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PARTIE 1


CHAPITRE 1

	 

	Le haut-parleur grésilla doucement, puis le pilote annonça d’une voix indifférente que le dirigeable avait commencé sa descente vers Antéa.

	Aucun passager ne sembla réagir et Lisbeth se sentit un peu bête en collant son visage contre le hublot, mais la curiosité était plus forte que sa fierté.

	Elle distingua immédiatement au loin les infrastructures de la cité et un frisson d’excitation lui parcourut le ventre. Dans moins d’une heure, elle serait dans la cité légendaire, celle dont tout le monde connaissait au moins le nom puisque chaque enfant sur Terre apprenait à l’école que c’était grâce à l’héroïque résistance de ses habitants contre les forces armées amiennes et les Ploutons que l’humanité avait pu retrouver la surface de la planète, 110 ans auparavant.

	Évidemment, il ne restait maintenant plus aucun témoin de cette terrible époque où l’homme vivait terré dans des cités souterraines afin d’éviter d’être décérébré par les Ploutons, mais on disposait de dizaines de milliers d’heures de documentaires sur le sujet. Le Plouton avait disparu, mais à la différence des dinosaures, on l’avait filmé abondamment de son vivant et la terreur qu’il suscitait n’en était que plus réaliste.

	On supposait que le Plouton était une création des Nymphes, ces êtres mystérieux, que personne n’avait jamais vus, et dont la disparition passait de fait totalement inaperçue.

	L’existence même des Nymphes était d’ailleurs très controversée et Lisbeth faisait partie des sceptiques.

	Comment pouvait-on croire en quelque chose avec quoi on n’a jamais communiqué et que l’on n’a jamais vu ni entendu ? Ce n’était assurément pas là une démarche scientifique.

	Après la victoire d’Antéa, les Amiens, ces humains habitant le continent américain qui avaient été au service des Ploutons pendant près de 1000 ans, furent fort logiquement rejetés par la communauté des cités, et ce pendant plusieurs dizaines d’années, jusqu’à ce que la génération coupable disparaisse. Aujourd’hui, ils constituaient finalement plus ou moins l’équivalent d’une cité avec un immense territoire.

	Personne ne savait pourquoi les Ploutons avaient disparu et les suppositions les plus folles couraient sur le sujet. Elles avaient inspiré des centaines de films et passionnaient encore une grande majorité des gens.

	Une chose était certaine, les Ploutons avaient disparu exactement au moment de la victoire d’Antéa sur les Amiens. Alors, dans l’esprit de tout le monde, c’était cette victoire qui avait eu raison d’eux.

	Lisbeth ne savait pas trop quoi en penser. Son esprit rationnel ne pouvait évidemment pas se satisfaire d’une conclusion aussi peu démontrée. Comme beaucoup de scientifiques, elle aurait bien aimé savoir exactement ce qui avait causé la disparition des Ploutons afin d’être certaine qu’ils ne reviennent jamais. Ceci dit, les faits étaient là : les Ploutons avaient bel et bien disparu.

	Elle haussa les épaules sans quitter des yeux la cité qui se rapprochait.

	Antéa était aux yeux de tous l’équivalent de l’Olympe de la mythologie grecque, la cité des légendes, la cité des Dieux. Pendant une dizaine d’années après les événements, elle avait abrité le gouvernement des cités unies. Elle rayonnait alors de toute sa puissance sur la Terre entière.

	Puis, progressivement, au fur et à mesure que leurs habitants les quittaient pour coloniser des territoires de plus en plus vastes autour d’elles, chaque cité avait fort logiquement retrouvé son indépendance et constitué sa zone d’influence. On n’aimait pas parler de pays et finalement cela revenait exactement au même puisqu’il avait fallu délimiter des frontières et que cela ne s’était pas toujours fait de façon pacifique.

	Aujourd’hui, 124 cités se partageaient les zones les plus riches de la planète à l’exception du continent américain qui demeurait le territoire des Amiens.

	Les niveaux souterrains des cités étaient désormais vides, voire fermés parce que l’absence d’entretien régulier les rendait dangereux. Tous les gens vivaient en surface. Seule Antéa faisait officiellement exception en conservant une activité souterraine importante. On estimait que 20 000 personnes vivaient encore en permanence sous terre.

	Là, encore, beaucoup de bruits contradictoires couraient à ce sujet. Certains prétendant qu’Antéa utilisait ces niveaux inférieurs pour développer des technologies et des armes secrètes tandis que d’autres considéraient tout simplement que les événements passés avaient traumatisé une partie des habitants qui n’arrivaient pas à quitter le refuge que constituaient les niveaux souterrains de la cité. Il existait aussi une troisième opinion, qu’en fait, personne ne vivait plus dans les niveaux souterrains et qu’il s’agissait uniquement d’une rumeur savamment entretenue pour attirer les touristes.

	Lisbeth, le front toujours collé au hublot, se dit qu’avec un peu de chance, après ce voyage, elle pourrait se faire une opinion personnelle sur le sujet.

	Elle repensa soudain à la raison de sa venue sur place. Deux semaines auparavant, sa cité, Paris, avait reçu un message du gouvernement d’Antéa. Lisbeth ne l’avait pas lu personnellement, mais à l’évidence, son contenu avait suffisamment inquiété en haut lieu pour qu’elle soit envoyée sur place en tant que scientifique référente. Sa spécialité, le système cognitif humain avait, semblait-il, joué un rôle majeur dans sa nomination. Elle serait probablement rejointe par un membre du gouvernement qui arriverait le lendemain par avion, mais ce n’était pas certain. Elle sourit en songeant aux manœuvres politiques qui avaient conduit à cette incertitude. On ne voulait pas, en effet, donner de l’importance à Antéa dont chaque cité redoutait l’influence passée. Tout cela était du théâtre et Lisbeth était certaine que le ministre des Affaires étrangères, Ur Sarrif, serait demain à Antéa à ses côtés pour assister à la conférence annoncée. Tout le monde serait là. Aucune cité ne manquerait à l’appel. Le message d’Antéa les avait tous intrigués ou inquiétés. Pour Lisbeth qui n’était jamais sortie de sa cité, c’était aussi une opportunité exceptionnelle de voyager.

	Elle reporta son attention sur le paysage. Un autre dirigeable descendait lui aussi vers Antéa. Il était plus bas qu’eux et on pouvait voir sur sa partie supérieure les panneaux solaires qui alimentaient en électricité les batteries de ses moteurs.

	Au sol, le relief était plat et le paysage ne présentait pas de différences notoires avec ce que l’on pouvait apercevoir partout sur la planète aux abords des cités. Des petits villages entourés de champs cultivés, un réseau routier et beaucoup de bosquets ou de forêts.

	Une nouvelle annonce du pilote pour signaler l’interdiction de se lever. Lisbeth sourit. L’annonce était sans grand intérêt puisque, le champ de forces des sièges ayant été activé, aucun passager ne pouvait plus ni se lever ni même décoller son dos du siège. Il lui était d’ailleurs devenu impossible de garder le front contre le hublot. Elle devait se contenter de maintenir son visage à une vingtaine de centimètres de sa surface pour continuer à admirer le paysage en dessous.

	Au fur et à mesure que le dirigeable se rapprochait d’Antéa, la densité des habitations augmentait, les champs devenaient des jardins et les routes se multipliaient. Le trafic aussi.

	Lisbeth détourna la tête pour détendre son cou qui commençait à se raidir à force de lutter contre le champ de forces. Le siège à côté d’elle était vide, mais le siège suivant était occupé par un jeune homme à l’évidence trop timide pour engager une conversation, mais qui avait passé une bonne partie du voyage à l’observer. Avec 20 ans de moins, Lisbeth aurait sans doute été fière d’une telle attention, mais à 41 ans, même si elle n’avait personne dans sa vie, elle n’avait pas la moindre intention d’encourager la plus petite tentative de séduction de la part d’un si jeune homme. À la faculté où elle dirigeait une équipe qui effectuait des recherches sur les possibilités du cerveau humain, tout le monde la considérait comme une vieille fille frigide et maniérée. Elle n’avait pourtant pas toujours été ainsi. La perte de son mari atteint d’un cancer, une dizaine d’années auparavant l’avait tellement ébranlée qu’elle ne voulait plus s’engager dans la moindre relation amoureuse. Elle avait aussi tiré un trait sur sa vie sexuelle parce qu’elle ne voyait pas comment l’un pouvait aller sans l’autre. Le sexe sans amour lui semblait en effet une totale absurdité. Elle était donc plus ou moins résignée à finir sa vie seule, dans le souvenir du seul homme qu’elle ait jamais aimé et cela lui convenait parfaitement.

	Elle reprit son observation par le hublot. Ils survolaient maintenant la nouvelle cité d’Antéa, celle qui avait poussé en surface. Elle nota la quasi-absence de grands gratte-ciels comme dans la majorité des autres cités. On apercevait des immeubles, mais rien de gigantesque. Par contre, de nombreux espaces verts se succédaient. On y distinguait des gens qui se promenaient.

	Et puis soudain, une énorme plate-forme apparut : l’aérodrome. Des dizaines d’avions et de dirigeables y stationnaient. Ils descendirent rapidement les quelques mètres qui les séparaient du sol et se posèrent.

	Les champs de forces furent désactivés et tous les passagers se levèrent simultanément. Lisbeth en aurait bien fait autant, mais le jeune homme à côté d’elle restait assis et elle n’avait pas envie de lui adresser la parole pour lui demander de la laisser passer. Elle attendit donc patiemment. L’hôtesse de l’air vint à son secours en leur rappelant qu’ils étaient arrivés et qu’il fallait descendre du dirigeable. L’homme se leva. Lisbeth sourit, satisfaite, comme si elle venait de gagner une compétition. Elle récupéra sa sacoche de voyage et se dirigea vers la sortie en gardant prudemment quelques mètres de distance avec le jeune homme.

	Un soleil radieux illuminait le tarmac. Lisbeth s’engagea à la suite des autres passagers sur le chemin roulant qui menait aux infrastructures d’accueil de l’aérodrome.

	Dans le hall principal, un homme bronzé, la trentaine, avec un badge de la mairie d’Antéa épinglé sur le tee-shirt, vint se présenter à elle.

	— Madame Lisbeth Lameur, je me nomme Yves et je suis votre guide pour la conférence.

	Lisbeth regarda l’homme, un peu surprise.

	— Comment m’avez-vous trouvée ?

	— J’avais une photo de vous, et mon codeur a votre numéro de puce d’identité donc il m’a signalé votre position.

	— Ah… Très bien.

	Lisbeth apprécia la franchise du guide. Elle savait que tout était organisé pour la recevoir, mais elle ne s’attendait pas à être prise en charge aussi rapidement.

	— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient nous allons tout de suite passer vous enregistrer à votre hôtel qui se situe juste à côté du bâtiment où se tiendra la conférence demain matin. Vous n’êtes pas fatiguée ?

	— Non, ça va.

	— Vous souhaitez peut-être prendre une douche ?

	— Oui, peut-être. C’est-à-dire que j’aurais aimé visiter un peu la ville d’abord.

	— Mais bien sûr, je suis là pour cela.

	L’homme semblait tellement aimable, poli et serviable que Lisbeth n’eut pas le cœur de lui dire qu’elle aurait préféré faire cette visite seule.

	 

	La chambre d’hôtel était spacieuse, avec un balcon qui donnait sur un espace vert et un grand lit à suspension magnétique. Dans la salle de bains, Lisbeth se passa de l’eau sur le visage. Elle vit que la douche proposait toutes sortes de services. Elle se promit de goûter aux ondes Seros qui étaient à l’époque des cités souterraines un moyen de se laver en économisant l’eau. Elle se demanda en quoi consistait le menu « plaisir des sens » tout en se doutant bien que cela devait avoir un rapport avec le sexe.

	Elle se dit un peu tristement que décidément, l’humanité ne changerait jamais. Le sexe, la violence feraient recette jusqu’à la fin des temps.

	Elle se changea rapidement, car elle trouvait impoli de faire attendre son guide qui patientait dans le hall de l’hôtel. Alors qu’elle récupérait la clé électronique de la porte sur la tablette transparente qui servait de table de nuit, Lisbeth remarqua un rouge-gorge perché sur la rambarde du balcon. Elle sourit. Ce genre de détail la mettait de bonne humeur.

	Elle sortit, prit l’ascenseur antigravité et retrouva son guide. Ce dernier demanda immédiatement :

	— Y a-t-il quelque chose que vous souhaitez voir ?

	— Oui, je voudrais voir tout ce qui est en rapport avec le conflit contre les Amiens et les Ploutons.

	Le visage du guide s’éclaira.

	— Allons-y alors, vous ne serez pas déçue.

	Ils prirent un taxi automatique. C’est le guide qui paya. Lisbeth voulut protester, mais il lui expliqua que c’était la consigne qui lui avait été donnée. Elle était invitée par Antéa et tant que les dépenses restaient raisonnables, elles étaient prises en charge par la cité.

	Lisbeth haussa les épaules, après tout, pourquoi ne pas en profiter ? Elle passa tout le trajet à regarder par la fenêtre, émerveillée par tout ce qu’elle apercevait. Tout lui semblait différent : la façon de marcher des gens, leur façon de s’habiller, de sourire. Les façades des maisons étaient plus colorées qu’à Paris, mais plus sobres. La voix synthétique du taxi leur annonça qu’ils étaient arrivés à destination.

	Ils descendirent. Lisbeth poussa une exclamation de surprise. Ils étaient au bord du trou creusé par la foreuse géante des Amiens dans la cité souterraine d’Antéa lors de la grande bataille. Le guide lui laissa le temps d’admirer puis il lui proposa de descendre. Lisbeth s’empressa d’accepter. Ils empruntèrent un escalier qui s’enfonçait en tournant sur lui-même vers la tête de la foreuse. Le guide expliqua que cette dernière était tellement bien entretenue par les services de la mairie qu’il aurait suffi de la raccorder pour qu’elle se remette en marche. Lisbeth rit de bon cœur en voyant avec quel sérieux le guide lui affirmait cela. En bas, ils marchèrent sur la tête de la foreuse et se retrouvèrent au cœur du niveau 2 de la cité. Tout était très bien éclairé et l’ensemble du niveau avait été conservé en l’état, avec ses filets qui pendaient partout pour empêcher les Ploutons de pénétrer en profondeur. Ces derniers étaient d’ailleurs représentés avec un réalisme surprenant puisqu’un mécanisme les faisait osciller un peu sur eux-mêmes. Partout, des mannequins eux aussi animés simulaient la bataille qui s’était déroulée là. Lisbeth reconnut les nettoyeurs avec leurs arbalètes, les Amiens avec leurs fusils automatiques. Plus loin, sur les toits, des mannequins en costume de policiers de l’époque tiraient avec des fusils de précision pour soutenir les nettoyeurs au contact de l’ennemi. Le guide prétendit que tout avait été conservé en l’état. Il s’agissait d’une décision du maire de l’époque, qui était aussi président des cités unifiées, un certain Victor. Il voulait que le monde se souvienne du combat épique qui s’était déroulé là. Un combat qui avait décidé du sort de centaines de millions de personnes puisque si les Antéens n’avaient pas gagné, les Amiens, soutenus par les Ploutons, auraient continué à massacrer les cités les unes après les autres pour le compte des Nymphes.

	Quelle époque ! se dit Lisbeth. Elle parcourait les rues du niveau en admirant les scènes reproduites un peu partout. Ici un groupe de blessés auxquels on donnait les premiers soins. Là, des nettoyeurs qui mangeaient rapidement des rations avant de retourner au combat. Les mannequins étaient d’un réalisme saisissant, couverts de poussière, présentant des écorchures. Un lance-flammes automatique Amien crachait du feu en direction des filets tandis que des nettoyeurs le prenaient pour cible avec leurs flèches explosives.

	Lisbeth se rendit soudain compte qu’elle ne voyait pas un seul touriste et elle s’en inquiéta auprès de son guide.

	— C’est normal, fit ce dernier, le musée est normalement fermé à cette heure-ci, mais pour les invités de la conférence, nous avons une autorisation exceptionnelle.

	Lisbeth se sentit gênée. Le guide dut le voir sur son visage :

	— Il ne faut pas vous sentir gênée, fit-il, c’est un grand honneur pour nous que vous vous intéressiez au passé de notre cité.

	— Oh, nous devons notre liberté et probablement même notre vie à ceux qui se sont battus là, répondit Lisbeth avec sérieux.

	Le guide rit doucement.

	— Il n’y a plus grand monde qui en soit vraiment conscient, vous savez. Le musée est souvent désert. Le temps efface les mémoires. Il ne reste plus personne de cette époque pour en parler.

	— Ce n’est pas une raison.

	— Tenez, fit le guide avec enthousiasme, je pense que notre prochaine étape va vous intéresser.

	Lisbeth sourit sans répondre. L’homme la conduisit jusqu’à une salle de cinéma 3D et lui demanda de s’asseoir puis il ressortit, la laissant seule.

	Quelques secondes plus tard, les lumières s’éteignirent et un documentaire filmé par les journalistes de l’époque fut projeté. On voyait les gens évacuer le niveau et des techniciens tendre les filets antiploutons. Lisbeth fut choquée de voir l’angoisse qui transparaissait sur les visages de tous ces gens. Elle vit ensuite les nettoyeurs monter en ligne. Eux n’avaient pas la moindre expression. Ils étaient vraiment fidèles à la légende qui voulait qu’ils ne ressentent rien. Lisbeth éprouva une émotion indescriptible à la vue de ces gens qui avaient existé, qui avaient vécu les événements. Le reportage montra aussi les policiers drogués qui empruntaient les cheminées pour aller attaquer les Amiens en surface. Quand on savait qu’aucun n’allait survivre, le reportage prenait une dimension dramatique à la limite du supportable. Lisbeth vit aussi la foreuse en action. Le cameraman filmait depuis un toit et en premier plan il avait le canon du fusil d’un tireur d’élite qui tirait sur les Amiens. Les scènes de combat étaient toutes filmées de l’arrière, mais elles étaient bouleversantes. Lisbeth vit avec un serrement au cœur des combattants s’effondrer. Elle vit aussi un film sur les installations Amiennes en surface ainsi que des images du dernier assaut Amien après qu’ils aient creusé des tranchées d’accès à la paroi du premier niveau de la cité. Le film se terminait sur les images des procès qui virent la condamnation pour crime contre l’humanité des principaux responsables Amiens.

	Les lumières se rallumèrent et après quelques instants de réflexion, Lisbeth se leva et sortit de la salle. Son guide l’attendait dans la rue.

	— Alors, ça vous a plu ?

	— Certaines images étaient dures, mais je n’avais jamais vu un tel reportage. Je ne pensais pas qu’il en existât.

	— Nous n’en avons pas donné de copies au reste du monde. Nous ne voulons pas que ces images quittent la cité et se banalisent. Il nous semble que nous manquerions alors de respect à tous ceux qui sont morts dans ce conflit.

	— C’est curieux qu’aucun touriste n’en ait jamais fait une copie à votre insu.

	— Tous les documents que vous avez vus sont déposés à l’office International des droits d’auteur et nous avons aussi un détecteur à l’entrée de la salle qui nous alarme si quelqu’un entre avec un appareil électronique ou le déclenche pendant la projection. En plus, en temps normal, deux personnes surveillent la salle.

	— Bon, ça reste surtout une bonne idée qui vous permet d’attirer les touristes non ? fit Lisbeth.

	Le guide sourit d’un air entendu :

	— Ce n’est peut-être pas faux aujourd’hui, mais la raison initiale était vraiment le respect de nos morts.

	— On ne peut pas voir les autres niveaux de l’ancienne cité ? demanda Lisbeth aussi innocemment que possible.

	— Non, seuls les niveaux 1 à 3 sont ouverts au public.

	— Et qu’est-ce qu’il y a en dessous ?

	— Je ne sais pas trop, fit le guide d’un air sincère, à priori, des laboratoires de recherche. Beaucoup de scientifiques de la surface travaillent en effet dans l’ancienne cité. Ils descendent le matin et remontent le soir. Ils sont tenus de garder secrets les projets sur lesquels ils travaillent ainsi que la disposition des lieux. Et puis, bien sûr, il y a aussi ceux qui vivent là en permanence. Mais eux, on ne les voit jamais. Ils vivent en autarcie comme au vieux temps quand les Ploutons régnaient à la surface.

	— Pourquoi ne montent-ils pas à la surface comme tout le monde ?

	— Je ne sais pas trop, mais il me semble qu’ils sont une sorte de garantie de survie de l’espèce humaine en cas de retour brutal des Ploutons.

	— Les Ploutons pourraient revenir ? fit Lisbeth soudain inquiète.

	— Non, se défendit le guide, je n’ai pas voulu dire ça, mais bon, peut-être qu’en dessous de nous ils le croient eux.

	— Et ils ne viennent jamais à la surface ? Même pas une heure, par curiosité ?

	Le guide fit une moue et il haussa les épaules :

	— Je ne crois pas non. Je n’ai en tous cas jamais entendu dire que quelqu’un d’en bas soit monté en surface.

	Lisbeth observa le guide. Il était à l’évidence sincère. Ceci dit, il n’était qu’un citoyen ordinaire. Il ne pouvait pas savoir ce qui se tramait réellement en dessous d’eux.

	 

	Le guide l’emmena ensuite visiter le Jardin botanique du premier niveau. Là, Lisbeth se promena dans les allées, admirant l’étendue d’eau, suivant des yeux les singes qui passaient d’un arbre à l’autre. Le parc était superbe, parfaitement entretenu, mais Lisbeth songea avec tristesse à tous ces gens qui, pendant près de 1000 ans, avaient dû se contenter de cette reproduction miniature de la nature en surface.

	Elle se demanda si ceux qui vivaient encore en dessous, isolés du monde, disposaient aussi d’un tel parc.

	 

	Ils retrouvèrent ensuite le musée. Lisbeth n’arrivait pas à se décider à partir. Elle erra encore une bonne heure, visitant des habitations, des ateliers, un hôpital de fortune, une usine de production d’oxygène.

	 

	Lorsqu’ils remontèrent à la surface, Lisbeth était comblée. Elle n’aurait jamais espéré pouvoir découvrir autant de choses en si peu de temps. L’ancienne cité souterraine d’Antéa et son histoire la fascinaient vraiment depuis toujours. Elle remercia le guide et lui dit qu’elle voulait acheter quelques souvenirs avant de rentrer à l’hôtel. Ils déambulèrent donc dans les rues de la ville en surface et Lisbeth acheta un foulard, quelques films et toutes sortes de spécialités locales, dont les fameux « bonbons des nettoyeurs ». On racontait qu’avant de monter en surface, les nettoyeurs en mangeaient toujours un. Il s’agissait certainement d’un attrape-nigaud, mais bon, le prix était modique et Lisbeth en goûta un qu’elle trouva délicieux.

	 

	L’après-midi tirant à sa fin, Lisbeth décida de rentrer à l’hôtel. Ils prirent un taxi qui emprunta un autre chemin qu’à l’aller, pour le plus grand bonheur de Lisbeth qui admirait tout ce qu’elle voyait et notamment une jolie fontaine ornée de deux grands lions sculptés dans la pierre. En arrivant à l’hôtel, elle remercia son guide et lui dit qu’elle dînerait sur place et irait ensuite directement se coucher. Elle n’avait donc plus besoin de lui. L’homme prit congé en lui rappelant qu’il serait dans le hall de l’hôtel le lendemain matin à 8 h 30 pour l’accompagner à la salle de conférence.

	 

	Lisbeth monta prendre une douche dans sa chambre. Elle se sécha avec des ondes Seros et trouva cela bien agréable.

	Après avoir passé une bonne demi-heure à admirer la vue du balcon, elle décida de descendre pour dîner.

	Elle ne commanda qu’une salade complète qu’elle mangea tranquillement en songeant à tout ce qu’elle avait vu aujourd’hui. Ce voyage se déroulait vraiment comme elle l’espérait. Elle était décidément comblée.


CHAPITRE 2

	 

	En pénétrant dans l’amphithéâtre où se déroulait la conférence, Lisbeth fut émerveillée en constatant que tous les murs étaient recouverts de lambris en bois verni. Le sol et les marches étaient, quant à eux, constitués de faïences minuscules. Elle leva les yeux et put admirer le plafond orné de grosses moulures en bois massif. Tout cela contrastait étonnamment avec les intérieurs modernes auxquels la scientifique était habituée. Elle admirait un détail à la jonction entre les murs et le plafond lorsque quelqu’un la frôla en s’excusant, la ramenant brusquement à la réalité. Elle n’était pas là pour une visite touristique. Reprenant une attitude plus professionnelle, elle se dirigea vers la zone indiquée sur l’invitation que lui avait remis son guide ce matin puis chercha son siège. Sa bonne humeur fut un peu atténuée en constatant que Ur Sarrif était déjà là. Le gros homme, il devait bien peser 120 kilogrammes, la regarda de haut en bas puis, sans se lever de son siège, il lui tendit mollement une main boudinée. Lisbeth l’effleura à peine, se forçant à esquisser un sourire poli.

	— Alors, fit le politicien sur le ton de la plaisanterie, c’est donc vous la call-girl qu’on m’a assignée ?

	— Je ne pense pas non, répondit Lisbeth avec un air soudain sévère.

	Ur Sarrif éclata de rire et toute la graisse de son corps sembla soudain animée de vagues. Ses cheveux noirs, qui tombaient sur ses épaules cachaient la moitié de son visage. Il les écarta et fut soudain pris d’une quinte de toux. Lisbeth s’écarta prudemment pour éviter les postillons. Elle espéra malicieusement que le politicien s’étouffe, mais à sa grande déception la toux s’arrêta et un grand sourire illumina la face de l’homme.

	— Je fume trop, je baise trop… Dit-il en pouffant.

	Bon, se dit Lisbeth, au moins elle savait à quoi s’en tenir en ce qui concernait l’individu.

	Sans un mot, elle s’assit, s’efforçant de maintenir un maximum de distance entre elle et Ur Sarrif.

	Par bonheur, ce dernier se désintéressa soudain d’elle, préférant admirer les longues jambes d’une jeune femme qui remontait les escaliers à la recherche de sa place.

	Lisbeth reporta son attention sur l’amphithéâtre qui se remplissait rapidement. En bas, debout devant un guéridon où étaient posés une bouteille et un verre d’eau, un homme attendait en souriant. Le conférencier sans doute. La quarantaine, vêtu d’une tunique grise comme on en portait dans les cités souterraines à l’époque, il semblait regarder dans le vide. Sans doute répétait-il dans sa tête son texte.

	Lisbeth vit du coin de l’œil Ur Sarrif qui se penchait vers elle :

	— Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-il.

	— Oui, répondit-elle simplement, espérant sans trop y croire que la discussion allait s’arrêter là.

	— Vous êtes arrivée hier ?

	— Oui, j’en ai profité pour visiter un peu la ville.

	— Et alors ? C’est sympa ?

	Lisbeth haussa les épaules.

	— J’aurais aimé descendre dans les niveaux inférieurs de la cité, mais c’est interdit.

	— Ah, fit Ur Sarrif, les Antéens sont très secrets. Ils ont beaucoup de choses à cacher.

	— Sans doute, répondit Lisbeth sans trop s’engager.

	A côté d’eux, un homme hocha la tête, visiblement de l’avis du politicien. Au grand bonheur de Lisbeth, les deux hommes s’engagèrent dans une conversation animée au sujet d’Antéa et de ses relations avec le monde extérieur.

	Lisbeth s’efforça de ne pas les écouter.

	Une dizaine de minutes plus tard, tout le monde semblait arrivé. La conférence allait pouvoir commencer.

	 

	Laurent s’éclaircit la voix, puis il commença :

	— Je vous remercie tous d’être venus. Je vous avoue que nous avions un peu peur que vous ne preniez pas notre requête au sérieux. Je m’appelle Laurent, je suis le Directeur des recherches à Antéa et on m’a chargé de vous expliquer les raisons de votre venue ici.

	De nombreux sourires apparurent sur les visages des participants à la conférence, mais personne ne fit de commentaire.

	Laurent continua :

	— Pour tout le monde sur Terre, la disparition des Ploutons reste un mystère, mais un petit nombre d’Antéens connaissent la vérité depuis toujours et nous avons l’intention aujourd’hui de vous la révéler.

	Cette fois, la réaction dans l’amphithéâtre fut violente. Un brouhaha incroyable s’installa. Tout le monde parlait, certains invectivaient Laurent qui ne comprenait rien de ce qu’ils disaient. Cette situation imprévue décontenança Laurent qui dut attendre une éclaircie dans le tumulte pour demander à tous de revenir à la raison. Il augmenta le volume du son et expliqua qu’il fallait instaurer des règles de prise de parole, sinon, il lui serait impossible de mener à son terme cette conférence. Il expliqua que ceux qui souhaitaient prendre la parole devaient appuyer sur le bouton devant eux qui deviendrait alors orange pour indiquer que leur demande avait été prise en compte. Si le bouton devenait ensuite vert cela signifiait que c’était à eux de parler. Leur voix serait alors automatiquement amplifiée de façon à être entendue dans tout l’amphithéâtre. Lorsque le bouton était vert, il fallait, si on voulait arrêter la discussion, appuyer dessus. Il expliqua aussi que ce n’était pas lui qui désignait qui parlait, mais un opérateur dans les coulisses.

	Le calme revint totalement et la voix amplifiée de celui qui avait été désigné pour parler s’éleva :

	— Comment se fait-il que cette information d’importance vitale pour la survie de l’humanité n’ait pas été communiquée depuis 110 ans à toutes les cités ?

	Laurent s’attendait évidemment à cette question, il répondit :

	— Pour plusieurs raisons. D’abord, cette explication reposait sur les dires d’un seul homme qui a mis quelques années avant de parler. Ensuite, nous ne l’avons pas cru immédiatement. La théorie qu’il exposait à l’époque semblait en effet quelque peu délirante.

	— Et maintenant, d’un seul coup, 110 ans après, vous le croyez ? fit l’intervenant d’une voix sceptique.

	— Oui, mais c’est un peu plus compliqué que cela. Je vais vous expliquer si vous m’en laissez le temps.

	Quelques murmures désapprobateurs se firent entendre dans l’amphithéâtre, mais personne ne demanda la parole. Satisfait, Laurent désigna de la main la projection holographique qui venait de s’allumer derrière lui.

	— Voici l’homme sur qui repose toutes nos explications. Il s’appelait Lum et avec sa compagne Lisa, que vous voyez à ses côtés, ils sont allés sur la planète Porte combattre pour le compte des Centauriens. Ils sont les seuls, à ce jour, à en être jamais revenus. J’insiste sur ce fait, car il n’est pas anodin. En plus de 1000 ans, depuis que nous connaissons les Centauriens, Lum et Lisa sont les seuls à être revenus de cette guerre. À l’époque, la nouvelle a fait évidemment la une des médias, mais ces deux héros ont rapidement disparu de l’ambassade Centaurienne après leur retour et jamais plus personne, en dehors d’un petit cercle restreint d’Antéens, n’en a entendu parler.

	Un homme d’un certain âge intervint :

	— Oui, on connaît tous cet événement historique et je vous rappelle que la version officielle de cette disparition est que ces deux nettoyeurs ont été mis au secret, voire assassinés par les Amiens qui leur reprochaient d’être des espions au service d’Antéa.

	Laurent sourit :

	— Oui, vous avez parfaitement raison, et cette version arrangeait tout le monde à l’époque. Les deux intéressés, en premier lieu, puisqu’ils ne demandaient qu’à vivre simplement, loin des projecteurs. Nous à Antéa, parce que nous savions que Lum détenait des informations que nous voulions connaître avant tout le monde. Les Amiens parce que ce couple d’Antéens, acclamé par tout le monde, leur posait un réel problème de politique intérieure. Ils savaient que les deux nettoyeurs étaient encore en vie quelque part puisqu’ils avaient dû leur verser la récompense pour leur action aux côtés des Centauriens, mais leur disparition de la une des médias leur convenait parfaitement. De fait, Lum et Lisa tombèrent assez rapidement dans l’oubli et personne ne chercha vraiment à les retrouver puisqu’on les pensait morts. De toute façon, qui aurait pu imaginer qu’ils vivaient dans leur modeste ferme en territoire Amien ? Si quelqu’un les croyait en vie, il aurait naturellement pensé qu’ils étaient retournés à Antéa. C’est ainsi que les années passèrent. Seul un Antéen, dénommé Vulca, garda le contact avec le couple qu’il visitait régulièrement. Vulca était à l’époque des événements le responsable des nettoyeurs et il organisa avec le succès que l’on sait la défense de la cité. Il était aussi l’ami et le confident de Lum qu’il considérait comme le meilleur nettoyeur qu’il ait jamais connu. Vulca vouait à Lum une reconnaissance absolue, et surtout, il était convaincu que le nettoyeur était à l’origine de la disparition des Ploutons. Alors, patiemment, par petites touches, il a fini par obtenir de Lum un récit détaillé de ses aventures et de ce qu’il était capable de voir et de faire.

	Laurent s’arrêta un instant pour respirer profondément. Dans l’amphithéâtre, il régnait désormais un silence absolu. Il reprit :

	— Je ne vais pas m’étendre sur les détails des échanges entre Lum et Vulca, mais directement vous en expliquer le résultat, à savoir ce qui s’est réellement passé sur la planète Porte où Lum et Lisa furent amenés par les Centauriens pour combattre leurs ennemis. Lum, comme chacun sait, était un nettoyeur hors norme. Sa faculté d’arrêter de penser pour échapper aux Ploutons était développée à l’extrême. Il pouvait passer du mode « normal » au mode dit « nettoyeur », qui consistait à cesser toute pensée logique, en une fraction de seconde. De plus, il était régulièrement poussé vers le mode nettoyeur. Il s’y sentait probablement plus à l’aise que dans le monde réel. À peine arrivé sur la planète Porte, il se rendit compte que, lorsqu’il était en mode nettoyeur, la prétendue réalité n’était qu’apparence. En particulier la végétation disparaissait, ce qui lui permettait de repérer les ennemis. Il a ainsi faussé sur place toutes les règles du conflit, permettant aux Centauriens de réaliser une formidable avancée sur le front. Mais là n’est pas le point important. Ce qui est beaucoup plus intéressant, c’est que sur place, il est entré en contact avec les vraies entités qui sont à l’origine des événements sur la planète Porte. Ces entités n’ayant pas donné leur nom, nous avons coutume de les appeler les « Invisibles ». Ce nom leur convient bien, car personne, pas même Lum, ne les a jamais vus et ne les verra jamais puisqu’à l’origine, cette civilisation tenait plus des ondes électromagnétiques que de la matière. Les Invisibles sont beaucoup plus avancés que nous. Ils ont pratiqué ce que l’on appelle la fusion des êtres, c’est-à-dire que deux entités pensantes n’en forment plus qu’une. Imaginez un corps pour deux esprits.

	Laurent s’arrêta, car l’opérateur lui signala que des dizaines de spectateurs avaient appuyé sur le bouton de prise de parole.

	Une femme put parler :

	— Votre nettoyeur, Lum, est donc entré en contact avec ces entités ?

	— Oui. Répondit Laurent.

	— Pourquoi ne pas en avoir informé le monde entier et en particulier les Centauriens ?

	— La réponse à cette question est délicate. En ce qui concerne le monde entier, Lum a choisi de se taire parce qu’il ne comprenait pas trop ce qui lui était arrivé et parce qu’il voulait vivre en paix avec sa compagne Lisa. Il n’a parlé à Vulca des Invisibles que longtemps après et à ce moment-là, il nous a semblé peu opportun de divulguer cette information au monde entier.

	— Pourquoi ? Vous vouliez la garder pour vous afin d’être les interlocuteurs exclusifs de cette nouvelle civilisation ?

	Laurent parut embarrassé :

	— Je n’étais pas là, mais je pense qu’avant tout, les responsables Antéens de l’époque ont voulu protéger Lum et sa compagne Lisa. Après l’immense service que le couple a rendu à l’humanité, il était normal que l’on respecte leur profond désir de vivre en paix, de se retirer de la scène.

	La spectatrice émit un ricanement avant de conclure :

	— On va faire semblant d’accepter cette réponse même si elle est plutôt bancale.

	Une autre personne prit la parole :

	— En quoi le fait d’arrêter de penser peut-il avoir un effet sur les objets qui nous entourent ? Vous prétendez en effet que lorsqu’il passait en mode nettoyeur, Lum ne voyait plus la végétation de la planète Porte.

	— A ce stade de l’exposé, expliqua Laurent, je ne peux pas vous répondre. En fait, il s’agit d’un effet lié à la façon dont les Invisibles appréhendent l’univers. Nous allons y venir plus tard.

	— Comment les Invisibles se sont-ils adressés à Lum ?

	Laurent sembla gêné pour répondre :

	— Il entendait une voix dans son esprit.

	— Ah… Comme Jeanne d’Arc !

	L’assemblée fut parcourue par des rires et des exclamations.

	Laurent fit une moue. Il attendit que le calme revienne puis répondit :

	— Oui, je sais que tout cela est un peu incroyable et je comprends votre scepticisme. Mais laissez moi continuer. Mon but est de vous informer, pas nécessairement de vous convaincre.

	Une autre voix s’éleva :

	— Si j’ai bien compris, les invisibles fusionnaient entre eux. Pouvez-vous nous en dire plus ?

	— Oui, bien sûr. Je ne peux pas vous parler de la fusion des Invisibles, car nous ne les avons jamais rencontrés, mais je peux vous parler de la fusion des humains.

	La voix demanda :

	— Vous avez fusionné des humains ?

	— Oui. Répondit simplement Laurent.

	Ce fut évidemment un brouhaha immédiat dans l’amphithéâtre. Du coin de l’œil, Laurent vit l’opérateur derrière la vitre qui s’arrachait les cheveux. Trop de demandes simultanées pour prendre la parole. Il se demanda dans combien de temps il allait pouvoir reprendre la conférence.

	 

	Ur Sarrif se tourna vers Lisbeth.

	— C’est possible ? demanda-t-il d’une voix forte en se penchant vers elle.

	Lisbeth prit quelques secondes de réflexion avant de répondre en criant presque pour couvrir le brouhaha ambiant :

	— Cela me semble difficile. Prenons les souvenirs par exemple, ils correspondent à une configuration unique d’activité spatio-temporelle de neurones interconnectés. On peut développer le nombre de connexions, ou de synapses si vous préférez, mais le nombre de neurones reste limité. Un cerveau humain normal en possède environ 100 milliards. Je ne vois pas comment un seul cerveau pourrait enregistrer la mémoire de 2 individus. Mais il n’y a pas que cela, je pense que certaines mémoires entreraient en conflit. Par exemple une odeur qui plairait à l’hôte et pas au visiteur. Et puis, comment le cerveau identifierait-il ce qui vient de l’un ou de l’autre ? Et la personnalité, elle serait complètement modifiée. Ce serait une toute nouvelle personne…

	— Épargnez-moi votre jargon scientifique, fit Ur Sarrif d’une voix agacée, en clair ça vous semble impossible.

	— Oui, c’est ça, bougonna Lisbeth en détournant ostensiblement la tête pour cacher son énervement. Ur Sarrif était vraiment un imbécile ignare et prétentieux.

	Elle reporta son attention sur le conférencier. Il semblait un peu perdu, dépassé par les réactions de son auditoire.

	 

	Le brouhaha dura encore une bonne vingtaine de minutes puis s’atténua. Les gens parlaient, mais plus personne ne criait. Lorsque Laurent reprit la parole, l’amphithéâtre se calma immédiatement, comme s’il avait épuisé tous les motifs de mécontentement.

	— Nous avons choisi une personne au hasard parmi toutes celles qui ont demandé la parole. Allez-y.

	Une voix s’éleva :

	— Ah… C’est à moi… Excusez-moi, je voulais demander comment vous avez fait pour fusionner deux personnes ?

	— Lorsque Vulca parla au comité directeur d’Antéa du concept de fusion, nous nous sommes posé beaucoup de questions et, considérant l’évidente supériorité des Invisibles sur nous en ce qui concernait la compréhension de l’univers, nous nous sommes dit que cette fusion était peut-être la solution pour évoluer comme eux. Tous les moyens de recherche furent donc consacrés à essayer de réaliser une fusion. Bien entendu, nous avons utilisé tout d’abord des rongeurs. Nous ne pouvions pas reproduire la configuration neuronale d’un cerveau dans un autre déjà occupé par ses propres configurations, nous avons donc pris la décision de faire en sorte d’interconnecter les cerveaux. Le cerveau de l’hôte gardait toutes ses connexions avec les sens, il faisait fonctionner le corps tandis que le cerveau additionnel était utilisé pour sa mémoire. Avec les rats, cela a parfaitement fonctionné.

	Laurent désigna du doigt l’image holographique géante qui venait d’apparaître. Elle montrait un rat à deux têtes collées l’une contre l’autre. La tête manifestement rajoutée avait les yeux et la bouche fermés.

	Dans l’amphithéâtre les visages des spectateurs exprimaient une surprise totale. Laurent reprit :

	— Je vous présente le rat Norbert, notre plus belle réussite. Nous avons pu établir que Norbert réalisait sans aucune difficulté des tâches apprises par l’un ou l’autre des deux cerveaux avant l’opération.

	Un spectateur demanda :

	— Mais comment avez-vous fait ?

	— Oh, c’est vraiment de la microchirurgie du cerveau. Cet après-midi vous pourrez parler avec des spécialistes. Je sais qu’ils ont éliminé l’hippocampe de l’hôte et toutes les zones mémoires reliées aux sens. Pour le reste c’est extrêmement technique.

	— Mais il n’y avait pas de conflits entre les souvenirs des deux rats ?

	— Au niveau des rats, c’était extrêmement difficile à déterminer.

	— Vous êtes donc passés aux humains !

	C’était plus une conclusion qu’une question.

	— Oui, mais c’est une autre histoire.

	Beaucoup de spectateurs se mirent à parler, mais cela ne dura qu’une minute. Un nouveau spectateur intervint :

	— Mais comment avez-vous pu faire cela à des êtres humains ! C’est complètement illégal et contraire à toute éthique !

	— Comment faire autrement ? Nous pensions être à l’aube d’une ère nouvelle.

	— Bon…

	— Bien entendu, nous avons procédé comme avec le rat Norbert. Nous n’avions pas d’autres solutions, car nous ne savons pas enregistrer ce qui est mémorisé dans un cerveau et encore moins le graver dans un autre cerveau. Chacun sait combien il est laborieux d’apprendre à nos enfants les mathématiques, la physique, les langues et autres disciplines à l’école. Nous sommes prisonniers des phénomènes physiologiques qui régissent l’impression de la mémoire.

	— Mais, fit le spectateur avec un soupçon d’inquiétude parfaitement perceptible, comment avez-vous choisi les cobayes ?

	— Nous ne les avons pas choisis, ce sont eux qui sont venus à nous. A vrai dire, ils étaient déjà parmi nous. Le docteur Jonathan Birmed, qui avait travaillé sur le projet du rat Norbert s’est présenté un jour à l’équipe en expliquant que sa femme était en train de mourir d’un cancer de l’intestin. Il nous a demandé de lui permettre de fusionner avec elle.

	De nombreux soupirs parcoururent l’assistance, accompagnés de commentaires. Mais la discussion put continuer.

	— Nous avons bien sûr sauté sur l’occasion.

	— Et alors ?

	Laurent sembla réfléchir. L’ensemble de l’assistance était désormais suspendu à ses lèvres. Plus personne ne parlait. Un silence de cathédrale régnait qui contrastait vraiment avec le brouhaha précédent.

	— L’opération a nécessité 3 équipes qui se sont relayées pendant 15 heures. Nous avons fait exactement comme pour Norbert, mais au réveil du patient il ne s’est rien passé. Jonathan ne disait rien. Il réagissait aux stimuli, mais ne parlait pas. Il semblait perdu dans ses pensées. Évidemment, les équipes de chercheurs étaient consternées. Pendant 2 mois, Jonathan n’a pratiquement fait que dormir. Nous le nourrissions par intraveineuses. Au bout d’un certain temps, nous avons suspecté un processus naturel. Chacun sait que sans sommeil, le processus de mémorisation à long terme par exemple est impossible. Nous ne nous étions pas trompés, car un matin, d’un seul coup, Jonathan s’est mis à parler. Nous avons alors découvert qu’il n’était plus vraiment Jonathan. Nous avions en face de nous un individu complètement différent. Un mélange du Jonathan originel et de sa femme, mais avec beaucoup de paradoxes. Par exemple, il était incapable de décider quelle était sa date de naissance. Ou alors, des événements vécus par les deux époux comme la première fois où ils ont fait l’amour leur devenaient incompréhensibles. Les souvenirs, les sensations étaient mémorisés de façon différente et le cerveau se bloquait littéralement. En fait, le nouveau Jonathan avait assimilé les souvenirs du couple, mais tout était mélangé et souvent contradictoire. C’est alors que nos psychologues sont intervenus pour éduquer ce nous pouvions considérer comme un nouveau-né avec des souvenirs d’adulte contradictoires.

	Une voix s’éleva :

	— Vous êtes en train de nous dire que les deux individualités se sont mélangées.

	— Oui, tout à fait, le Jonathan que nous connaissions n’existait plus. Il avait disparu. Nous pûmes vérifier que le nouveau Jonathan avait bien assimilé la mémoire du couple, mais il ne devint jamais, malgré l’aide de nos psychologues, un individu normal.

	Laurent leva les mains au ciel.

	— Évidemment, l’expérience Jonathan ayant démontré l’impasse de nos recherches, le groupe de travail fut dispersé et le projet de fusion complètement abandonné.

	Laurent marqua une pause. Les spectateurs étaient silencieux. Il reprit :

	— Une vingtaine d’années s’écoulèrent et alors qu’il visitait nos nettoyeurs Lum et Lisa, Vulca se rendit compte que le couple avait une attitude très différente, inhabituelle. Les nettoyeurs semblaient détachés de la réalité. Vulca expliqua plus tard qu’il avait du mal à avoir une réelle discussion avec eux. Il s’inquiéta et décida de prolonger son séjour dans leur ferme. A cette époque, Lum et Lisa avaient plus de 50 ans et leurs deux enfants ne vivaient plus avec eux. Vulca craignait vraiment que le couple ne mette fin à ses jours. Ce n’était pas ce qui se préparait même si finalement, il n’était pas si loin de la vérité. Il resta une semaine supplémentaire avec eux, mais finit par se résoudre à partir, promettant de revenir le mois suivant. A peine de retour à Antéa, Vulca essaya en vain de joindre le couple par téléphone. Il essaya de nouveau le lendemain, et après 3 jours sans obtenir de réponse, il décida de retourner sur place. Là, il trouva Lum et Lisa allongés sur le lit, sans vie. Ils se tenaient la main. Une enveloppe laissée en évidence dans la pièce stipulait les dernières volontés du couple. Pour Vulca, c’était à l’évidence un suicide, mais une autopsie fut pratiquée sans que l’on puisse déterminer la cause de la mort. Vulca fit prévenir les enfants et il resta sur place pour organiser les obsèques en toute simplicité comme le demandait le couple dans son testament. Les enfants héritèrent de la ferme et à nouveau les années s’écoulèrent. C’est alors qu’il se passa un événement incroyable. Vulca, qui était devenu un vieillard de 84 ans, fit un jour irruption dans la salle de conférence du comité directeur d’Antéa. Il n’avait plus aucun pouvoir ni aucun rôle officiel, mais eu égard à son passé glorieux, il avait conservé un libre accès à toutes les salles du bâtiment gouvernemental. Dans un état d’excitation anormal, surtout pour un homme aussi âgé, il expliqua à une assistance médusée qu’une jeune femme l’avait abordé dans la rue pour lui proposer de boire un verre à la terrasse d’un café et qu’en parlant avec elle, il s’était rendu compte qu’elle connaissait parfaitement tout ce qui s’était passé sur la planète Porte. Pourtant, il s’agissait là d’une information secrète, seulement détenue par quelques membres du gouvernement et de la direction de la recherche scientifique et, bien sûr, par les deux protagonistes de cette aventure : Lum et Lisa. Vulca expliqua aussi que cette jeune femme connaissait des détails de la vie de Lum que personne d’autre que Lum ne pouvait connaître. Même chose apparemment en ce qui concernait Lisa, mais comme il connaissait moins la jeune femme, il ne pouvait rien affirmer. Vulca prétendit que, aussi invraisemblable que cela puisse paraître, cette femme à qui il venait de parler était à la fois Lum et Lisa. Il était totalement hystérique. Le comité directeur d’Antéa considéra que le vieil homme n’avait plus toute sa tête. La perte de sa femme, un an plus tôt, l’avait de toute évidence fortement ébranlé. Il fut gentiment reconduit chez lui. C’est à ce moment-là que les événements prirent une tournure vraiment fantastique. Une semaine plus tard, on retrouvait Vulca mort, allongé sur un lit, tenant la main d’une jeune femme également morte. Là encore, l’autopsie ne permit pas de déterminer la cause de la mort. Mais par contre, compte tenu de l’étrangeté de la scène, une enquête fut ouverte. Elle établit que la jeune femme était parfaitement inconnue et sans identité. Mais il n’y avait pas que cela, le corps de cette femme présentait des caractéristiques plutôt bizarres. Elle n’avait notamment aucun organe reproducteur. Immédiatement, le médecin chargé de l’autopsie a prévenu sa hiérarchie et dans les heures suivantes, une équipe de chercheurs s’est penchée sur le problème. Il fallait faire vite avant que le corps ne dégénère. On constata de nombreuses autres anomalies, mais c’est vraiment au niveau du cerveau que la plus grande surprise attendait les scientifiques. On s’aperçut en effet que 95 % des neurones n’étaient pas utilisés. Par contre, sur les 5 % restants, la densité de synapses était extraordinaire. Les chercheurs constatèrent aussi que les zones mémorielles du cerveau étaient parfaitement séparées les unes des autres. Tous convinrent que ce qu’ils avaient devant les yeux n’avait d’humain que l’apparence. Il s’agissait à l’évidence d’une créature venue d’ailleurs. Personne au sein de l’équipe de chercheurs ne fit le rapprochement avec la mort de Lisa et Lum, mais lorsqu’ils remirent leur rapport au gouvernement, les ministres qui avaient assisté quelques jours plus tôt à l’intervention passionnée de Vulca firent le rapprochement avec ce qu’il leur avait dit. On retrouva alors les photos de la scène du suicide de Lum et Lisa et on constata qu’elle était parfaitement similaire à celle de Vulca et de la jeune femme. Il y avait là un mystère extraordinaire qu’il fallait désormais impérativement résoudre. Le gouvernement mit ses meilleurs enquêteurs sur l’affaire. Ces derniers ne négligèrent aucune piste et ils allèrent en particulier interroger le professeur Flavent qui avait travaillé dans l’équipe du projet Jonathan. Le professeur Flavent travaillait désormais sur d’autres projets, mais en voyant les photos prises du cerveau de l’être mystérieux, il comprit immédiatement qu’il avait sous les yeux le cerveau parfait pour réaliser une fusion. L’affaire prit dès lors une ampleur incroyable. En mettant bout à bout tous les éléments, on conclut en effet que la jeune inconnue était le résultat de la fusion de Lum et Lisa et qu’elle venait maintenant de fusionner avec Vulca. Cela impliquait que quelque part, une autre jeune femme, ou un homme, se promenait avec un cerveau contenant 3 personnalités, celles de Lum, de Lisa et de Vulca. Une chasse à l’homme fut immédiatement organisée. Impossible à priori de connaître l’apparence de la personne recherchée. Mais partout, on contrôlait les identités.

	Laurent toussa. Il prit le verre d’eau posé à côté de lui et but. L’assistance attendait la suite de son récit sans un bruit, à l’évidence captivée.

	Il reprit :

	— Nous ne réussîmes pas à localiser la personne fusionnée, mais une équipe fut constituée avec des enquêteurs expérimentés et des chercheurs du projet Jonathan. Des consignes furent passées à tous les commissariats du pays d’Antéa pour que soit signalé tout suicide présentant les mêmes caractéristiques que celles de Lum et Lisa ou Vulca et la jeune femme. Dans les années qui suivirent, nous répertoriâmes ainsi de nombreux cas similaires. Les gens qui avaient fusionné appartenaient à toutes les couches de la population. On ne voyait pas de dénominateur commun. C’est ainsi que nous en arrivons à il y a une dizaine d’années lorsqu’un jeune homme fut arrêté suite à une dénonciation. Il ne possédait en effet pas de pénis. Les enquêteurs firent immédiatement le rapprochement avec la jeune femme qui avait fusionné avec Vulca et le suspect fut amené à Antéa. Comme il ne donnait pas son nom, il fut appelé « F1 » par les enquêteurs. Bien entendu, on commença par scanner son cerveau sous tous les angles. Les chercheurs répertorièrent les zones mémoires et conclurent que F1 était le résultat de 3 fusions. C’est alors que notre problème se compliqua fortement. A l’époque, nous avions en effet répertorié une douzaine de cas de suicides ressemblant au rituel de fusion et F1 ne semblait être le résultat que de 3 fusions. Il y avait donc d’autres individus fusionnés qui se promenaient librement dans Antéa. F1 fut interrogé sous l’emprise de drogues et on réussit à déterminer chacune des personnalités le composant. Lum, Lisa et Vulca n’en faisaient pas partie. Dans le plus grand secret, une nouvelle chasse à l’homme s’engagea. Un service spécial fut créé sous la dénomination de SRF (Service Recherche Fusion) et pendant ces 10 dernières années, nous avons traqué tous les fusionnés. Nous en avons trouvé 5 que nous détenons dans l’ancienne cité souterraine d’Antéa. Nous les laissons ensemble sous surveillance vidéo constante dans l’espoir qu’ils fusionnent, mais ils n’en font rien. Nos interrogatoires ont révélé que leur fusion a bien été une décision de leur part suite à la rencontre d’un autre fusionné. C’est ce dernier qui les a aidés à pratiquer le rituel de s’allonger à côté de la personne visée, à lui tenir la main, mais ensuite ils ne se souviennent plus de rien.

	Laurent s’arrêta de parler pour réfléchir à la suite de son discours. Il fut pris de vitesse par les questions des participants à la conférence.

	— Avez-vous établi la raison de l’absence d’organes reproducteurs ?

	Laurent sourit :

	— Non, mais nous considérons qu’à partir du moment où un homme et une femme peuvent fusionner, il est logique que l’individu résultant soit asexué.

	— Ils ne peuvent donc pas avoir d’enfants.

	— Non, et cela entraîne évidemment qu’à priori, ils n’ont pas d’avenir.

	— Mais ce sont des individus qui se nourrissent comme nous ?

	— Oui, plus ou moins. Ils sont en effet tous végétariens. Nous pensons que la fusion exacerbe le sentiment d’empathie avec les autres humains, mais aussi, dans une certaine mesure, avec tous les êtres vivants en général et notamment les animaux. De fait, le fusionné ne veut pas qu’on tue pour qu’il se nourrisse et il choisit d’être végétarien.

	Une autre personne prit la parole :

	— Vous dites qu’ils n’ont pas d’avenir, mais ne vous est-il pas venu à l’esprit que nous avons affaire là à une espèce de parasite dont le but est peut-être de fusionner l’ensemble des êtres humains de la planète ce qui signifierait la disparition de l’espèce humaine ?

	— Oui, bien sûr, nous avons pensé à cela. Peut-être que les Invisibles ont programmé Lum pour qu’il amorce cette réaction destinée à éliminer les êtres humains. Ils gagnent notre confiance en aidant Lum à éliminer les Ploutons qui nous exploitaient, mais ne nous exterminaient pas, puis ils déclenchent une réaction en chaîne qui verra notre disparition. C’est possible.

	Une rumeur d’inquiétude parcourut l’assemblée. Quelqu’un dit :

	— Finalement, ces fusionnés sont un peu comme des personnes atteintes par un virus mortel. Il faut simplement les euthanasier.

	Des protestations fusèrent un peu partout. Quelqu’un d’autre prit la parole :

	— Avant de réagir comme des sauvages, il faut prendre en compte le fait que nous sommes peut-être là face à une évolution normale de l’être humain. Est-ce que vous vous rendez compte que la fusion nous apporte l’immortalité ?

	Laurent haussa les épaules :

	— Oui, en théorie, une personne à l’article de la mort peut effectivement devenir un hôte et redémarrer dans un corps jeune et sain. Mais sa personnalité est probablement diluée. Je ne suis donc pas certain qu’on puisse parler d’immortalité au sens où vous l’entendez.

	Beaucoup de commentaires fusèrent dans l’amphithéâtre et la question suivante fut à peine audible :

	— Mais comment se passent les relations entre les différentes personnalités d’un fusionné ? Les avez-vous interrogés à ce sujet ?

	— C’est là justement que ça se complique. En analysant les souvenirs du fusionné, nous découvrons chacune des personnalités le composant, mais nous ne pouvons pas établir de contact avec une personnalité en particulier.

	— Peut-être ne sont-elles plus là ?

	— Non, nous pensons qu’elles sont là, car après enquête approfondie basée sur la vie des personnalités avant leur fusion, on s’aperçoit que le fusionné réagit comme l’auraient fait les personnalités le constituant lorsqu’elles partagent un même avis ou une même expérience et de façon très différente lorsqu’elles ne sont pas d’accord. On pense qu’un équilibre s’installe à l’intérieur du fusionné entre des personnalités.

	— Donc la personnalité des fusionnés resterait quand même intacte ! Elle continuerait à exister de façon indépendante.

	— Oui, nous le pensons.

	— Avec un accès partagé aux deux mémoires.

	— Oui, ce qui soulève de nombreuses questions philosophiques comme de se demander si la personnalité d’un individu est ou non uniquement le fruit des souvenirs accumulés ?

	— Oh, si on dérive sur le plan philosophique, ça va devenir ingérable. Restons, si vous le voulez bien, sur votre affirmation comme quoi les personnalités restent intactes après fusion.

	— Oui, nous le pensons, en tous cas au début, car il semblerait qu’à terme, les personnalités se diluent. On conçoit bien qu’à force de lire dans la tête de l’autre, on doit avoir du mal à ne pas confondre ses propres souvenirs et ceux de l’autre. Et puis, de nouveaux souvenirs arrivent qui s’accumulent.

	— Mais qui dirige le corps du fusionné ?

	— On ne sait pas. Si un individu est déjà le résultat d’une ou plusieurs fusions, lorsqu’il fusionne avec un nouvel individu il serait logique de supposer que l’hôte est plus puissant et que c’est lui qui va diriger le nouveau corps. Mais on n’en est pas sûr. De même, dans la pratique, si par exemple 3 personnalités sont dans un seul corps et que deux d’entre-elles veulent aller se servir un verre d’eau, le corps devrait leur obéir. Ceci dit, nous ne pouvons pas affirmer que les décisions se font à la majorité des voix.

	— Une personnalité forte peut sans doute l’emporter même si elle est minoritaire ?

	— Oui, sans doute, encore une fois, dans la mesure où nous ne pouvons pas parler avec les personnalités, mais seulement avec le fusionné qui est inconscient des processus décisionnels à l’intérieur de son cerveau, il nous est difficile d’affirmer quoi que ce soit.

	— Vous avez tout essayé pour établir ce contact ?

	— Oh oui, tout, l’hypnose, les drogues, des batteries de tests…

	Un nouveau spectateur prit la parole :

	— Je vais sans doute vous donner l’impression de passer du coq à l’âne, mais je me pose la question de savoir d’où vient le corps ?

	— Ah ça, c’est encore un grand mystère que nous aimerions élucider. Ce corps qui apparaît lors de la fusion, ce corps jeune et asexué vient bien de quelque part, mais comme nous n’avons jamais assisté à une fusion, il nous est impossible de répondre.

	— Est-ce qu’il a toujours la même apparence ?

	— Non, pas du tout. Nous avons essayé de trouver une corrélation entre le physique des individus ayant fusionné et l’apparence finale, mais à priori il n’y en a pas.

	Une voix forte et grave s’éleva. Tout le monde reconnut le président de la cité de Moscou. Ce dernier avait tenu à faire le déplacement en personne. Moscou était de très loin la cité la plus puissante de la Terre. Même les Amiens n’étaient pas de taille. Alors, lorsque Bokarev prenait la parole, tout le monde écoutait.

	— Je comprends bien l’intérêt des gens ici présents pour les fusionnés, mais la question qui me brûle les lèvres est la suivante : qu’attendez-vous de nous ?

	Un murmure d’approbation parcourut l’assistance. On était dans le concret.

	Laurent sourit. Il savait depuis le début qu’il aurait aussi à répondre à cette question.

	— Au début, nous pensions que seul Lum pouvait fusionner, mais la découverte du fusionné F1 nous a prouvé le contraire. Nous avons donc cherché activement tous les fusionnés. Nous avons trouvé F2, F3, F4 et F5. Actuellement nous sommes certains d’avoir mis en quarantaine l’ensemble des fusionnés sur notre territoire. Il ne se produit en effet plus aucun double suicide présentant l’apparence d’une fusion. Mais nous n’avons pas trouvé Lum. Nous pensons donc que ce dernier a changé de territoire. Il est dans une autre cité ou en territoire Amien.

	— Et vous voulez qu’on le trouve, conclut Bokarev.

	— Oui. Quelqu’un tout à l’heure a parlé de virus. Nous pensons que ce virus a dépassé nos frontières et s’il se répand, c’est peut-être l’amorce de la fin de l’humanité. C’est ce qui explique que nous ne pouvions pas garder le secret plus longtemps et c’est la raison de votre présence ici. Le fusionné Lum, que nous appelons F0, car ce n’est plus Lum, mais un condensé de Lum, Lisa, Vulca et sans doute beaucoup d’autres personnes, doit être retrouvé au plus vite.

	— Que pouvez-vous nous dire de plus sur les Invisibles qui selon vous seraient plus ou moins à l’origine du phénomène de fusion.

	Laurent fit une moue involontaire.

	— C’est une très longue histoire. Je vais vous la raconter telle que Vulca nous l’a transmise en vous mettant cependant en garde : les Invisibles l’ont transmise à Lum qui l’a transmise à Vulca qui nous l’a transmise et maintenant je vous la transmets. A chaque transmission, on sait bien que l’on court le risque de déformer le message originel. D’autre part, cette théorie n’est pas évidente à comprendre et je pense qu’après tout ce que nous venons déjà de vous exposer, vous allez avoir beaucoup de mal à la comprendre. Mais allons-y.

	Laurent respira profondément avant de continuer.

	— Vous connaissez déjà Lum et Lisa. Vous connaissez aussi les Nymphes et les Ploutons ainsi que les Invisibles, ces entités qui ont créé la planète Porte et qui ont transformé Lum en un homme différent. Un homme auquel ils ont donné le pouvoir de faire disparaître les Ploutons.

	Une voix s’éleva sceptique :

	— Vous êtes sûr que c’est votre nettoyeur Lum, celui qui est revenu avec sa compagne Lisa de la guerre des Centauriens qui a fait disparaître les Ploutons ?

	— Oui. Affirma Laurent d’un ton catégorique. Vous pourrez vérifier que les Ploutons ont disparu juste après son retour sur Terre.

	— C’est peut-être une simple coïncidence.

	— Vous êtes libre de croire ce que vous voulez, fit Laurent avec un peu de découragement dans la voix. Le secret a été conservé pendant 110 ans et je conçois que cela puisse paraître impossible. C’est pourtant la vérité. Je vais donc maintenant vous exposer la théorie que les Invisibles ont communiquée à Lum lors de son séjour sur la planète Porte. Il est probable que vous y verrez une religion nouvelle plutôt qu’une théorie, mais bon, autant vous la donner si nous voulons que cet exposé soit complet.

	Les Invisibles considèrent qu’à l’origine de toutes choses sont les idées. Elles sont le ciment qui permet de bâtir tous les univers. Pour faire simple, vous prenez l’idée de matière et d’infini, vous ajoutez l’idée du temps qui s’écoule et vous avez créé notre univers à nous les humains. Prenez d’autres idées et vous créerez un autre univers très différent.

	Cette conception des choses est extrêmement pratique, car elle donne une réponse à des questions auxquelles nous ne pouvons répondre actuellement. Si on prend par exemple le problème de l’origine de l’univers ou du temps. Nous ne pouvons concevoir aucune réponse satisfaisante. Par contre, il est aisé de dire que notre univers s’est créé quand les idées qui sont à son origine se sont rencontrées.

	Quelqu’un dans la salle lança :

	— Et l’origine des idées ?

	— Justement, il est parfaitement concevable de considérer qu’elles ont toujours existé puisqu’elles ne nécessitent rien pour exister. Elles sont immatérielles et intemporelles.

	Les Invisibles conçoivent donc un univers d’idées à l’origine de toutes choses parce que lui-même n’a pas besoin d’origine.

	Un autre spectateur prit la parole :

	— Je préfère l’idée de Dieu créateur de toutes choses.

	Laurent sourit :

	— Oui, pourquoi pas, je ne vais pas vous contredire, mais laissez-moi continuer. Évidemment, nous autres les humains sommes bien handicapés pour aborder de telles théories. Nous n’avons de l’univers qu’une infime perception. Nous sommes trompés par nos sens et par la nature des choses qui nous entourent. Notre perception erronée de l’univers nous entraîne donc sur de fausses pistes. Nous sommes également trompés par des besoins physiologiques et psychologiques qui sont vraiment des handicaps, presque des maladies. Les Invisibles quant à eux semblent maîtriser beaucoup mieux ce qui se passe même s’ils reconnaissent volontiers qu’ils sont encore incapables de pouvoir influer sur un monde matériel comme le nôtre aussi facilement qu’ils le souhaiteraient.

	Ils sont intervenus parce que Lum, de par ses facultés de nettoyeur, a attiré leur attention sur la planète Porte et aussi, probablement, parce qu’ils voulaient contrer l’influence des Nymphes sur notre planète.

	Laurent s’arrêta de parler et il prit le temps d’afficher un document électronique devant lui :

	— Je vais maintenant vous lire un écrit de Vulca datant de l’époque où il parlait avec Lum de son expérience :

	Imaginons donc que le vrai monde, celui qui est à l’origine de toute chose, soit constitué d’idées. Notre monde n’est qu’idées, il n’a pas de réalité. C’est plus exactement un courant d’idées très fort puisqu’il est capable de matérialiser notre univers. Chacun des individus qui l’habite, comme chacun de nous, mais aussi tout être vivant qui pense, ou croit penser, alimente en permanence ce courant d’idées, le rendant plus fort. Ce que nous appelons les Nymphes, du temps des Ploutons, sont vraisemblablement des entités, donc des courants d’idées, qui ont dépassé le stade des Invisibles et qui poursuivent un but que personne ne peut deviner. En tous cas, elles sont capables d’influencer les autres courants d’idées. Par exemple, les Ploutons étaient à l’évidence une création de notre conscience collective, car ils étaient matériels. Lorsque les Ploutons décérébraient un individu, ils ne faisaient que ramener sa conscience, c’est-à-dire les idées qui le composent, dans le courant général.

	Il faut comprendre que l’individualité n’est qu’une des idées qui participent à la constitution de l’être humain, au même titre que le bien et le mal qui sont tous les deux des idées très fortes. Lorsqu’un esprit retourne au monde des idées, il va renforcer l’idée de bien ou l’idée de mal. C’est ainsi que, suivant ce qui se déroule dans le monde matériel créé par les idées, le bien ou le mal deviendront plus ou moins forts. Ces deux idées peuvent trouver un équilibre, mais il peut arriver que l’une des deux prenne le dessus, annihilant l’autre. Lorsque le bien gagne, c’est le paradis. Si par contre c’est le mal qui gagne, alors c’est l’enfer.

	Ceci dit dans l’univers des idées, il existerait une infinité de courants, le bien peut dominer ici tandis que le mal domine ailleurs. Longtemps, les Invisibles pensaient que les idées étaient uniques, qu’il n’existait qu’un seul bien ou qu’un seul mal. Mais non, il faut voir le monde des idées comme cet océan qui domine notre planète Terre avec des courants froids ou chauds qui représentent le bien ou le mal. À des endroits le mal domine, à d’autres c’est le bien.

	Les Invisibles pensent que le monde des humains tend à être dominé par le mal même si le bien y est encore largement représenté. Ils ont connu eux-mêmes cette situation jusqu’à ce qu’ils prennent conscience de ce qui se passait.

	Laurent s’arrêta quelques secondes pour laisser à son auditoire le temps d’absorber les concepts qu’il venait d’énoncer. Personne ne demandant la parole, il reprit sa lecture :

	— Bien entendu, on ne peut pas résumer le monde des idées au bien et au mal. Ces deux idées sont omniprésentes dans notre monde et elles font le quotidien des êtres matériels qui l’habitent, mais il existe une infinité d’idées, de concepts. Chaque monde créé possède toujours des idées dominantes. Par exemple, certains mondes ont comme idée dominante celle de la transparence. Il se crée alors des êtres qui n’ont aucun secret les uns pour les autres, des sociétés sans mensonge, sans duplicité… Quelque chose que nous n’aimerions sans doute pas. Chez nous, l’idée de l’opposition entre le bien et le mal sous-entend en effet un certain libre arbitre et donc la faculté de cacher ses intentions. Il est donc probable que l’idée de liberté ou de libre arbitre doit aussi dominer dans le courant d’idées qui est à l’origine de notre univers.

	Tout cela est évidemment à la fois simple et complexe parce que même si l’on conçoit le principe d’un univers d’idées matérialisant des mondes, on peut difficilement en concevoir le mécanisme. Les Invisibles ne sont par exemple pas en mesure de déterminer avec certitude si c’est la conscience collective de tous les êtres vivants de notre monde qui fait notre monde en influençant le courant de pensée ou si c’est le courant de pensée qui crée notre monde, tout en évoluant absolument indépendamment de ce qui s’y passe.

	On aborde là le concept de déterminisme. On dit souvent que le monde est à notre image. Il n’est pas certain que ce soit le cas. Nous ne pouvons peut-être rien faire pour changer les choses. Elles seraient alors déterminées par le courant d’idées et nous n’en serions que la manifestation matérielle passive. C’est l’idée de destin contre lequel on ne peut rien. Tout est écrit. Ceci dit, le monde est à l’image du courant d’idées, de consciences ou de pensées qui le créent. Or, par le jeu de la naissance et de la mort, ces consciences vont et viennent entre l’univers matériel et celui des idées et même s’il est difficile d’affirmer que ce qui se passe dans le monde matériel créé par les idées peut modifier le courant d’idées, les Invisibles, eux, le pensent.

	On en arrive alors à un aspect essentiel de cette théorie : l’interaction entre les mondes créés. Le monde des humains est évidemment le même que celui des Centauriens, c’est le même courant de pensée. Par contre, le monde des Invisibles est différent du nôtre. Mais ils ont un point commun : la planète que les Centauriens appellent « Porte ». Les Centauriens, dont la civilisation est plus avancée que la nôtre, ont en effet plus ou moins compris que cette planète ouvre sur un autre monde, une autre conception de l’univers. Ce que, dans notre monde, nous appelons une planète est pour les Invisibles un simple concept parce que leur monde est en fait beaucoup moins matériel que le nôtre. Tant que les Centauriens n’auront pas avancé dans leur compréhension de l’univers, ils continueront à engloutir sur Porte des milliers d’êtres vivants, ce qui n’est pas bien grave puisque les consciences de ces combattants retournent dans le monde des idées. Rien ne se perd.

	Les Invisibles sont entrés en contact avec Lum parce qu’il a été le seul, depuis que les Centauriens ont découvert la planète Porte, à avoir perçu qu’elle n’avait rien de matériel. Les Invisibles ont analysé la combinaison des idées à l’origine de la conception de Lum et trouvé qu’elle ne semblait pas très différente de celle des autres humains, mais, pour une raison qui leur échappait, elle faisait de Lum un point remarquable. Pour reprendre l’expression qui dit qu’un grain de sable peut dérégler la machine la mieux conçue, Lum est peut-être ce grain de sable là qui peut influencer le courant de pensée à l’origine de notre univers. Les Invisibles ont beaucoup de mal à nous comprendre parce que leur monde à eux est composé d’ondes électromagnétiques. Ils auraient été, comme leur nom l’indique, invisibles pour nous. Les Invisibles sont capables d’analyser les idées qui sont à l’origine de chaque être humain. Ils ne voient pas notre monde, mais plutôt les idées qui l’ont créé. Les idées qui composent un humain sont comme de l’ADN. Les hommes ont un tronc commun d’idées qui fait que la race humaine existe. Mais d’un individu à l’autre, les idées ne sont pas réparties de la même façon. C’est ce qui crée les différences entre eux. Certains hommes sont des monstres pour les autres hommes et certains hommes sont des anges. C’était exactement pareil pour les Invisibles avant qu’ils ne découvrent que leur forme initiale n’était qu’un commencement. Et grâce à la symbiose, ils ont tellement évolué qu’il leur est désormais extrêmement difficile de concevoir ce qu’ils étaient avant. Désormais, ils ne sont plus des individus, mais en quelque sorte des nœuds de pensées. Il faut voir là des regroupements d’individus ayant des équations de fonctionnement très semblables. Ou alors, des communions de pensée, des individus qui entrent en symbiose pour ne plus former qu’une seule entité pensante.

	C’est assez incompréhensible pour nous, car nous nous approprions notre conscience d’exister, notre individualité, et il nous semble inconcevable de la partager avec autrui. On peut cependant donner une image : supposons un amour parfait entre un homme et une femme. Un amour incommensurable, un amour fou dans lequel chacun souhaite avant toute chose le bonheur de l’autre, se projette en lui et n’éprouve du plaisir qu’à voir l’autre heureux. Dans un tel amour, chacun ne vit que pour l’autre. La peine de l’un est la peine de l’autre, la joie de l’un est la joie de l’autre. On peut dire qu’alors, ces deux-là forment presque une seule entité. En poussant à l’extrême cette image, on obtient le stade auquel les Invisibles sont arrivés.

	A nouveau, Laurent s’arrêta de lire.

	Lisbeth était abasourdie par l’ensemble des révélations surprenantes qui venaient de tomber. Elle avait du mal à réaliser qu’elle était bien dans le monde réel et pas en train d’assister à un spectacle de science-fiction. Tout cela était démesuré, incroyable, et pourtant tellement limpide. Elle appuya sans réfléchir sur le bouton de prise de parole et le vit immédiatement passer au vert. Trop passionnée pour hésiter, elle demanda :

	— Ce que les Invisibles appellent « symbiose » c’est la fusion non ?

	— Oui, répondit le conférencier, tout à fait. C’est en tous cas ce que nous pensons.

	— Et vous pensez donc que votre nettoyeur Lum est en train d’essayer de suivre le modèle des invisibles. Comme eux, il veut réduire l’individualité à l’origine de bien des maux ici-bas en fusionnant les individus qui composent l’humanité.

	Le conférencier sembla hésiter.

	— C’est une hypothèse qui n’est pas totalement aberrante, fit-il, sans se mouiller.

	Lisbeth entendit à peine la réponse, elle continua :

	— Quel est, d’après l’emplacement mémoire libre du cerveau de ces nouveaux êtres le nombre de personnalités qu’un fusionné peut absorber ?

	— Difficile à dire, mais nous l’estimons actuellement à une centaine.

	— C’est beaucoup, mais si on considère que chaque fusionné fait son travail en capturant 100 personnes, la Terre abritant actuellement environ 780 millions d’êtres humains, on obtiendra 7 800 000 nouveaux individus. Ça ne résout donc pas vraiment, à priori, le problème de l’individualité.

	— Non, effectivement, vous avez raison. Mais bon, ces nouveaux êtres saturés seront peut-être en mesure de fusionner dans un nouvel être plus puissant. Toutes les hypothèses sont possibles. Nous sommes dans l’inconnu. Et puis, les Invisibles ne forment pas qu’une seule entité, ils ont bien précisé à Lum qu’ils formaient des regroupements de pensées.

	Laurent avait répondu en insistant sur le « des ».

	— Au début de la fusion, les individualités sont parfaitement isolées dans le cerveau de ce nouvel être, mais vous nous avez dit qu’avec le temps vous pensez qu’elles se diluent n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est effectivement la conclusion à laquelle nous avons abouti. Ceci dit, pour le moment, les 5 fusionnés que nous observons refusant de coopérer, il nous est difficile de le confirmer avec une certitude absolue.

	— Pourquoi refusent-ils de coopérer ?

	— Sans doute parce que nous les avons mis en isolation. De fait, ils ne peuvent plus fusionner. Ils nous considèrent comme des ennemis.

	— Vous pourriez les droguer comme vous l’avez fait avec F1.

	— Oui, nous pourrions. Nous le ferons sans doute si la nécessité s’en fait vraiment sentir, mais il n’est pas certain que les informations que nous obtiendrons alors soient dignes de confiance.

	— J’ai cru comprendre que le dénommé Lum a été investi de certains pouvoirs par les Invisibles. Il est donc concevable qu’il puisse fusionner. Mais les autres, de F1 à F5, ils ne sont pas allés sur la planète Porte, ils n’ont pas rencontré les Invisibles. Comment se fait-il qu’ils aient pu fusionner ?

	Laurent haussa les épaules en signe d’impuissance.

	— Nous ne savons pas. Mais il est possible que Lum leur ait communiqué ce pouvoir d’une façon ou d’une autre. On peut tout imaginer. Nous sommes dans l’inconnu.

	— Ah… Fit Lisbeth d’une voix déçue. Oui, tout est possible. Je voudrais aussi savoir combien de suicides doubles vous avez répertoriés ?

	Laurent sourit :

	— Oui, je vois où vous voulez en venir. Si l’on enlève les personnalités qui ont participé à l’élaboration de F1 à F5, nous avons 15 doubles suicides en plus.

	— Donc Lum, ou plutôt F0, comporterait désormais 18 personnalités ?

	— Oui, c’est cela. Sauf qu’il est maintenant ailleurs.

	Lisbeth ne répondit rien et Laurent s’adressa à toute l’assistance.

	— Je vais terminer ma lecture. Je précise que ce rapport vous sera communiqué après cette conférence.

	Toutes les créations de l’univers des idées ne parviendront pas au stade des invisibles, et eux-mêmes ne seront peut-être pas capables d’aller plus loin. Certaines créations sombrent dans le chaos. Elles disparaissent. Imaginons que notre monde s’efface. Les planètes disparaissent purement et simplement, car elles n’existent que parce que l’idée de matière, de cette chose solide, disparaît, submergée par d’autres idées. C’est ce qui se passe quand une idée maîtresse, une idée fondatrice d’un univers, se dilue. Si les êtres comme nous ne croient sincèrement plus en la matière, alors, il est fort probable qu’elle disparaisse et nous avec, bien entendu, puisque nous sommes de la matière.

	L’univers des Invisibles aurait comme idée maîtresse les ondes de lumière. Les invisibles ont décidé d’intervenir, au risque de mettre en danger l’équilibre actuel de l’univers des idées probablement parce que, si les Nymphes le font, ils ont considéré pouvoir y arriver eux aussi. C’est un nouveau stade auquel ils aspiraient. Ils n’étaient pas sûrs que Lum, un simple individu, un grain de sable, qui n’est en plus seulement qu’au stade initial, puisse changer l’ordre des choses, créer un contre-courant, faire vaciller son univers. Ils ne savaient pas non plus si cette action pouvait entraîner par répercussion, des changements dans d’autres univers, voire même altérer l’équilibre de l’univers des idées. Les Invisibles ont considéré que les Nymphes utilisaient le mécontentement d’individus qui disparaissent de notre monde en maudissant les agissements des autres. L’absence d’empathie, de communication, de possibilité d’évoluer vers un amour vrai fait que le courant d’idées à l’origine de notre monde est en train d’évoluer. Les Nymphes étaient en train d’accélérer le processus en provoquant des retours massifs d’idées noires vers le courant d’idée originel. C’est ce qui se passait quand toute une cité était exterminée par les Ploutons avec l’aide des Amiens. Ces retours massifs, ces génocides, font que le mal, la rancœur allaient peut-être dominer notre monde et le pousser à sa perte. Jusque-là, tous les individus envoyés vers la planète Porte créaient un scénario de chaos, de destruction, de guerre totale. Ils venaient en traînant avec eux leurs idées de mort et d’individualisme. Ils venaient ici se battre, tuer et mourir. Lum est venu sans aucune pensée, sans aucun à priori. Les invisibles n’avaient jamais vu cela. Il n’y avait aucune peur en lui, aucun jugement. Par contre, ils ont senti son désir absolu, inaltérable, de protéger Lisa, celle qu’il aimait par-dessus tout et qui était aussi présente sur la planète « Porte » à ses côtés. C’était là une idée forte. Les Invisibles ont considéré que Lum n’était pas si loin que ça de la symbiose. Ils ont donc pensé qu’il était une sorte d’élu. Un individu amené à changer le cours des choses et ont décidé de l’aider.

	De toute façon, de par l’attitude de Lum ils n’étaient pas certains de pouvoir rappeler son esprit dans le monde des idées. Il leur était en effet impossible de le tuer, car ils ne peuvent agir que sur l’esprit, en aucun cas sur la matière. La planète « Porte » n’existe que dans l’esprit des Centauriens et des autres êtres qu’ils y amènent. C’est eux qui la créent. Ils créent les Fantômes et tout ce qui fait leur quotidien de la même façon que les humains ont créé les Ploutons. Les Invisibles ne peuvent pas agir directement dans un monde matériel. Alors, ils sont intervenus sur l’essence même de Lum. Ils ont renforcé la structure, la cohésion des idées qui le constituaient et ajouté quelques concepts qui semblaient en harmonie avec ce que le nettoyeur semblait être. Cela s’est traduit par une capacité accrue de Lum à agir sur notre univers. Capacité accrue, mais pas illimitée. Les Invisibles savaient bien que le nettoyeur ne pourrait pas faire grand-chose pour son univers. Les idées de vie et de mort, d’individualité y sont en effet bien trop fortes pour que ses semblables puissent accepter de nouveaux concepts et faire évoluer la condition humaine. Mais cela fut suffisant pour que Lum fasse disparaître les Ploutons dès son retour sur Terre.

	Les Invisibles ont épargné aussi la vie de Lisa, car dans les idées qui la composaient, ils lisaient une foi inébranlable en Lum et surtout ils percevaient des liaisons inaltérables entre leurs deux compositions. Ce n’était pas encore la symbiose, mais les invisibles ont compris que sans Lisa, Lum ne serait plus le même. Or, ils voulaient qu’il reste ce qu’il était.

	Laurent cessa de lire, il s’adressa à tous et expliqua :

	— Un dernier point qui me semble important : les Invisibles ont aussi expliqué à Lum qu’ils intervenaient parce que la civilisation humaine, bien qu’archaïque, a su générer des idées nouvelles. Elle a enrichi l’univers des idées. Ils ne voulaient donc pas qu’elle disparaisse. Elle a son utilité.

	Et l’on pourrait continuer sur le concept d’idées qui génère des idées, mais je pense que vous en avez assez entendu pour aujourd’hui non ?

	Il s’attendait à une réaction, mais rien ne se passa. Il profita de ce court répit pour finir son verre d’eau.

	Pendant ce temps, l’opérateur donna la parole à Bokarev. Ce dernier semblait particulièrement énervé :

	— Je ne vais pas y aller par quatre chemins, fit-il, toutes ces discussions me fatiguent prodigieusement. Je me moque éperdument des invisibles, de la planète Porte et de la théorie des idées. Tout cela ce sont des élucubrations comme on en faisait au moyen âge. Vous ne pouvez rien prouver. Par contre, ce qui a de l’importance à mes yeux c’est que je ne veux pas finir dilué dans la tête d’un autre.

	Un murmure d’approbation parcourut l’assistance. Bokarev, qui n’avait pas besoin de cet encouragement, continua :

	— On va donc retrouver votre F0 avant qu’il ne fasse d’autres petits et on va l’éliminer ce qui clôturera de manière définitive ce dossier. Cet individu a manifestement la capacité de nuire terriblement à la cohésion de notre univers. Ce fut utile pour nous débarrasser des Ploutons, mais maintenant c’est à nous qu’il s’attaque et ça, on ne peut pas l’accepter. Il ne faut pas le laisser développer son projet. C’est une question de survie.

	Une vague d’applaudissements confirma que l’essentiel de l’amphithéâtre partageait l’opinion du président de la cité de Moscou.

	Une nouvelle voix se fit entendre :

	— Avant de poser ma question, je tiens à préciser que je suis le représentant des Amiens.

	Laurent hocha la tête :

	— Oui, nous vous avons invité au même titre que les cités.

	Un silence de mort s’installa tandis que beaucoup d’invités affichaient un visage désapprobateur. Il faudrait encore à l’évidence beaucoup de temps pour que les actes des Amiens, 110 ans auparavant, soient définitivement oubliés.

	— Je vous en remercie, continua l’Amien, ma question est la suivante : avez-vous aussi invité les Centauriens ?

	Laurent parut embarrassé :

	— Non, il nous a semblé qu’ils étaient peu concernés par notre problème.

	— Par notre problème de fusionnés certes non, mais par le problème de ce qui se passe sur la planète Porte certainement. Est-ce que vous vous rendez compte que chaque jour des êtres vivants, des terriens parfois, sont emmenés là-bas pour y mourir. Car aucun ne dispose des prétendues capacités du dénommé Lum.

	— Oui, reconnut Laurent, vous avez raison. Mais longtemps, nous avons simplement considéré que la version de Lum des événements là-bas n’était pas absolument sûre.

	— Vous avez donc laissé des humains continuer à rejoindre les Centauriens, notamment après l’euphorie suscitée par le retour de Lum et Lisa tout en sachant qu’ils n’avaient aucune chance de revenir.

	— Ce n’est pas tout à fait vrai. Vous déformez la réalité. Nous n’avons appris le secret de Lum que longtemps après son retour par l’intermédiaire de Vulca et ce n’est finalement que depuis que nous connaissons l’existence des fusionnés que nous donnons vraiment du crédit à son histoire. Quant aux individus qui continuent à rejoindre les Centauriens, ils le font en sachant fort bien que personne à part Lum et Lisa n’est jamais revenu de cette interminable guerre sur la planète Porte.

	— Oui, et pour les Centauriens.

	— L’ambassade centaurienne étant en territoire Amien, je pense que vous vous chargerez de les informer. Les rapports entre les cités et les Centauriens n’ont jamais été très développés.

	— Pas plus que les rapports entre les Amiens et nous, ajouta Bokarev d’un ton moqueur, entraînant de nombreux rires dans l’amphithéâtre.

	 

	Lisbeth essaya de reprendre la parole, mais elle avait beau appuyer sur le bouton, il ne devenait pas vert. Le contrôleur donnait la main à d’autres spectateurs qui demandaient des détails sur les fusionnés ou la nature des Invisibles.

	Elle prit donc son mal en patience. A côté d’elle Ur Sarrif bayait aux corneilles. Il semblait s’ennuyer profondément.

	— Qu’est-ce que vous voulez demander ? demanda-t-il d’une voix lasse.

	Lisbeth hésita à lui répondre.

	— Je voudrais voir les fusionnés.

	Ur Sarrif rit de bon cœur.

	— Ah vous êtes bien une bonne femme ! fit-il d’un ton moqueur.

	Lisbeth se demanda si elle allait supporter longtemps la prétention de l’homme politique. Elle était sur le point de répondre quelque chose de bien cinglant lorsque son bouton se mit enfin au vert. Elle demanda précipitamment :

	— Est-ce qu’il nous sera possible de voir les fusionnés ?

	— Pourquoi ? demanda Laurent.

	Lisbeth fut un peu prise de court. Elle feignit d’ignorer le gloussement moqueur de Ur Sarrif.

	— Par… curiosité d’abord. Est-ce mal ?

	Laurent sourit :

	— Non, nous pouvons organiser cela.

	— Mais aussi parce que personnellement, je voudrais voir à quoi un fusionné ressemble.

	— Nous avons des vidéos si vous voulez.

	— Ce n’est pas pareil.

	— Je doute que vous puissiez les voir autrement qu’à travers une glace pour des raisons évidentes de sécurité.

	— Bien sûr.

	Quelqu’un d’autre prit la parole.

	— Pourra-t-on envoyer des scientifiques à Antéa pour participer à vos études ?

	— C’est un sujet dont nous débattrons avec les responsables Antéens.

	De nombreuses protestations fusèrent.

	— Il me semble qu’après nous avoir tenus aussi longtemps dans l’ignorance, la moindre des choses serait qu’Antéa joue désormais la transparence.

	— Vous comprenez bien qu’il n’est pas en mon pouvoir de vous promettre quoi que ce soit, se défendit Laurent, mais je vais en informer les décideurs.

	A nouveau, un brouhaha s’éleva. Tous les participants échangeaient entre eux.

	Il fallut de nombreuses minutes pour qu’un débat réel s’instaure à nouveau. C’est la partie scientifique de l’assistance qui prit la parole.

	— Cette histoire de monde des idées est assez intéressante, elle permet en effet d’expliquer nombre d’aberrations ici-bas. Mon attention, en tant que croyant, a été évidemment attirée par la notion de bien et de mal. Vous expliquez que la conscience de nos morts rejoint l’univers des idées en renforçant le bien ou le mal. C’est là, à mon sens, une révélation dont la portée est incommensurable, mais cela prouve aussi que nous pouvons influer le monde des idées et rendre notre monde meilleur.

	— Oui, c’est possible, mais les Invisibles n’en sont pas certains. Rien ne prouve que tout ceci n’ait pas déjà été écrit. Il est en effet possible que l’intervention des Invisibles comme celle des Nymphes soient le résultat du bouillonnement des idées, et qu’on ne maîtrise rien.

	— Vous avez une vision bien trop pessimiste des choses. De toute cette théorie élaborée par des extraterrestres visiblement très en avance sur nous, je tire moi une leçon d’espoir. Nous pouvons, par notre comportement ici-bas, renforcer l’idée de bien et faire évoluer l’humanité vers un monde meilleur.

	— Oui, fit Laurent sans conviction, c’est un peu comme la bible, chacun a sa façon d’interpréter ce qui a été écrit.

	— Oui, si vous voulez, mais je considère vraiment que savoir que nous pouvons influer sur notre avenir est de nature à rassurer tous ceux qui œuvrent pour le bien et j’en arrive à l’objet principal de mon intervention : je suis choqué qu’une bonne partie de cet amphithéâtre soit d’avis qu’il faille éliminer le fusionné F0. C’est vraiment là se comporter comme des barbares, à l’image des romains qui crucifièrent Jésus Christ.

	De nombreux commentaires fusèrent, mais l’homme continua en haussant la voix :

	— Se comporter comme des barbares, mais aussi comme des imbéciles, car il me semble que F0 en sait beaucoup plus que quiconque ici sur Terre sur les mécanismes qui régissent notre univers. Le tuer serait dramatique sur le plan scientifique.

	A nouveau, l’amphithéâtre sombra dans un brouhaha sans nom.

	 

	Lisbeth partageait l’avis du dernier intervenant. Il faudrait être fou pour tuer F0. Ceci dit, elle était persuadée que même Bokarev n’avait pas l’intention de tuer F0. S’il le trouvait, il ne dirait rien, le mettrait en isolement, le ferait parler et pratiquerait sur lui toutes sortes d’expériences.

	Les Antéens qui étaient tout sauf des imbéciles devaient s’en douter. C’était d’ailleurs probablement la raison pour laquelle ils avaient tant tardé à rendre publique l’existence des fusionnés.

	Le conférencier essaya de ramener le calme, mais en vain. Les esprits étaient très échauffés.

	Quel dommage, songea Lisbeth, que les cités ne soient pas restées unifiées comme ce fut le cas juste après la victoire d’Antéa. La population terrestre dépasserait bientôt le milliard d’individus et on allait sans doute replonger dans la spirale infernale des guerres et des luttes d’influence. Il suffisait de voir le comportement des spectateurs dans l’amphithéâtre pour s’en convaincre. Et il s’agissait uniquement de politiciens et de scientifiques ! La fine fleur des cités en quelque sorte !

	L’humanité n’apprenait décidément pas de ses erreurs. Au contraire, elle les renouvelait. Les fusionnés n’avaient aucune chance, ils seraient annihilés, exploités ou torturés avant même de pouvoir expliquer leurs intentions. C’était comme cela. On ne pouvait rien y faire. Tout était sans doute déjà écrit.

	Lisbeth oscillait soudain entre intérêt pour tout ce qu’elle venait d’apprendre et envie de s’enfuir de cet amphithéâtre ou les représentants des cités se comportaient comme des sauvages. Elle ressentit de la honte en apercevant la tête du conférencier qui ne savait visiblement plus quoi faire pour que le calme revienne.

	 

	Laurent fit un petit signe à l’opérateur qui lui donna la parole. Il voulait reprendre en main la conférence.

	— Mesdames et Messieurs, est-ce que vous pourriez essayer de reprendre une attitude correcte. Il ne sert à rien de parler entre vous et encore moins de vous quereller. Nous sommes intéressés par vos questions et votre ressenti.

	La plupart des spectateurs s’efforcèrent de se taire, ou de parler moins fort et le débat put reprendre. La vice Maire de la cité de Berlin, Iliana Benk prit la parole d’une voix sereine et posée et Laurent se dit que c’était exactement ce dont ils avaient besoin.

	— Les révélations que vous nous faites aujourd’hui ont une portée dont vous ne mesurez peut-être pas toutes les conséquences. Elles touchent de près les Centauriens, que nous ne voyons pour ainsi dire jamais parce que nous ne savons pas voyager dans l’espace, mais qui sont une puissance qui ne peut être ignorée. Elles touchent les religieux parce que, si la philosophie des invisibles est fondée, elle va quand même à l’encontre des croyances actuelles. Certes votre discours est modéré et à aucun moment les Invisibles ne remettent explicitement en cause Dieu, mais quand même, il obligerait les croyants à se poser de nombreuses questions et certains d’entre eux pourraient réagir violemment comme par le passé. Vos révélations mettent en cause Antéa, car vos auriez dû informer depuis longtemps la communauté internationale. Que Lum et Lisa aient été des héros ne fait aucun doute, et votre souci de respecter leur désir de tranquillité est tout à fait louable, mais en décalage complet avec la réalité de notre monde. Ce couple aurait dû, dès son retour, être débriefé et les informations, qu’elles semblent farfelues ou pas, communiquées à l’ensemble des responsables des cités qui siégeaient, à l’époque, à l’assemblée des cités unies ici même à Antéa. Vos motivations à retenir ces informations sont ambiguës et entraînent une perte de confiance de la part des autres cités et vous pouvez en avoir un aperçu avec le comportement des spectateurs de cette conférence. Au delà de tout cela, beaucoup plus grave, nous avons cette menace que les fusionnés font porter sur notre civilisation. Les faits que vous révélez vont créer une véritable panique au sein de la population mondiale. L’un de nous l’a dit, et nul doute que les médias reprendront cette image, les fusionnés sont comme un virus. Je ne serais pas étonnée de voir apparaître des faux prophètes annonçant la fin du monde tandis que des familles se barricaderont chez elles, refusant tout contact avec l’extérieur. Et puis, il y a cet homme auquel les Invisibles ont donné un pouvoir dont on ne connaît pas vraiment l’ampleur, mais dont vous affirmez qu’il lui a permis de faire disparaître les Ploutons, ce qui n’est pas rien. Cet homme qui aurait dû être mort depuis longtemps, mais qui, du fait de la fusion, est encore là, que sa personnalité initiale soit diluée ou pas. Cet individu, dont on ne connaît même pas le signalement, est peut-être en mesure de provoquer sur notre planète et même dans notre univers des changements d’une ampleur inimaginable. Car si la théorie du monde des idées est fondée, et s’il peut interférer avec ce monde, alors, il peut provoquer des catastrophes dans notre réalité. Nous savons tous que notre réalité n’est pas parfaite, mais nous y tenons quand même. Nous savons aussi que nous ne sommes pas parfaits en tant qu’individus, mais nous tenons, pour le moment, à conserver notre personnalité même si cela signifie que nous mourrons un jour. Mais c’est là notre position du moment. Qu’en sera-t-il quand nous serons à l’article de la mort ? Imaginez combien de personnes âgées vont chercher désespérément à fusionner pour éviter la mort. Des couples notamment. Les conséquences de la fusion sur notre civilisation risquent d’être phénoménales. L’immortalité même si la personnalité n’est à priori pas conservée, mais aussi la transmission du savoir. Un fusionné n’a pas besoin de réapprendre à compter, il sait déjà. En fusionnant des savants, on peut sans doute obtenir un super savant. Ce n’est pas certain, mais qui ne va pas essayer ? Chacun sait qu’aujourd’hui, la recherche fondamentale est l’affaire de spécialistes. Chaque chercheur est spécialisé dans son domaine. Imaginez par exemple que l’on obtienne un super savant qui rassemblerait toutes les connaissances des spécialistes de la recherche spatiale. Ce serait peut-être là le moyen de construire enfin des vaisseaux capables d’explorer la galaxie et d’aller voir, par nos propres moyens, ce qui se passe sur la planète Porte. Pour l’humanité, le principe de la fusion pourrait se révéler un fabuleux pas en avant. Une révolution sans précédent. Par comparaison avec les possibilités que cela ouvre, nous sommes à l’âge de pierre.

	Laurent sourit et répondit :

	— Vous avez assez bien résumé la situation. Mais êtes-vous consciente que la fusion signifie plus ou moins l’abandon de l’individualité ?

	— Oui, bien entendu, mais je pense que, lorsqu’on arrive à un certain âge ou lorsqu’on est atteint d’une maladie incurable, en clair, lorsqu’on commence à se sentir appelé par ce trou béant qu’est la mort, on ne peut qu’être tenté par la fusion.

	— Certes, reconnut Laurent, vous avez à l’évidence raison.

	— Ce qui est important, c’est de voir que vos révélations ne sont pas anodines, elles vont véritablement changer la face du monde.

	— Nous en étions conscients, et c’est bien pour cela que nous n’avons informé personne jusqu’à aujourd’hui.

	— Oui… Pour ma part, je suis surtout inquiète en ce qui concerne F0. Ce fusionné est le premier et le seul que vous n’ayez pas trouvé. Cela fait des dizaines d’années qu’il existe et il n’a guère fait parler de lui. Que fait-il ?

	— S’il y a encore du Lum en lui, et je pense que c’est le cas, fit Laurent, alors, il peut très bien se contenter de ne rien faire. Lum pouvait rester des journées entières à ne pas penser.

	— Mais il a fusionné avec sa compagne non ?

	— Oui, avec Lisa qui par contre était une personne très active et qui aimait communiquer.

	— Et le dénommé Vulca ?

	— Un stratège. Un homme plein de ressources.

	Iliana Benk rit sans méchanceté :

	— Vous ne trouvez pas que ces trois personnalités-là constituent déjà un cocktail bien puissant ? Le fusionné risque d’avoir les pouvoirs de Lum et d’être un bon stratège qui aime communiquer.

	— Peut-être, mais rien n’est sûr. Nous ne savons pas comment les différentes personnalités s’équilibrent.

	— En attendant, nous avons ce F0 au potentiel incroyable qui semble ne rien faire depuis des dizaines d’années. Que prépare-t-il ? Qu’est-ce qui l’empêche d’intervenir ?

	— Il est peut-être intervenu et nous n’en savons rien, souffla Laurent.

	— Oui… C’est bien ce qui m’effraie. Notre monde a peut-être déjà commencé à changer et nous n’en savons rien, car il intervient à la source, dans le monde des idées.

	— Je ne pense pas que ce soit possible, fit Laurent d’un ton rassurant, nous sommes bien trop en retard sur les Invisibles qui eux-mêmes n’osaient guère intervenir. F0 n’essayera donc pas. Je pense aussi que ni les Invisibles ni les Nymphes ne le laisseraient jouer les apprentis sorciers.

	 

	Comme tout le monde désormais dans l’amphithéâtre, Lisbeth suivait le débat avec intérêt. Petit à petit, elle percevait les incroyables conséquences de la fusion, et elle en était à la fois effrayée et émerveillée. Simultanément, elle réalisait avec tristesse que l’affaire constituait un bien trop gros poisson pour elle. Il était évident que pour la suite, des chercheurs plus qualifiés la remplaceraient. Ce sera frustrant et démoralisant, mais inévitable. En attendant, elle comptait bien en profiter au maximum.

	Dans l’amphithéâtre, le débat s’orientait désormais vers la nécessité d’assurer un contrôle mondial de tout ce qui touchait à la fusion. Des intervenants proposèrent la mise en place d’une organisation internationale qui pourrait siéger à Antéa et dont l’autorité outrepasserait celle de tous les gouvernements actuels, y compris celui d’Antéa.

	Bien entendu, la première étape serait nécessairement qu’Antéa ouvre ses laboratoires de recherche aux autres cités.

	Un homme avait proposé un mode de fonctionnement très simple. Tous les fusionnés seraient internés à Antéa où se concentrerait l’ensemble des recherches. Chaque cité en fonction de son implication et de sa participation financière aurait le droit d’avoir sur place par exemple de 1 à 5 chercheurs. Toutes les cités recevraient chaque mois un compte rendu des recherches. En contrepartie, chaque cité devrait respecter les consignes de l’organisation chargée de gérer les fusionnés. En cas de non-respect, la cité fautive verrait ses chercheurs expulsés et elle n’aurait plus aucune information sur les recherches.

	Évidemment, les représentants des cités les moins riches protestèrent, arguant que le problème des fusionnés concernait tout le monde indépendamment des moyens financiers qui pouvaient ou non être engagés.

	Lisbeth se doutait bien que de tels accords, s’ils se réalisaient, prendraient du temps, mais elle appréciait que les cités fassent quelque chose en commun. Un peu comme après les Ploutons, quand l’assemblée des cités unifiées siégeait à Antéa.

	 

	Le temps passa et l’heure du repas arriva. Accompagnée de Ur Sarrif, Lisbeth suivit tout le monde vers une immense salle de restaurant. Ils s’assirent six par six à des tables rondes en bois de chêne avec une finition cirée. Une cinquantaine de serveurs s’affairaient. L’entrée était au choix : salade niçoise, melon au porto, asperges, soupe de légumes ou pâté de campagne. Malgré l’air désapprobateur du serveur, Ur Sarrif prit deux entrées, puis il entreprit de discuter politique avec les deux hommes en face de lui. Lisbeth resta silencieuse au début, puis elle engagea la conversation avec la jeune femme assise à côté d’elle. Elle apprit que cette dernière s’appelait Sarah et qu’elle effectuait des recherches sur la mémoire à Londres. Son laboratoire expérimentait actuellement des produits censés optimiser la capacité d’un enfant à apprendre. Les tests sur les chimpanzés étaient très prometteurs, mais pour le moment, ils n’avaient pas encore le droit d’effectuer des tests sur des humains. Les deux femmes échangèrent leur opinion sur les fusionnés. Tout comme Lisbeth, Sarah était enthousiasmée par les répercussions possibles d’un tel phénomène, elle avoua même que l’idée de partager son cerveau avec une autre personne ne la dérangerait pas. Lisbeth fit remarquer que ça dépendait quand même de l’autre personne.

	— Beau, viril, intelligent et gentil, lui répondit Sarah en riant.

	Les deux femmes sympathisèrent et Lisbeth rit beaucoup, oubliant complètement la présence de Ur Sarrif, excepté au moment où, constatant qu’elle n’avait pas terminé ses boulettes de viande, il les lui vola avec sa fourchette sous l’œil réprobateur de Sarah. Lisbeth ressentit cela presque comme un viol, et elle hésita à faire un scandale, mais la main de Sarah se posa sur son bras et elle lui fit une mimique qui disait de laisser tomber.

	 

	La conférence reprit assez rapidement après le repas. De nombreux spectateurs arrivèrent en retard parce qu’ils avaient tenu à faire le point avec leur gouvernement respectif.

	Le conférencier de la matinée laissa la place à des scientifiques qui donnèrent des détails sur les expériences menées à Antéa. Ils abordèrent l’aspect technique du projet Jonathan. Ce fut assez soporifique et même Lisbeth ne voyait pas trop d’intérêt à détailler ainsi une expérience somme toute ratée. L’attention de l’assistance fut un peu réveillée lorsqu’une femme vint leur parler des tests réalisés sur les fusionnés. Elle n’apporta finalement rien de nouveau, mais donna un cadre plus technique à ce qui avait été dit le matin. Ils avaient pu distinguer les différentes personnalités correspondant aux zones mémoires du cerveau, mais il semblait bien que ces personnalités soient diluées, le sujet étant souvent incapable de déterminer à qui appartenait chaque souvenir. Et plus le temps passait, plus le phénomène s’amplifiait. F1 par exemple n’était aujourd’hui absolument plus capable de déterminer à qui appartenait chacun de ses souvenirs. Une courbe fut présentée qui donnait en fonction du temps la capacité de F1 à isoler chaque souvenir en l’attribuant à la bonne personnalité et on pouvait constater qu’au bout de 2 ans, il avait quasiment perdu cette capacité. Les tests avec les autres sujets confirmaient qu’au bout de 2 ans environ, les deux personnalités n’en formaient plus qu’une.

	Une personne posa la question que personne n’osait poser, à savoir si les fusionnés possédaient quelque super pouvoir. Cela fit hypocritement rire tout le monde. Les intervenants assurèrent qu’ils n’avaient pas mis en évidence le moindre élément dans ce sens. Les fusionnés étaient aussi normaux que peut l’être un citoyen quelconque. La fusion ne rendait pas plus intelligent non plus. Le QI des 5 fusionnés fut donné, il était tout à fait normal.

	 

	En milieu d’après-midi, le ministre Antéen des Relations internationales se présenta. Il expliqua que le comité directeur d’Antéa avait été séduit par l’idée d’un laboratoire de recherche international dans lequel évolueraient toutes les cités qui le souhaiteraient. Un projet était à l’étude et serait soumis à chaque cité avant la fin de la semaine.

	Concernant la demande de voir les fusionnés, elle était acceptée sous réserve de se plier aux exigences de sécurité actuelles du site. Le protocole serait expliqué immédiatement par un responsable qui prendrait ensuite les noms des volontaires. La visite aurait lieu immédiatement.

	Il y eut quelques questions, plus pour la forme que pour le fond. Les cités avaient obtenu ce qu’elles voulaient et tout le monde était satisfait.

	Le ministre s’éclipsa après avoir remercié, à son tour, tout le monde de s’être déplacé jusqu’à Antéa.

	 

	Le conférencier du matin revint avec un homme en uniforme qui se présenta comme étant le responsable de la sécurité du site de recherche d’Antéa sur les fusionnés. Il expliqua qu’il allait prendre les noms des personnes voulant voir les fusionnés, mais que d’abord, il préférait détailler le protocole de la visite. Les personnes devraient revêtir une combinaison aseptisée et porter un collier qui permettrait de les localiser à tout moment et de communiquer si besoin. Les personnes seraient endormies pendant 30 minutes environ afin que les services de sécurité contrôlent l’absence d’instruments d’espionnage et aussi afin d’être amenées sur place dans la plus grande discrétion. Même procédé pour repartir. Les fusionnés seraient visibles à travers une glace sans tain. Pas d’échange verbal possible avec eux.

	Des spectateurs protestèrent, arguant que le zèle dont faisait preuve le responsable de la sécurité était en parfaite contradiction avec tout ce qui avait été décidé lors de cette réunion et notamment le principe d’un laboratoire de recherche international.

	L’homme n’en démordit pas pour autant et il refusa tout dialogue. Ceux qui voulaient visiter devaient se plier au protocole et se déplacer tout de suite vers la sortie B de l’amphithéâtre.

	 

	En entendant le protocole de sécurité pour les visites, Lisbeth se dit qu’il était hors de question de se laisser endormir. Sa curiosité ne serait pas satisfaite, point final. Mais alors qu’elle observait les 5 personnes qui s’étaient levées pour se diriger vers la sortie B de l’amphithéâtre, elle reconnut Sarah avec laquelle elle avait passé un si bon moment lors du repas. Spontanément, elle se leva, mais ne bougea pas, hésitant soudain.

	— Vous êtes folle ? commenta Ur Sarrif.

	— Non, juste curieuse.

	La désapprobation de Ur Sarrif était assurément l’élément qui acheva de la décider à marcher vers la sortie B.

	Elle y retrouva Sarah qui ouvrit de grands yeux en l’apercevant et se mit à rire.

	— On est folle non ? demanda la jeune femme.

	— Oui. Répondit Lisbeth.

	— Tu as vu, on n’est que 6.

	— Ben oui hein, qui a envie d’une anesthésie ?

	— Bah, ça ne dure que 30 minutes.

	— Moi, je suis curieuse, mais je crois que je suis surtout là pour ennuyer l’homme politique qui est avec moi.

	— Ah, le gros con qui a volé dans ton assiette, fit Sarah d’un air entendu.

	— Oui, c’est cela.

	— Tu aurais dû lui planter ta fourchette dans la main !

	Lisbeth imagina un instant la tête qu’aurait faite Ur Sarrif, et elle éclata de rire.

	Le chef de la sécurité qui venait d’arriver la regarda avec inquiétude.

	— Il doit croire que tu as trop bu au repas. Lui souffla Sarah dans l’oreille.

	— Je n’ai pas bu une seule goutte de vin ! Se défendit Lisbeth.

	Ils quittèrent l’amphithéâtre.


CHAPITRE 3

	 

	Lisbeth se réveilla en sursaut. Elle se souvenait de la douche et d’avoir revêtu la combinaison qu’elle portait maintenant, mais ensuite, plus rien, le trou noir. Elle se demanda comment on l’avait endormie ?

	Elle se trouvait dans une chambre sans fenêtre, aux murs blancs, sans aucun meuble. Juste le lit sur lequel elle était allongée.

	La porte coulissa et une femme portant une combinaison jaune entra. Ses cheveux étaient couverts avec un de ces calots comme on en voit dans l’industrie agroalimentaire.

	— Alors, on se réveille ?

	La voix de la femme était agréable et rassurante.

	— J’ai dormi longtemps ? demanda Lisbeth avec inquiétude.

	— Non, une demi-heure environ comme prévu. Le temps qu’on vous transporte ici. Vous pouvez vous lever, c’est une anesthésie très légère, vous ne risquez rien. Vous avez des chaussons au pied du lit.

	Lisbeth fit ce qu’on lui disait.

	— Vous allez me suivre. On va se regrouper avec les autres pour la visite.

	— Pourquoi tant de précautions ? demanda machinalement Lisbeth.

	— Nous prenons soin de nos fusionnés.

	— Ils sont si fragiles ?

	La femme hésita. A l’expression de son visage, Lisbeth comprit qu’elle avait dit quelque chose qu’il ne fallait pas dire.

	— Non… Répondit finalement la femme. Simple précaution.

	Elles sortirent de la chambre et empruntèrent un couloir aux murs blancs immaculés.

	Lisbeth savait qu’ils étaient dans la cité souterraine, mais aucune indication ne donnait le niveau par exemple. Une nouvelle porte coulissa et ils entrèrent dans un sas où Sarah et les autres attendaient.

	— Ah, voici enfin la belle au bois dormant, dit Sarah.

	— Hein ? fit Lisbeth d’un air surpris.

	— Mais non, je plaisante. N’empêche que tu es la dernière. Moi, ça fait au moins 3 minutes que je suis là.

	Lisbeth secoua la tête d’un air exaspéré. Elle se demanda si Sarah était parfois sérieuse.

	— C’est sacrément propre ici dis donc !

	— Oui, répondit la jeune femme, on se sent un peu crados par comparaison.

	— Ils ne veulent pas courir de risque avec les fusionnés sans doute.

	— Oui… je pensais que c’étaient des individus comme les autres. C’est en tous cas ce qu’ils prétendent.

	Le sas s’ouvrit et un homme leur annonça que la visite commençait. La femme qui avait accompagné Lisbeth prit position derrière le groupe.

	— Ben dis donc, chuchota Sarah, on est bien encadrés !

	Lisbeth ne répondit pas, elle regardait autour d’elle. Ils traversèrent une salle remplie d’ordinateurs muraux. Les opérateurs étaient debout et ils travaillaient directement sur les écrans.

	Leur guide annonça :

	— Cette première pièce est consacrée au contrôle des paramètres vitaux des fusionnés. Chaque opérateur surveille un fusionné. Nous leur avons implanté une minicentrale multicritères. On analyse en permanence leur rythme cardiaque et leur tension bien sûr, mais aussi la composition de leur sang par exemple ou leur activité cérébrale. Leur corps n’a pas le moindre secret pour nous.

	Ils franchirent un nouveau sas. Là, des hommes et des femmes dans une tenue similaire à celle des visiteurs discutaient entre eux. La discussion semblait animée, mais elle s’arrêta dès que les visiteurs pénétrèrent dans la pièce. L’homme le plus âgé sourit et leur lança un bonjour chaleureux auquel tout le monde répondit. Ils s’arrêtèrent en face de 5 projections holographiques sur lesquelles on apercevait des personnes évoluer.

	— Cette salle est réservée à nos psychologues et analystes du comportement. Les personnes que vous apercevez sur les projections holographiques sont les fusionnés. Le réseau des caméras ne les lâche jamais. Il n’y a absolument aucune zone qui ne soit surveillée. C’est indispensable pour essayer de comprendre le phénomène.

	Ils ne s’arrêtèrent pas longtemps, traversant la salle pour entrer dans une nouvelle plus petite. Là, pas de personnel, mais des appareils électroniques, des turbines, des blocs de filtres.

	— Ici, nous avons notre système de contrôle des paramètres ambiants. Ce que vous voyez là est en fait une unité autonome de survie qui prend le relais en cas de coupure électrique et qui est même capable de produire de l’oxygène.

	Leur guide se tourna vers eux :

	— En fait, l’ensemble des salles que nous traversons en ce moment forme un anneau autour de la résidence des fusionnés. La prochaine salle nous l’appelons le patio. Vous allez voir.

	Une porte coulissa et ils se retrouvèrent dans un jardin. Lisbeth était ébahie. Le sol était recouvert d’herbes et les murs tapissés de lierre. A vue d’œil, la pièce faisait bien 200 m². Dans un coin, une fontaine en pierre avec de l’eau qui coulait. Quelques massifs de plantes vertes et bien sûr une projection holographique au plafond qui imitait à la perfection le ciel. C’était, en miniature, le Jardin botanique du niveau 1 de la cité. De jolis bancs en fer forgé étaient disposés face à face.

	— Voilà, asseyez-vous sur les bancs tournés vers la porte là-bas, proposa le guide en désignant une porte en bois sculpté. À une époque, nous échangions beaucoup avec les fusionnés. Ils venaient dans le jardin et nous parlions. Mais bon, il y a bien longtemps qu’ils ne sont pas venus.

	Sarah s’assit à côté de Lisbeth.

	— Mais, fit un visiteur, il n’y a pas de danger ?

	— Non, le rassura le guide, si un fusionné dépasse le milieu de la pièce, un champ de force est activé et une vitre blindée monte du sol. On peut parler, mais aucun contact n’est possible. En plus, franchement, il ne faut pas avoir peur des fusionnés. Aucun d’entre eux n’a jamais attaqué personne.

	— Ils savent que nous sommes là ? demanda Sarah.

	— Oui, bien sûr, quand nous entrons dans le jardin, ça sonne et un hologramme se met en route chez eux. Ils nous voient.

	— Ils nous entendent aussi ? demanda Lisbeth.

	— Oui, mais bon, ils ne viennent plus. Depuis plus d’un an, ils restent silencieux. Vous les verrez dans la pièce suivante où nous avons une glace sans tain qui donne sur la salle commune de leur résidence.

	Ils restèrent assis une minute ou deux puis le guide se leva et leur fit signe d’en faire de même.

	C’est alors que soudain il s’immobilisa. Quelqu’un devait lui parler dans l’oreillette et il se rassit précipitamment.

	— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sarah soudain inquiète.

	— Chut ! souffla le guide, on me dit qu’ils viennent. C’est fantastique, il ne faut surtout pas les effrayer.

	Lisbeth sentit Sarah presser inconsciemment sa jambe contre la sienne. La jeune fille avait peur. Lisbeth n’était pas tranquille non plus, elle avait les dents serrées et une boule se formait dans son ventre. Simultanément, elle ne pouvait s’empêcher de ressentir de la peine pour ces êtres humains qu’on traitait comme s’il s’agissait d’animaux dans un zoo.

	Les secondes passèrent, interminables. Puis, soudain, la porte en face d’eux coulissa et les fusionnés avancèrent dans le jardin en file indienne. Ils s’assirent sans mouvement brusque sur les deux bancs qui leur étaient attribués. Ils regardaient tous en direction de Lisbeth et Sarah.

	— Bon… Je crois qu’on a un ticket, fit Sarah d’une voix mal assurée.

	Lisbeth ne répondit pas. Elle observait les fusionnés. À l’évidence, tous avaient entre 20 et 30 ans. Tous portaient un pantalon et un tee-shirt. Deux femmes et trois hommes à priori, mais elle se souvint qu’ils n’avaient pas de sexe. Il est vrai que la poitrine des deux femmes semblait minuscule. Elles avaient pourtant toutes les deux une allure indubitablement féminine avec leurs cheveux longs et leur visage aux traits si fins. Les hommes semblaient imberbes, mais là encore, ils avaient à l’évidence un aspect masculin. Peut-être simplement à cause de leurs cheveux courts, ou alors, parce que leur corps était plus carré, notamment au niveau des épaules, et leurs hanches plus droites. Ils étaient un peu plus grands aussi que les deux femmes. Mais bon, Lisbeth dut reconnaître que sans la taille des cheveux, elle aurait sans doute eu du mal à dire si les fusionnés avaient une apparence féminine ou masculine.

	Le guide lança un bonjour, mais les fusionnés ne répondirent pas. Ils regardaient Lisbeth et Sarah et semblaient attendre quelque chose.

	— Vous êtes bien ici ? demanda Lisbeth qui se sentit aussitôt très bête d’avoir posé une question aussi idiote.

	À sa grande surprise, une de celles qu’elle avait identifiée comme étant une femme répondit. La voix était posée et mélodieuse.

	— Nous sommes en prison tu sais ?

	— Oui, évidemment. Ma question était franchement débile.

	La fusionnée éclata de rire. Mais ce n’était pas un rire moqueur, plutôt un rire amusé.

	Lisbeth haussa les épaules puis demanda :

	— Quel intérêt y a-t-il à être un fusionné ?

	La femme la regarda d’un air perplexe. Elle échangea ensuite un regard avec les autres fusionnés qui lui sourirent. Finalement, elle reporta son attention sur Lisbeth.

	— Je crois que nous avons une bien meilleure compréhension du monde qui nous entoure et une plus grande expérience de la vie du fait que nous cumulons les souvenirs de plusieurs personnes. Mais très franchement, tout ceci est insignifiant par rapport au fait d’être enfermés et étudiés comme des aliens.

	— Vous nous faites peur.

	— Oui, nous le voyons bien. Il n’y a pourtant aucune raison.

	— Si quand même, fit Lisbeth qui était maintenant plongée dans sa conversation, nous avons peur que vous nous preniez dans votre tête.

	La jeune femme émit un rire court, mais ses yeux exprimaient de la peine :

	— Pour que l’opération se réalise, il faut le plein accord de l’autre. Si vous ne souhaitez pas fusionner, vous n’avez donc rien à craindre de nous. Enfin… pas plus que d’un autre être humain.

	— Ah… Alors, c’est rassurant.

	— En plus, nous ne savons même pas vraiment comment nous fusionnons. C’est un mystère pour nous aussi.

	— Ah ? Mais comment avez-vous fait alors ?

	— Lorsque nous rencontrons quelqu’un avec qui nous pourrions fusionner, nous le savons immédiatement. Ce doit être un mécanisme naturel.

	Lisbeth se sentait maintenant complètement à l’aise et elle décida, comme à son habitude, de jouer franc jeu :

	— Vous savez que vous ne pouvez pas avoir d’enfants. Si tout le monde fusionne sur Terre, la race humaine va disparaître.

	La femme parut contrariée :

	— Oui, c’est un des reproches qu’on nous fait et nous n’avons pas d’arguments à opposer à cela si ce n’est que, à chaque fusion nous retrouvons un corps jeune.

	— Quand bien même, à force de fusionner, même si c’est pour dans 1000 ans, il ne restera plus qu’une seule entité non ?

	— Non, je ne crois pas, car il faut une compatibilité parfaite entre les deux personnes qui vont fusionner. Je pense qu’il restera toujours des gens normaux.

	— Ou alors il n’y aura plus que des fusionnés qui ne pourront pas fusionner entre eux.

	— Oui, peut-être, reconnut la jeune femme en baissant la tête.

	Lisbeth sourit amicalement :

	— En fait, vous ne savez pas.

	Un des hommes répondit :

	— Non. Nous ne savons pas. Par contre, nous pensons que nous sommes meilleurs que l’homme actuel.

	— Meilleurs ? répéta Lisbeth avec scepticisme.

	— Oui, nous n’avons aucune violence en nous. Peut-être parce que nous sommes asexués et donc libérés des contraintes naturelles liées à la reproduction. Nous n’avons pas le souci de séduire, de paraître, d’être le plus fort, le plus beau pour attirer les femmes. Nous n’avons pas besoin d’apprendre à nous battre pour écarter les autres hommes. En cela nous sommes assurément meilleurs.

	Lisbeth réfléchit puis répondit :

	— Un monde sans sexe et sans violence. Je ne sais pas si l’être humain est prêt pour cela.

	— Non, dit l’homme en souriant, à l’évidence non. Une très faible partie l’est et c’est bien pour cela que nous ne parvenons pas à fusionner autant que nous le voudrions. De fait, ce que disait Anna tout à l’heure est fondé : il y aura toujours des gens normaux.

	— Beaucoup de gens normaux non ? fit Lisbeth en souriant.

	— Oui, 99 % de l’humanité au moins.

	— Alors, vous resterez une minorité opprimée.

	— J’en ai bien peur oui, fit l’homme avec un ton résigné.

	Lisbeth songea à autre chose :

	— Est-ce que c’est le dénommé Lum qui vous a créés ?

	— Lum fut l’initiateur. Ce que vous appelez les Invisibles lui ont donné une fenêtre d’accès à l’univers des idées. Il a commencé par supprimer les Ploutons et depuis il essaye de rendre le monde meilleur.

	— C’est une intention fort louable, mais, pourquoi ?

	— Parce que le mal est en train de gagner. Sous sa forme actuelle, l’être humain est mauvais.

	— Je ne peux pas croire que tous les êtres humains soient mauvais.

	— Enfin, vous plaisantez ? Regardez ce dont les humains sont capables ! Depuis toujours ils tuent, violent, mutilent, torturent en masse. Ils n’ont de but que d’assouvir leur soif de pouvoir. Ils veulent être le meilleur, le plus beau, le plus admiré. Tout cela fait partie des réflexes de survie de la race humaine. Il s’agit d’un processus naturel. Accumuler plus d’argent que les autres pour se rassurer. Pour avoir plus de chance de survivre.

	— Oui, mais tous les hommes ne sont pas mauvais.

	— Non, peut-être que 1 % sont bons, vous avez raison. Certaines personnes ont plus d’empathie que les autres. Ce sont des gens plus sensibles.

	— C’est avec ces gens-là que vous pouvez fusionner ?

	— Je ne sais pas. Nous ne maîtrisons rien. Mais probablement oui.

	— Lum sait lui non ?

	— Il en sait plus que nous c’est certain, mais je doute qu’il maîtrise la fusion aussi bien qu’il le voudrait.

	— Vous l’avez rencontré ?

	— Bien entendu puisque les deux personnalités qui nous ont formés au début l’ont fait avec l’aide de celui que vous appelez Lum.

	— Et alors ?

	— Que voulez-vous que je vous dise, c’est quelqu’un de bien. Il fait ce qu’il peut pour rendre l’homme meilleur, mais ses moyens sont limités. Il est seul.

	— Il peut donc créer des fusionnés.

	— Oui, mais c’est déjà difficile pour nous de trouver une personne compatible, alors vous pensez bien qu’en trouver deux ne doit pas être simple.

	— Lum est seul, répéta Lisbeth d’un ton où se mêlaient tristesse et impuissance.

	— Oui, enfin, ce n’est plus Lum, vous savez. C’est ce que les Antéens appellent F0 et que nous nous appelons l’Initiateur ou l’Original.

	— L’Original ?

	— Oui, c’est logique de l’appeler ainsi non ?

	— Oui. Pourquoi pas.

	Lisbeth réfléchit quelques secondes.

	— Pourquoi êtes-vous venus nous voir dans ce jardin ?

	— Parce que vous êtes compatible.

	— Qui ? Moi ? s’écria Lisbeth avec effroi.

	Elle sentit une peur viscérale la gagner et elle dut faire un effort violent pour ne pas se lever et s’enfuir en courant. Elle essaya de cacher sa crainte.

	Le fusionné la regardait, sans la moindre hostilité apparente. Il semblait plutôt éprouver de la peine.

	Une bonne minute s’écoula pendant laquelle personne ne dit rien. On n’entendait que le bruit de la fontaine.

	Finalement, le fusionné se leva, imité par ses semblables et il repartit vers la porte. Seule la femme qui avait engagé la conversation resta assise.

	Lisbeth retrouva son calme.

	— Vous voyez, fit la fusionnée d’un ton triste, même lorsque nous rencontrons une personne compatible, il y a toutes les chances que, comme vous, elle rejette totalement l’idée de fusionner. C’est pour cela que les fusionnés ne représenteront jamais qu’une très faible part de l’humanité, enfin, si nous ne disparaissons pas avant.

	Lisbeth se sentait gênée et triste.

	— Vous devez comprendre que fusionner n’est pas un acte anodin. Ça fait peur.

	— Bien sûr que je le comprends.

	— Je pense que des personnes plus âgées seraient plus intéressées non ?

	— Ah oui, bien sûr, parce qu’elles espèrent ainsi échapper à la mort. Ce n’est pas faux.

	— Je… Commença Lisbeth sur un ton ennuyé.

	— Vous n’êtes pas encore assez âgée ?

	— Je ne sais pas. Il faut que je réfléchisse.

	— Très bien, fit la fusionnée en se levant, je vais aller rejoindre les autres. Ce fut vraiment fantastique de rencontrer une personne compatible. N’hésitez pas à revenir nous voir, si vous saviez comme c’est agréable de se trouver en votre présence.

	— Comment savez-vous qu’une personne est compatible ? demanda précipitamment Lisbeth.

	La fusionnée marchait vers la porte. Elle ne se retourna pas, mais répondit d’un ton qui clôturait à l’évidence la discussion :

	— Nous ne savons pas. Nous ne savons rien. Nous le sentons c’est tout. Un peu comme vous quand vous tombez amoureuse d’un homme au premier coup d’œil. Ce sont des choses qui ne s’expliquent pas.

	— Attendez, cria Lisneth, vous vous appelez Anna c’est ça ?

	— Oui et non, fit la fusionnée avant de disparaître, pour vous je suis F3.

	La porte se referma. Le guide était dans tous ses états :

	— C’est fantastique ! dit-il en s’adressant à Lisbeth.

	— Qu’est-ce qui est fantastique ?

	— Mais, ils ont parlé et ils ont dit des choses que nous ne savions pas.

	— Ah…

	— Oui, nos analystes vont se pencher rapidement sur le problème, mais une chose est sûre nous allons revenir vers vous. Vous êtes… Le guide sembla chercher ses mots… Stupéfiante ! dit-il finalement.

	Après quoi, il annonça que la visite des installations continuait.

	Lisbeth se leva pour suivre le groupe.

	— Tu as assuré, là, ma grande. Lui chuchota Sarah à l’oreille.

	Lisbeth haussa les épaules. Elle n’avait vraiment pas l’impression d’avoir fait quelque chose d’extraordinaire, juste parlé un peu avec les fusionnés.

	Comme annoncé, la pièce suivante était munie d’une très grande glace sans tain qui donnait une vue sur la salle commune des fusionnés. Seule Anna était visible. Elle était affalée dans un fauteuil à sustentation, les yeux fermés, semblant dormir.

	Lisbeth se doutait bien que la fusionnée ne dormait pas, pas déjà, mais elle en profita pour bien l’observer.

	Une nouvelle fois, l’analogie avec un zoo lui vint à l’esprit. Les fusionnés devaient passer leur temps à somnoler comme ces animaux que l’on a privés de liberté. Elle se demanda comment elle réagirait à leur place ? Elle essaierait sûrement de s’évader tout en sachant que c’était impossible.

	Le guide leur fit signe, la visite continuait.

	Dans les pièces suivantes, tous les gens regardaient Lisbeth avec curiosité. C’était très gênant. Du coup, elle faisait beaucoup moins attention à la visite. Il lui tardait d’en terminer.

	 

	La visite prit fin et de nouveau ils furent tous endormis, sans piqûre, sans contact, c’était magique se dit Lisbeth à son réveil.

	Il lui sembla que l’infirmière qui s’occupait d’elle était beaucoup plus attentionnée que la fois précédente, mais c’était peut-être une simple impression. Ils échangèrent quelques mots puis, après une boisson chaude, Lisbeth fut raccompagnée à l’amphithéâtre où Ur Sarrif l’accueillit d’un sourire moqueur.

	— Alors, votre curiosité est rassasiée ?

	— Oui, c’était vraiment très bien. Et vous, qu’est-ce qui s’est passé ici ? J’ai raté quelque chose ?

	Ur Sarrif haussa les épaules.

	— Bah, on essaye de définir la future organisation internationale. Tout le monde veut participer à l’effort de guerre.

	— La guerre ? fit Lisbeth avec étonnement. Quelle guerre ?

	— Ben la guerre contre les fusionnés voyons ! fit le politicien comme si c’était là une évidence.

	Lisbeth se remémora brusquement son échange avec les fusionnés. Mon Dieu comme ils étaient dans le vrai à propos des humains ! Les cités allaient s’unir pour combattre une poignée de fusionnés. Elle acquiesça d’un « ah oui » à peine audible. Elle se sentait mal de participer à cette conférence contre les fusionnés. Elle n’avait soudain qu’une envie : retrouver sa chambre d’hôtel.


CHAPITRE 4

	 

	Lisbeth soupira. La douche n’avait pas suffi à lui redonner le moral. Elle se sentait malheureuse à cause du sort des cinq fusionnés. Le reste de la conférence avait été absolument sans intérêt. Des palabres politiciennes avec des promesses de part et d’autre qui ne seraient sûrement jamais tenues. La seule idée forte était l’union sacrée contre les fusionnés. Chaque cité allait initier au plus vite une chasse à l’homme pour les trouver tous et les incarcérer en attente de transfert à Antéa où un grand centre de recherche international serait monté dans les semaines à venir.

	Lisbeth renversa la tête en arrière, contemplant le plafond du restaurant de l’hôtel. Elle était venue directement à sa sortie de la conférence, déclinant la proposition d’Ur Sarrif de venir dîner avec lui et quelques amis dans le meilleur restaurant d’Antéa. Les hommes comme Ur Sarrif la dégoûtaient profondément.

	Elle était déçue. Elle avait été tellement impatiente de découvrir Antéa ! Maintenant, il lui tardait d’être à demain pour prendre le dirigeable qui la ramènerait chez elle. Retrouver la routine du travail au laboratoire et des soirées tranquilles à lire. Finalement, les Antéens étaient comme les autres, ils ne brillaient que dans la guerre ou pour traiter leurs semblables comme des animaux. Quelle déception ! Bah, de toute façon, elle ne pouvait rien faire, il lui fallait tirer un trait sur tout cela, oublier.

	Elle allait manger tranquillement, si le serveur daignait lui apporter la carte, et ensuite, direction le lit. Dormir avait toujours été le meilleur des remèdes contre tous les maux.

	Lisbeth redressa la tête et faillit pousser un cri de surprise. Un homme était assis en face d’elle ! Il avait un sourire désarmant, mais il n’avait rien à faire là. C’était le comble, voilà maintenant qu’elle se faisait draguer par un garçon qui aurait presque pu être son fils.

	— Dites donc jeune homme, fit-elle d’une voix aussi sévère que possible, je ne crois pas avoir sollicité votre compagnie…

	Elle se tut et, dévisageant l’homme, elle le reconnut.

	— Mais c’est vous qui étiez assis à côté de moi dans le dirigeable. Vous me suivez partout !

	L’homme ouvrit la bouche pour parler, mais Lisbeth le coupa :

	— Ah non hein, vous n’allez pas me sortir votre baratin. Je ne suis pas d’humeur !

	— Mais je ne veux pas vous draguer, fit l’homme d’une voix offusquée, je suis là pour votre sécurité.

	— Ma sécurité ?

	— Oui, bien sûr, vous croyez qu’on peut laisser un des meilleurs chercheurs de la cité parisienne partir à l’étranger sans un minimum de surveillance. Je n’ai jamais été loin de vous au cas où quelque chose vous serait arrivé. Même lorsque vous avez visité le musée d’Antéa. Par contre, je n’ai pas pu assister à la conférence, mais vous y étiez en sécurité.

	Lisbeth hésita. Son instinct lui disait que l’homme en face d’elle ne disait pas toute la vérité, mais après la déception d’aujourd’hui, elle n’était pas d’humeur à faire un esclandre dans le restaurant.

	— Vous voulez quoi ? demanda-t-elle d’une voix lasse.

	— Juste souper avec vous. Je suis fatigué de vous surveiller de loin.

	— C’est tout ? demanda Lisbeth d’une voix suspicieuse.

	— Oui, c’est tout. Et n’ayez pas peur, je paierai pour nous deux.

	Lisbeth pouffa :

	— Vous êtes si riche ?

	— Je ne suis pas pauvre, mais de toute façon, souper avec vous vaut bien tout l’or que je possède.

	— Ah, se défendit Lisbeth, arrêtez votre baratin, je ne suis pas du tout intéressée par une aventure, je…

	— Pas d’aventure. Juste souper. Je suis quelqu’un de simple.

	— Vous repartez quand pour Paris ?

	— Demain, avec vous, mais nous ne nous parlerons pas, comme à l’allée. Je serai discret.

	— Bon, dit Lisbeth un peu rassurée, je vois que l’on est sur la même longueur d’onde. Mangeons ensemble alors, mais je paierai pour mon repas. Et évitez de me regarder avec trop d’insistance. Je ne suis plus une jeunette, ça me dérange.

	Le jeune homme sourit :

	— Je m’appelle Moldo.

	— OK, moi vous connaissez sûrement déjà mon nom.

	— Oui, bien entendu, Lisbeth.

	— Voilà.

	Ils restèrent silencieux un moment pendant que le serveur leur donnait le menu et leur proposait un apéritif qu’ils refusèrent tous les deux. L’homme s’éloigna.

	Lisbeth se plongea dans l’étude du menu. Elle n’était pas spécialement gourmande, mais la présence de Moldo la décontenançait et elle voyait là l’occasion d’échapper quelques minutes aux inévitables questions du jeune homme. Elle se demanda soudain pourquoi elle ne lui avait pas purement et simplement demandé de quitter sa table. Il aurait suffi qu’elle lui dise de partir. Pas d’esclandre, juste un refus. Elle pouvait encore le faire, ils n’avaient pas commandé.

	Elle posa son menu, bien décidée à se débarrasser de ce garde du corps encombrant.

	Il était toujours là, mais il n’avait pas touché à la carte du menu. Il regardait bien dans sa direction, mais elle voyait dans ses yeux qu’il était ailleurs. Elle l’observa plus attentivement. Il était comme figé. Intriguée, Lisbeth lui fit un petit signe de la main sans qu’il réagisse. On aurait dit un robot en mode attente. Il se passa une bonne minute avant que les yeux de l’homme reprennent vie. Lisbeth avait eu tout le temps de le dévisager.

	— Excusez-moi, fit Moldo d’un ton qui montrait sa gêne, je pensais à autre chose.

	— Ah ! fit Lisbeth qui réalisait soudain qu’un dragueur ne se serait jamais permis de l’ignorer ainsi. Après tout, il disait peut-être la vérité.

	— J’étais en train de penser à une affaire où j’ai eu quelques soucis.

	Lisbeth se contenta d’incliner la tête, compréhensive.

	— Comment s’est passée la conférence ?

	— Elle n’a pas été à la hauteur de mes espoirs.

	— Ah… Désolé que vous soyez déçue. Au moins, hier, vous vous êtes bien promenée, non ?

	— Oui, c’est vrai, j’étais contente. Le musée était fantastique de réalisme, mais finalement, quand j’y repense, il s’agissait encore de faire l’apologie des combattants d’une guerre.

	— Oh… Se contenta de répondre Moldo.

	— Oui, j’ai l’impression que l’on a été endoctrinés depuis notre plus jeune âge pour admirer la bravoure des guerriers.

	— On admire surtout ceux qui changent le destin du monde. Les Antéens ont libéré le monde des Ploutons.

	— Oui, enfin, apparemment c’est plutôt un homme, un nettoyeur qui a fait cela avec sa compagne.

	— Ah bon ?

	— Oui, enfin, c’est ce que j’ai cru comprendre.

	Un moment, Lisbeth se demanda si elle n’était pas en train de dévoiler un secret, mais elle prit soudain conscience que dans les heures qui venaient, la planète entière découvrirait les détails de la conférence. Ça allait être un sacré choc.

	Elle reporta son attention sur Moldo qui semblait attendre plus de précisions et reprit :

	— Oui, on vient d’apprendre cela à la conférence. Il semblerait qu’un ancien nettoyeur du nom de Lum soit allé sur une planète avec sa compagne et qu’il y ait rencontré des entités nommées les Invisibles. Ces dernières lui auraient donné les moyens ou le pouvoir de faire disparaître les Ploutons. Sans les Ploutons, les Amiens ne pouvaient plus gagner la guerre contre Antéa.

	— C’est passionnant ! fit Moldo.

	— Oui, c’est aussi ce que je me suis dit.

	— Et pourquoi n’apprend-on cela que maintenant, plus d’un siècle après ?

	— Parce que les Antéens de l’époque voulaient protéger Lum et Lisa, et sans doute aussi parce que personne ne croyait trop à cette histoire.

	— Pourtant, il y a un fond de vérité, car il y a bien eu à cette époque un couple qui est revenu de la guerre des Centauriens.

	— Vous savez ça vous ? demanda Lisbeth surprise.

	— Oui, j’aime beaucoup l’histoire et tout particulièrement celle d’Antéa.

	Lisbeth sourit. Au moins, Moldo n’était pas une brute ignare. Il lui demanda :

	— Pourquoi avez-vous été déçue par une conférence aussi passionnante ?

	— Oh, il n’y avait pas que cela, mais le reste je ne peux pas vous en parler, je pense.

	— Ah… Fit Moldo avec déception.

	— Mais vous l’apprendrez probablement demain aux informations.

	— Ah, alors ce n’est pas un secret, vous pouvez m’expliquer.

	Lisbeth réfléchit. A la conférence il n’avait pas été demandé de garder le secret sur les fusionnés. Nul doute dès lors que demain au plus tard, le monde entier serait au courant. Et même si ce n’était pas officiellement, ça le serait quand même. Impossible d’empêcher des fuites sur une affaire aussi extraordinaire. Ceci dit, elle ne voulait pas en parler la première. Elle ne voulait pas être celle qui avait dévoilé l’affaire au grand public. Elle répondit :

	— Non, je n’en ai pas envie.

	Moldo sourit. Bon, alors j’attendrai demain pour en savoir plus.

	Lisbeth fut soudain ravie que le jeune homme se montre aussi compréhensif. Après tout, il serait peut-être un compagnon de table agréable.

	Elle s’apprêtait à lui demander de parler un peu de lui lorsqu’elle aperçut Sarah qui pénétrait seule dans la salle de restaurant. Elle eut immédiatement l’idée de l’inviter à leur table. De cette façon, Moldo ne se ferait aucune illusion quant à l’éventualité d’une aventure plus intime. Elle se leva et l’appela.

	Sarah tourna la tête et répondit immédiatement en agitant le bras, puis elle se dirigea vers eux presque en courant. A peine arrivée, elle s’écria :

	— Mince alors ! Tu es aussi descendue à cet hôtel ?

	— Oui, Répondit Lisbeth d’une voix plus calme.

	— C’est génial !

	— Tu manges avec nous ? demanda Lisbeth.

	Sarah aperçut soudain Moldo et devenant plus sérieuse elle répondit :

	— C’est-à-dire que… Je ne veux pas déranger.

	— Mais non, tu ne me déranges pas, Moldo veille sur moi, mais c’est tout.

	— Ah bon, fit Sarah à demi convaincue, alors, c’est avec plaisir que je viens avec vous.

	Lisbeth lui donna la carte du menu.

	— Vas-y, fais ton choix, moi c’est bon, j’ai terminé.

	Lisbeth expliqua à Moldo que Sarah était une collègue et qu’elles avaient sympathisé à la conférence. Le jeune homme hocha la tête en souriant, apparemment pas du tout contrarié par l’arrivée de la jeune femme.

	Sarah fit son choix sous l’œil attentif de Lisbeth puis elle posa le menu et s’écria :

	— Alors, tu t’es remise de tes émotions ?

	Lisbeth n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit. Sarah s’était tournée vers Moldo :

	— Ta copine a eu un succès d’enfer avec les fusionnés cet après-midi ! Il paraît qu’elle est tout à fait à leur goût. J’ai cru qu’ils allaient la décérébrer sur place !

	Moldo se tourna vers Lisbeth et ouvrit de grands yeux en signe d’incompréhension. Cette dernière se tourna vers Sarah et dit d’un ton ferme :

	— D’abord, mettons les choses au clair, je ne suis pas la copine de Moldo. Il est juste chargé par ma cité de veiller sur moi. Ensuite, il n’est pas au courant pour les fusionnés. Il n’a pas assisté à la conférence.

	— Mais, fit Sarah en haussant les épaules, demain, le monde entier sera au courant. Ce n’est plus un secret.

	— Oui, c’est vrai. Concéda Lisbeth.

	Elle se sentait soudain gênée vis-à-vis du jeune homme. Un peu comme si elle l’avait tenu à l’écart d’une fête alors que tout le monde en profitait. Alors, sans se presser, elle commença à expliquer ce qu’était un fusionné puis leur origine. De fil en aiguille, elle parla des Invisibles, de Lum, de Lisa.

	Moldo écoutait sans faire la moindre remarque.

	Même après que le serveur ait interrompu Lisbeth pour prendre les commandes, demandant au passage si d’autres clients allaient se joindre à la table, Moldo ne dit rien.

	L’explication reprit donc avec le récit de la visite de la résidence des fusionnés. Là, c’est Sarah qui prit le relais, en enjolivant bien entendu beaucoup plus que Lisbeth ne l’aurait fait.

	Le serveur apporta les entrées. C’est seulement alors que Moldo remarqua :

	— Tout cela est fantastique. Qui aurait cru que les Antéens puissent garder aussi longtemps tous ces événements secrets.

	— Oui, fit Lisbeth, tout cela est fantastique sauf pour les fusionnés.

	Sarah se mit à rire :

	— Ne t’en fais pas pour eux, on ne va pas les tuer, juste les enfermer et les observer.

	— Ils n’avaient pas l’air très heureux. Déclara Lisbeth.

	— Ben non évidemment, ils auraient voulu fusionner avec toi et on ne les laisse pas faire.

	Moldo demanda :

	— Vous n’êtes pas inquiète ?

	— Pourquoi, fit Lisbeth d’un air étonné.

	— Il me paraît évident que les Antéens ne vous laisseront jamais retourner à Paris.

	— Quoi ? Fit Lisbeth qui sentit soudain un poids s’abattre sur ses épaules.

	Moldo respira profondément. Il avait soudain l’air un peu exaspéré, comme s’il s’adressait à une enfant qui ne voulait pas comprendre.

	— Cela fait des années, si j’ai bien compris votre récit, que ces 5 fusionnés sont enfermés pour être étudiés. Les Antéens veulent comprendre comment fonctionne la fusion et pour cela il faut qu’ils en voient une se dérouler en temps réel sous leurs yeux. Apparemment, vous êtes la première personne qu’ils découvrent compatible avec ces fusionnés. Ils vont donc de toute évidence vouloir vous enfermer avec eux pour assister à une fusion.

	Lisbeth et Sarah ouvrirent de grands yeux.

	— Mais… Ils ne peuvent pas faire ça !

	— Vous croyez qu’ils vont se gêner ? Je suis même étonné qu’ils vous aient laissée ressortir du complexe. Les décideurs ne devaient pas être disponibles.

	Lisbeth secoua la tête :

	— Arrêtez, vous me faites peur. Et puis, la sécurité c’est votre domaine, vous les empêcheriez de me faire ça !

	— Comment voulez-vous qu’à moi tout seul je puisse vous protéger contre les forces spéciales d’une cité comme Antéa ?

	Sarah intervint :

	— Enfin voyons, nous sommes civilisés. Ils ne feront rien à Lisbeth. Et puis, ce serait se mettre à dos la cité de Paris et la mienne, Londres. Car je ne me priverai pas de raconter tout !

	Moldo haussa les épaules.

	— Ils le feront sans doute en accord avec vos deux cités qui mettront seulement comme condition de pouvoir participer à l’expérience. Alors que nous parlons, ils sont peut-être en train de négocier l’affaire.

	Lisbeth secoua la tête :

	— Pour fusionner, il faut que les deux personnes soient d’accord et je n’accepterai jamais.

	— Vous n’avez pas envie de fusionner ? demanda Moldo en souriant.

	— Ah ça non ! Je ne veux pas être dans la tête d’un autre et qu’il puisse lire tous mes souvenirs.

	— Ça se comprend. Mais ce n’est pas vous qui déciderez.

	— Bien sûr que si !

	— Ils vous drogueront. Vous deviendrez une marionnette qui fera tout ce qu’on lui demandera de faire.

	— Il n’est pas marrant ton copain, fit Sarah d’un ton réprobateur en s’adressant à Lisbeth.

	Cette dernière ne répondit pas. Elle réfléchissait. Décidément, ce voyage tournait au cauchemar. Elle essaya de se remémorer son entretien avec Anna, la fusionnée. Elle ne la connaissait pas, mais elle était absolument convaincue que jamais la jeune femme ne jouerait le jeu des Antéens en leur permettant de voir une fusion. Mais ça, malheureusement, les Antéens ne le savaient pas. Ils devaient voir les fusionnés comme des vampires incapables de résister à la vue d’une proie gorgée de sang.

	Moldo l’interrompit dans ses pensées :

	— Vous devriez manger, dit-il avec un sourire.

	Tous les trois s’attaquèrent à leur plat en silence.

	Lisbeth nota que Moldo avait commandé une soupe de légumes et elle regretta de ne pas en avoir fait de même. Elle surveillait du coin de l’œil l’entrée du restaurant, s’attendant à tout moment à voir arriver des hommes des forces spéciales d’Antéa armés jusqu’aux dents.

	Moldo intervint :

	— Je ne comprends pas trop cet acharnement contre les fusionnés. Vu les difficultés que ces derniers semblent rencontrer pour trouver des partenaires compatibles, jamais ils ne se répandront au point de devenir un réel danger pour la race humaine.

	Lisbeth leva les yeux. Moldo était plus intelligent qu’elle ne l’avait estimé au premier abord.

	Sarah intervint :

	— Ils n’en ont pas après les fusionnés en général. Ce qu’ils veulent, c’est trouver F0, celui qui est à l’origine du phénomène.

	— Pourquoi ? demanda Moldo.

	— Parce qu’il a la mémoire de Lum, celui qui aurait fait disparaître les Ploutons, celui qui possède le pouvoir de changer les choses dans notre univers.

	— Mais s’il possédait ce pouvoir, il serait intervenu depuis longtemps.

	— Qui te dit qu’il ne l’a pas fait ?

	— Comment ça ?

	— Il est peut-être intervenu et on ne s’en est pas rendu compte. Je ne sais pas moi, dit Sarah d’une voix excitée, le ciel était peut-être rouge avant et maintenant il est bleu et on croit qu’il a toujours été bleu.

	— Non, ça ne marche pas comme ça : on n’a pas oublié les Ploutons qu’il a fait disparaître.

	— Ah… Oui, tu marques un point là, fit Sarah, je délire moi.

	Moldo émit un rire bref, puis il haussa les épaules et dit :

	— Peut-être que je surestime le danger. A vous écouter, je réalise en effet à quel point les Antéens ont besoin des autres cités pour trouver leur F0. Elles ne peuvent pas conclure un accord séparé avec seulement Londres et Paris sans risquer de faire éclater la coalition contre les fusionnés.

	— Non, fit Lisbeth soudain pleine d’espoir.

	— Non, renchérit Sarah. En plus, tout le monde va rapidement réaliser à quel point le phénomène des fusionnés est marginal. La tension va retomber.

	Tous trois tombèrent d’accord, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter outre mesure et il valait mieux pour le moment profiter d’un bon repas.

	Lisbeth rayonnait soudain de bonheur. Elle avait envie d’embrasser Moldo… Bon, sur la joue précisa-t-elle mentalement.

	— Et si on commandait une bouteille de vin ? proposa-t-elle.

	Sarah poussa un cri de joie.

	— Deux bouteilles ! corrigea-t-elle.

	En retrouvant la surface de la planète, beaucoup de cités avaient acheté des plants de vigne aux Amiens et redécouvert le plaisir du vin. Rien à voir avec les vins que l’on fabriquait artificiellement du temps des cités souterraines et qui n’étaient en fin de compte que des boissons alcoolisées parfumées au moyen d’arômes de synthèse. Lisbeth n’était pas une grande spécialiste, mais tous les samedis soir, chez elle, elle avait coutume de faire un repas amélioré et d’ouvrir une bonne bouteille de vin. Ce soir, en buvant avec Moldo et Sarah, elle avait l’impression de partager un peu de son intimité, car, bien entendu, personne jusque-là ne connaissait son goût pour le vin.

	Ils parlèrent des fusionnés, mais avec plus de détachement. Ils s’imaginèrent les uns dans la tête des autres. Sarah fit presque pleurer Lisbeth d’horreur en lui proposant d’accueillir Ur Sarrif dans sa tête.

	Le serveur lançait régulièrement des coups d’œil inquiets dans leur direction. Il faut dire que Sarah faisait à elle toute seule plus de bruit que tout le reste de la salle réunie.

	Moldo était beaucoup plus discret. Il riait, répondait aux questions des deux femmes, mais gardait toujours une certaine contenance. Il finit son verre de vin vers la fin du repas et refusa d’en reprendre, même pour accompagner le fromage. Il expliqua que son travail était de veiller à la sécurité de Lisbeth et qu’il devait pour cela rester bien lucide.

	Après toutes les émotions de la journée, Lisbeth quant à elle s’était lâchée, buvant bien plus qu’elle n’avait jamais bu. Un rien la faisait rire. Elle avoua se sentir en sécurité quand Moldo était là et Sarah se mit à la taquiner en prétendant qu’elle était amoureuse.

	Après le dessert, ils burent de la tisane.

	Au moment de quitter la table, Lisbeth s’inquiéta pour son vol du lendemain. Le dirigeable décollait à 9 h et elle avait peur de ne pas se réveiller. Moldo la rassura en lui disant qu’il viendrait la récupérer à 7 h 30. Il la raccompagna à sa chambre, s’assurant qu’elle refermait bien la porte derrière elle.

	Lisbeth se dirigea en chancelant jusqu’à son lit et elle s’y affala toute habillée.

	Moldo redescendit dans la salle du restaurant où Sarah dormait, le nez dans son assiette. Le serveur ne savait pas quoi faire.

	Moldo paya l’addition, il laissa un bon pourboire en s’excusant pour le dérangement, trouva la clé électronique de la chambre de la jeune femme, puis, la prenant dans ses bras, il la porta jusqu’à son lit.

	Après quoi il redescendit et demanda à la réception de réveiller les deux femmes à 7 h, puis il quitta l’hôtel.


CHAPITRE 5

	 

	Le vin devait être de bonne qualité, car à son réveil, Lisbeth ne ressentit aucun mal de tête. Par contre elle avait la bouche sèche. Elle se sentit un peu honteuse de son comportement de la veille et se demanda ce que Moldo devait penser d’elle. Elle se souvenait vaguement qu’il l’avait raccompagnée jusqu’à sa chambre. Il devait la prendre pour une sacrée fêtarde ! En tous cas, il s’était comporté en parfait gentleman et elle se sentait rassurée sur son compte. Elle s’empressa de prendre une douche, de s’habiller, de ranger ses affaires dans son sac à dos, puis elle descendit prendre le petit déjeuner. Sarah était déjà là, attablée, les cheveux ébouriffés et la tête appuyée sur sa main droite. Lisbeth la rejoignit.

	— Alors ? Demanda Sarah en levant vers elle un œil à demi-fermé, pas trop fatiguée ?

	— Ça va.

	— Purée, fit la jeune femme, quelle cuite ! Je ne me rappelle rien. Je suis crevée.

	— Oh, fit Sarah, inutile de le préciser tu sais ça se voit.

	— Oh… Je dois être affreuse…

	— Non, tu as la tête de quelqu’un qui a fait la fête c’est tout. Il y a des hommes qui trouvent ça sexy.

	— Ouf ! dit Sarah en riant.

	Lisbeth jeta un coup d’œil autour d’elles. Elle vit avec soulagement que ce n’était pas le serveur de la veille qui gérait la salle. Quelques couples étaient attablés et ils ne faisaient pas attention à elles.

	— C’est un buffet, fit Sarah, il faut que tu ailles te servir.

	Lisbeth se leva et alla se servir du café, du jus d’orange et une portion de cake.

	— Tu n’as pas vu Moldo ? demanda-t-elle en reprenant sa place à la table.

	— Je pensais que tu avais passé la nuit avec lui. Répliqua Sarah avec un clin d’œil entendu.

	— Ne dis donc pas de bêtises, je pourrais être sa mère.

	— Bah, j’en connais qui sauteraient sur l’occasion !

	— Oui eh bien pas moi. Je voulais seulement le remercier.

	— Ben voyons.

	Lisbeth haussa les épaules. Elle savoura son café. Il était 7 h 45, elle avait encore le temps. Avec Sarah, elles échangèrent leur numéro de téléphone.

	C’est alors que Lisbeth aperçut Ur Sarrif qui se dirigeait en dodelinant vers leur table.

	Sans rien demander, il s’assit pesamment en face d’elle.

	Offusquée, Sarah allait ouvrit la bouche, mais Lisbeth la coupa :

	— Que faites-vous ici de si bonne heure ?

	Ur Sarrif essuya les gouttes de sueur qui perlaient à son front avec un mouchoir.

	— Pouf, ne m’en parlez pas. Vous me faites faire du sport de bon matin.

	Lisbeth ne dit rien, mais elle songea que pour le gros homme, faire du sport devait consister à marcher plus de 200 mètres d’affilé dans la même journée. Il continua :

	— Alors, est-ce que le thème des fusionnés vous passionne ?

	— Ce n’est pas inintéressant. Répondit prudemment Lisbeth.

	— Bon, je suppose que ça veut dire oui. Vous savez que nous sommes en train de monter avec les Antéens un laboratoire de recherche international ?

	— Oui, j’ai assisté à la conférence tout comme vous.

	— Eh bien, j’ai le plaisir de vous faire savoir que vous êtes la première scientifique que notre cité envoie sur place.

	Lisbeth eut l’impression de recevoir un choc dans la poitrine. Tout ce que Moldo avait dit hier soir lui revint à l’esprit. Elle répliqua :

	— Euh… J’ai le droit de donner mon avis quand même non ?

	Ur Sarrif fit une moue en signe de désapprobation :

	— Vous avez surtout le droit d’accepter cette nouvelle affectation. Je vous rappelle que vous êtes sous contrat avec la cité de Paris. Vous êtes donc tenue de faire ce que votre employeur vous demande.

	— Sinon ?

	— Sinon, je suppose que vous perdez votre emploi et dans votre domaine très pointu, vous ne retrouverez rien. Mais bon, ce n’est pas comme cela qu’il faut voir les choses. Je suis certain que tous vos collègues à Paris vendraient leur âme pour ce poste à Antéa.

	— J’en suis certaine, alors pourquoi moi ?

	— Parce qu’il semblerait que vous ayez un très bon contact avec les fusionnés. Grâce à vous ces derniers se sont remis à parler. Les Antéens ont été très impressionnés.

	— Ce n’est donc pas professionnellement que je les intéresse, fit Lisbeth, c’est simplement parce que les fusionnés ont parlé avec moi. J’aurais pu être la femme de ménage ils m’auraient sollicitée tout aussi bien.

	— Pensez ce que vous voulez, répondit Ur Sarrif qui ne comprenait pas la position de Lisbeth. En attendant, j’ai fait annuler votre billet et réservé votre chambre à l’hôtel pour ce soir. Ensuite, je pense que vous vivrez sur place, dans la cité souterraine, à côté du laboratoire.

	Tu parles, songea Lisbeth, ce n’est pas à côté, mais dans le laboratoire, avec les fusionnés qu’ils vont me mettre. Elle savait qu’il ne servait à rien de contester la décision de la Mairie de Paris.

	— Bon, et bien d’accord. Je commence quand ?

	Ur Sarrif sembla soulagé.

	— Quelqu’un viendra vous chercher dans une heure. Soyez prête. Bon, ce n’est pas tout ça, mais moi je n’ai pas encore déjeuné. Je retourne à mon hôtel. Je ne sais pas si on se reverra alors je vous souhaite bonne chance.

	Lisbeth regarda le politicien s’en aller. A peine avait-il passé la porte de la salle que Sarah s’écria :

	— Non de Dieu ! Moldo avait raison, ils sont en train de te coincer ici avec l’accord de Paris.

	— Oui, et je ne sais pas quoi faire pour m’en sortir.

	— Tu veux que j’en parle aux représentants de Londres ?

	Lisbeth regarda Sarah dans les yeux :

	— Tu ne vois pas que ça nous dépasse, fit-elle, les accords se prennent au-dessus de nous, si tu interviens, dans le meilleur des cas tu te retrouveras avec moi chez les fusionnés, mais tu peux aussi disparaître purement et simplement. Les enjeux sont trop grands. Les Antéens ont ferré tout le monde avec leur histoire de fusionnés. On n’est plus que des pions.

	— Il te reste une heure pour t’enfuir alors.

	— M’enfuir ? Pour aller où. Je ne connais personne ici moi. Je suis coincée. Ils ont annulé mon billet.

	Malgré son calme apparent, Lisbeth était désespérée.

	C’est alors que Moldo apparut. Lisbeth l’aperçut et songea que c’était un peu comme dans une pièce de théâtre. Un personnage sortait, un nouveau entrait. Il marcha tranquillement jusqu’à leur table et demanda poliment s’il pouvait s’asseoir. Lisbeth hocha la tête. Elle n’avait pas envie de parler et c’est Sarah qui mit le jeune homme au courant des derniers événements.

	Lisbeth regarda Moldo dans les yeux et dit :

	— De toute façon, vous travaillez pour Paris non ? Vous étiez peut-être même déjà au courant de ce qui m’arrive.

	Moldo soupira.

	— Non, je n’ai pas été informé, mais il se passe exactement ce que je craignais. Il va donc falloir que vous fassiez un choix. Ou vous jouez le jeu et travaillez dans ce laboratoire à Antéa avec le risque de servir de cobaye en finissant dans la tête d’un des fusionnés, ou vous prenez la fuite.

	— Vous ne m’empêcherez pas de m’enfuir, s’étonna Lisbeth.

	— Je suis là pour veiller à votre sécurité, pas pour prendre les décisions à votre place. Quoi que vous décidiez de faire je vous aiderai.

	Lisbeth se lança :

	— Bon, alors, aidez-moi à trouver F0.

	Moldo ouvrit de grands yeux et resta bouche bée.

	Sarah sourit :

	— Mais oui, elle a raison, si vous retrouvez F0 les Antéens auront ce qu’ils veulent et ils la laisseront tranquille.

	— Je ne crois pas non, répondit Moldo qui était revenu de sa surprise. Si on trouve F0, ils voudront quand même voir comment se passe une fusion.

	— Mais enfin, s’écria Lisbeth, je ne suis pas la seule à être compatible, ils n’ont qu’à faire défiler tous les habitants d’Antéa devant les fusionnés jusqu’à ce qu’il y ait une réaction.

	— Ce n’est pas simple. Les gens ne viendront pas comme cela. Ou alors par curiosité. Mais bon, comme le secret sur les fusionnés va être dévoilé, personne n’osera venir. Et ils vous voudront quand même, car vous n’êtes pas seulement compatible, vous êtes aussi quelqu’un de très savant qui va pouvoir interpréter ce qui lui arrive de l’intérieur d’un autre cerveau.

	Sarah frissonna à nouveau à l’idée de se retrouver dans la tête d’un autre. Elle essaya de se concentrer, ce qui n’était guère facile vu le peu de temps dont elle disposait pour trouver une solution. S’enfuir immédiatement sous-entendait passer dans la clandestinité. Elle pouvait certainement trouver rapidement une banque sur place pour vider son compte. Mais elle n’était pas très riche donc, pour survivre, il lui faudrait rapidement trouver une nouvelle identité et un travail, ce qui ne serait pas simple, car en dehors de l’étude du cerveau humain, elle ne savait rien faire. Elle perdrait son logement à Paris qui serait sûrement confisqué par les autorités. Or ce logement était son seul capital. Elle n’avait rien d’autre, même pas un véhicule. Si elle le perdait, elle était pauvre comme Zob. S’enfuir immédiatement n’était donc pas une solution. Elle devait ruser, faire semblant de jouer le jeu suffisamment longtemps pour vendre son appartement. Si elle n’en demandait pas trop, il se vendrait probablement rapidement. Ensuite, elle pourrait prendre la fuite avec en poche les moyens de voir venir. Le plan lui sembla jouable, sauf bien entendu si d’une façon ou d’une autre les Antéens l’obligeaient à fusionner trop rapidement.

	Lisbeth s’aperçut soudain que Moldo et Sarah l’observaient sans rien dire.

	Elle voulut leur expliquer son idée, mais un homme s’approcha de leur table. Brun, la trentaine, athlétique, une mâchoire carrée, des yeux froids, il interpella Sarah qui se leva un peu inquiète pour le suivre. Ils sortirent de la pièce.

	Moldo semblait imperturbable, mais Lisbeth s’exclama :

	— Ça, ce n’était sûrement pas un scientifique ou un diplomate. Visiblement, je ne suis pas la seule à avoir un garde du corps.

	Moldo haussa les épaules.

	— À chacun ses soucis, je pense. Qu’avez-vous décidé ?

	— Je ne peux pas m’enfuir immédiatement. Je n’en ai pas les moyens.

	Moldo sembla hésiter à répondre, mais il ne dit rien.

	Lisbeth se mordit les lèvres, elle venait d’avoir une idée, mais ne savait pas trop comment s’y prendre pour l’exposer. Finalement, elle se lança :

	— Écoutez, je vais appeler immédiatement mes parents pour leur demander de s’occuper de vendre mon appartement. Ensuite, ils sortiront cet argent en liquide pour le mettre sur un compte à l’étranger. Mon père sait faire ce genre d’opérations, car à une époque, il gagnait sa vie en travaillant pour des gens riches qui voulaient échapper au fisc. Cela me donnera assez d’argent pour recommencer une vie ailleurs. Mais pour le moment, je n’ai pas le choix, je vais devoir aller dans ce laboratoire sous terre.

	— Vous risquez de ne jamais en ressortir.

	— Oui… Je sais ! fit Lisbeth d’une voix soudain aiguë.

	Entendre Moldo dire ce dont elle avait très peur, mais qu’elle n’osait pas dire, sans doute par superstition, provoqua soudain en elle une crise d’angoisse. Elle se ressaisit :

	— Donc, mon idée est : pourquoi ne viendriez-vous pas avec moi ? Avec vous, j’ai une chance de m’échapper non ?

	Moldo avait ouvert de grands yeux, à l’évidence très surpris par la proposition. Au grand bonheur de Lisbeth, qui tremblait presque d’émotion, il ne rejeta pas d’emblée la proposition, mais il ne sembla quand même pas très intéressé :

	— Écoutez, les Antéens n’accepteront pas qu’un homme chargé de votre sécurité descende avec vous.

	Lisbeth répondit d’une voix énervée :

	— Eh bien s’ils me veulent, ils seront bien obligés d’accepter mes conditions !

	— Le gros homme qui était avec vous tout à l’heure viendra vous raisonner.

	— Ur Sarrif ne pourra pas me faire changer d’avis, fit Lisbeth avec conviction.

	Moldo sourit.

	— Vouloir imposer un garde du corps n’a aucun sens. Sur le plan politique c’est très mauvais, car ce serait comme annoncer aux Antéens que vous ne leur faites pas confiance.

	— Eh bien, il suffit de dire que vous êtes un scientifique et que nous avons l’habitude de travailler ensemble.

	— Ils verront tout de suite que je n’y connais rien.

	Lisbeth hésita puis se lança :

	— Alors il suffit de dire que vous êtes mon petit ami !

	Elle n’en revenait pas d’avoir osé dire ça.

	Moldo sourit :

	— On n’emmène pas son petit ami au travail.

	Lisbeth se prit la tête dans les mains, découragée.

	— Vous n’avez pas trop envie de m’aider hein ?

	Moldo ne répondit pas.

	— Remarquez, continua la scientifique, je vous comprends. Il n’y a aucune raison que vous preniez des risques alors même que les responsables parisiens qui vous donnent des ordres veulent me sacrifier.

	— Ce n’est pas vraiment cela, répondit Moldo. Pour le moment, je n’ai aucune nouvelle de mes employeurs, je suis donc censé continuer à veiller sur vous. Vous savez, je suis un indépendant. La mairie de Paris loue mes services parce qu’ils savent que je fais toujours très bien le travail demandé. Je veux bien descendre avec vous pour assurer autant que faire se peut votre protection, mais sans un motif valable, les Antéens vont me mettre à l’écart, peut-être même en prison et dès lors il me sera impossible de vous aider. Nous pourrions cependant tenter un coup de poker.

	— Oui… Fit Lisbeth soudain pleine d’espoir.

	— J’ai un diplôme en psychologie appliquée. C’était une obligation à l’époque pour monter mon agence. Vous pourriez donc me présenter comme un chercheur dans ce domaine et prétendre que je serai en mesure de communiquer aussi bien que vous avec les fusionnés.

	— Mais… Si ça ne marche pas ?

	— C’est pour cela que je vous dis que c’est un coup de poker. Si j’ai bien compris, cela faisait plusieurs années que les fusionnés ne parlaient plus avec leurs geôliers et ils n’ont parlé qu’à vous seule.

	— Oui, c’est cela.

	— Bon, eh bien, au pire, je descendrai avec vous une journée, le temps que les Antéens constatent que les fusionnés ne veulent pas communiquer avec moi. Au mieux, ces derniers me disent deux ou trois mots et je reste avec vous.

	Lisbeth fit une moue :

	— Vous pensez qu’ils vont vous parler ?

	Moldo sourit :

	— À part vous dans le dirigeable, les gens engagent toujours la conversation avec moi. C’est un don que je possède. Difficile de l’expliquer, mais c’est comme cela.

	— Mais, se défendit Lisbeth, dans le dirigeable, je pensais que vous recherchiez…

	— Une aventure ?

	— Oui… Répondit la scientifique tout en se disant que Moldo devait la trouver bien prétentieuse, à son âge, de croire qu’elle pouvait attirer ainsi des jeunes hommes.

	Mais ce dernier ne se moqua pas :

	— Oui, vous êtes très jolie et ça aurait en effet pu être cela.

	— Ne dites pas de bêtises ! Je ne suis pas jolie et je suis vieille.

	— Ce n’est peut-être pas à vous d’en juger non ? Laissez les hommes qui vous regardent en décider.

	Gênée, Lisbeth ne répondit rien. Le retour de Sarah la sauva d’une discussion qui prenait un mauvais tournant à ses yeux.

	La jeune femme s’assit. Elle avait un visage fermé, très différent de celui qu’elle affichait habituellement.

	— Quelque chose ne va pas ? demanda Lisbeth.

	— Oh, un léger détail. Je reste aussi et je descends avec toi. Le fait que nous ayons sympathisé fait potentiellement de moi l’espionne parfaite.

	— Oh… S’offusqua Lisbeth, toi une espionne ?

	— Ben oui.

	— Mince ! Enfin pour moi, c’est quand même une bonne nouvelle, fit Lisbeth.

	Sarah sourit :

	— Oui, pour toi.

	— Tu as peur, toi aussi, de te faire manger par les fusionnés ?

	— Bah, on ne sait jamais, mais ce n’est pas cela qui m’ennuie, c’est plutôt le fait de me retrouver enfermée sous terre pour une durée indéterminée.

	— Indéterminée ? répéta Lisbeth incrédule.

	— Oui, c’est ce que l’on vient de me dire.

	Lisbeth échangea un regard avec Moldo qui se contenta d’un hochement de tête. Elle décida de retourner dans sa chambre, promettant de revenir d’ici une demi-heure.

	En pénétrant dans sa chambre, elle jeta un coup d’œil au balcon et vit que le rouge-gorge n’était plus là. Mauvais signe se dit-elle même si elle savait que c’était absurde. Elle appela ses parents. Elle leur expliqua dans la précipitation ce qu’elle voulait et ils s’affolèrent un peu. Elle réalisa alors qu’elle s’y était mal prise et il lui fallut une dizaine de minutes pour les calmer. Elle mentit en expliquant qu’elle était mutée définitivement sur Antéa et qu’elle allait avoir besoin d’argent pour s’installer. De toute façon, vendre son appartement était un projet mûri de longue date.

	Lorsqu’elle raccrocha, un peu ennuyée d’avoir dû mentir, elle s’allongea sur son lit défait et essaya de se détendre. Le voyage à Antéa ne se passait assurément pas comme prévu. Elle qui se faisait une fête de venir ici !

	Elle songea à beaucoup de choses et s’aperçut au bout de quelques minutes qu’elle était purement et simplement en train de faire le bilan de sa vie, comme si elle était dans une cellule, sur le point de subir la peine capitale.

	C’était n’importe quoi ! Elle paniquait peut-être sans raison.

	Elle se sentait aussi un peu mal à l’aise d’avoir entraîné Moldo dans ses soucis. À l’évidence, le jeune homme n’avait pas osé lui dire non. Elle lui avait forcé la main alors même qu’elle savait bien qu’il ne pourrait pas faire grand-chose pour elle une fois en bas, mais elle avait désespérément besoin de soutien. C’était égoïste, mais tellement humain.

	Elle prit la décision de se montrer moins distante avec Moldo et en tous cas plus reconnaissante.

	 

	Lisbeth était en train de se remémorer les derniers instants avec son malheureux mari lorsque quelqu’un frappa à la porte. Elle se redressa comme un ressort et alla ouvrir.

	Un homme se tenait devant elle. Il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser qu’il s’agissait du conférencier de la veille. Celui qui les avait accueillis. De près, elle pouvait voir que les cheveux sur ses tempes grisonnaient légèrement. La courbure de son nez présentait une arête, comme s’il avait été cassé. Ses joues étaient creuses, impeccablement rasées. Son menton semblait plus long que la normale et ses yeux bruns la fixaient.

	— Vous me reconnaissez ? demanda l’homme.

	— Oui, vous êtes notre conférencier d’hier.

	— Voilà, c’est exactement cela. Répondit l’homme avec un visage soudain chaleureux. Je suis aussi le Directeur du laboratoire de recherche sur les fusionnés.

	— Ah…

	— Est-ce que vous êtes prête ?

	Lisbeth sentit que c’était le moment idéal pour placer ses conditions.

	— Pas tout à fait.

	— Ah… fit l’homme d’une voix soudain inquiète.

	— Oui, je voudrais emmener avec moi un de mes collègues qui est ici dans cet hôtel et qui, malgré son jeune âge, obtient des résultats extraordinaires en matière de communication.

	— En quoi ceci peut-il nous être utile ?

	— Il va entretenir de bonnes relations avec vos fusionnés, les faire parler, j’en suis certaine.

	— Vous pensez ?

	— Ça ne coûte rien d’essayer. S’il y parvient, vous le prenez avec moi. On ne sera pas trop de deux pour maintenir le dialogue.

	— Et si ça ne marche pas ?

	— Il retournera à Paris.

	— C’est lui qui s’est proposé ?

	— Non, répondit Lisbeth avec d’autant plus de conviction que c’était la vérité, c’est moi qui l’ai convaincu d’essayer parce que je sais qu’il a vraiment un don.

	 

	Laurent réfléchissait. Il sentait que la situation échappait un peu à son contrôle. Cet homme tombé du ciel que la scientifique essayait de lui imposer pouvait très bien n’être en réalité qu’un agent des services secrets parisiens. Certes ils avaient décidé de mettre toute la communauté internationale sur le projet, mais cela n’impliquait pas qu’un barbouze sans connaissances scientifiques puisse les gêner dans leurs recherches.

	Il reporta son attention sur la scientifique :

	— Écoutez, voilà ce que je vous propose : on l’emmène avec nous et dès notre arrivée au laboratoire on le met dans le patio. Si les fusionnés lui montrent de l’intérêt, il est engagé. Sinon, il remonte tout de suite et nous le mettons dans un avion pour Paris.

	— Je n’en demande pas plus, dit Lisbeth d’une voix reconnaissante.

	Elle prit son sac, referma la porte de la chambre et ils descendirent retrouver les autres.

	 

	Laurent serra la main de Moldo avec réticence. Il soupira intérieurement : il était évident que quelqu’un d’aussi jeune ne pouvait en aucun cas être une sommité en matière de communication. Il s’agissait à l’évidence d’un agent secret parisien qui avait su séduire une scientifique en mal d’amour. Il hésita à revenir sur sa parole, mais il avait senti tout à l’heure, sur le pas de la porte de la chambre, que la femme tenait vraiment à ce que ce jeune homme l’accompagne. Après tout, peut-être que ces deux-là étaient tout simplement amants. Les Parisiennes avaient toujours eu une réputation sulfureuse. La dénommée Lisbeth n’échappait sans doute pas à la règle.

	De toute façon, ils feraient le test du patio dès leur arrivée en bas et ils expulseraient ce jeune homme encombrant. Ne resteraient que les deux femmes qui semblaient très bien s’entendre et dont il espérait qu’elles allaient donner une nouvelle impulsion aux recherches sur les fusionnés. La jeune, Sarah, avait plutôt le profil d’une étudiante, mais apparemment, elle s’entendait très bien avec Lisbeth et il était important que cette dernière se sente bien. Pour ce qui était des distractions, elle trouverait bien un autre jeune homme à son goût parmi le personnel du laboratoire ou dans un des nombreux espaces de détente du niveau.

	Laurent expliqua que Moldo devait être endormi avant de descendre comme le voulait le protocole de sécurité, mais ce dernier refusa catégoriquement. Il voulait rester éveillé avec Lisbeth. Laurent hésita à annoncer qu’il allait alors endormir tout le monde, mais il sentit, en voyant la mine déterminée de Lisbeth, qu’il allait créer une situation de conflit. Il choisit donc de céder. Ce qui n’était pas à l’avantage du jeune homme, car les consignes de sécurité étaient très strictes et, tout comme les deux femmes, Moldo ne remonterait jamais à la surface. Tant pis pour lui. Après le test du patio, il serait mis en prison et méticuleusement interrogé. Ensuite, Dieu seul sait ce qu’il adviendrait de lui, même si Laurent avait une petite idée sur la question. Dans la cité souterraine, on avait en effet conservé le système en vigueur au temps des Ploutons. Le groupe prévalait sur l’individu. Donc pas de bouches inutiles à nourrir et recyclage des corps humains.

	 

	Le trajet en mini-car jusqu’à l’entrée de la cité souterraine fut rapide. Comme à son habitude, Lisbeth regardait par la fenêtre, mais cette fois-ci, le cœur n’y était plus. Elle n’était pas idiote et le fait que les Antéens n’aient pas prévu de l’endormir signifiait probablement qu’ils n’avaient pas l’intention de la laisser remonter. Elle savait aussi qu’il n’y avait aucune raison pour que Moldo réussisse le test du patio et elle allait donc se retrouver seule avec Sarah. Cette dernière était sympathique, mais elle ne lui serait d’aucune utilité pour essayer de s’enfuir. L’étau se refermait donc sur elle. Elle était vraiment coincée.

	Restait quand même l’espoir ténu que l’Antéen ait l’intention de jouer franc jeu avec les scientifiques comme elle et Sarah, qu’il les veuille pour les aider dans leur étude et pas comme cobaye. Mais bon…

	Le chauffeur stationna le minibus juste en face du hall d’entrée de la cité.

	Ils passèrent un poste de contrôle avec portique de sécurité et se retrouvèrent dans un ascenseur antigravité qui les descendit rapidement dans les profondeurs de la cité.

	Là, les portes s’ouvrirent et Lisbeth put découvrir une configuration très similaire à ce qu’elle avait vu lors de sa visite du musée d’Antéa, à ceci près que beaucoup de gens allaient et venaient dans les rues. Le ciel artificiel était peut-être plus lumineux.

	Ils durent passer un nouveau poste de contrôle, où l’on vérifia leur identité et où ils passèrent au détecteur. Tous leurs téléphones et appareils électroniques furent confisqués. Ensuite, guidés par le Directeur Laurent, ils pénétrèrent dans la partie du niveau appelée « zone delta » et empruntèrent un nouveau tapis roulant. Autour d’eux, d’autres rues, des magasins, des habitations, une ville souterraine en apparence classique. Ils traversèrent une place où des enfants jouaient au ballon. Lisbeth se demanda si ces enfants avaient déjà vu la lumière du jour. Elle craignait fort que non. Ce niveau était sans doute complètement isolé de l’extérieur. Le prix à payer pour assurer la confidentialité des projets développés dans le laboratoire.

	Le tapis roulant les conduisit jusqu’à l’entrée de la zone où se trouvait le laboratoire. Là encore, ils subirent un contrôle complet. Les policiers qui procédaient aux contrôles étaient polis, mais pas vraiment aimables. Aucun sourire, aucune plaisanterie. Lisbeth songea à des robots. Ils ne contrôlaient pas Laurent, le Directeur du laboratoire.

	Mais ce qui choqua le plus la scientifique fut l’aspect du laboratoire. Pas la moindre fenêtre, un mur de béton parfaitement lisse qui montait jusqu’au sommet du niveau, masquant le ciel artificiel. Au-dessus de la porte blindée une pancarte où l’on pouvait lire : « Laboratoire de recherche Eugène Blanchet »

	Lisbeth se demanda qui était cet Eugène Blanchet, sans doute un héros de la guerre contre les Amiens. À vrai dire, elle s’en moquait éperdument. Par contre, elle n’avait vraiment pas envie de pénétrer dans l’édifice qui ressemblait plus à une prison de haute sécurité qu’à un laboratoire. Elle chercha le regard de Moldo, mais ce dernier contemplait les édifices derrière eux.

	Finalement, la porte blindée pivota sans le moindre à coup ni le moindre grincement, et ils pénétrèrent dans un grand hall de 500 mètres carrés environ. Le sol était constitué de dalles gris clair, les murs parfaitement lisses étaient blancs, ornés de tableaux d’artistes représentant des paysages naturels, des forêts, des montagnes, la mer, mais aussi des canyons, des cascades, des ruisseaux, des champs…

	Une lampe mettait en valeur chaque toile.

	Autour d’eux, de nombreux bancs avec des tables. Le hall ressemblait finalement à la salle d’attente de première classe d’une ancienne gare. Mais ils ne s’y arrêtèrent pas, marchant rapidement jusqu’à une autre porte coulissante gardée par deux policiers qui saluèrent poliment Laurent.

	Là, ils prirent un tapis roulant qui les conduisit au cœur du laboratoire. Plus ils avançaient, et plus ils se rendaient compte de la taille des installations. Ils apercevaient des pièces remplies d’appareils de mesure, d’ordinateurs, de machines, de plans de travail. Des gens en tenues diverses s’affairaient.

	Le Directeur Laurent, qui s’était tu jusqu’alors commenta :

	— Dans ce laboratoire, nous ne travaillons pas que sur les fusionnés. Nous avons beaucoup de recherches en cours. Au total, nous avons près de 500 chercheurs et plus de 1000 personnels divers. C’est le plus gros laboratoire d’Antéa.

	Lisbeth hocha la tête. Elle ne voulut pas avouer qu’elle était impressionnée. Son laboratoire à Paris devait employer une centaine de personnes et il n’occupait même pas un étage entier du bâtiment B de l’université.

	Ils quittèrent le tapis roulant et pénétrèrent dans un sas. Là, ils attendirent quelques secondes que la porte opposée s’ouvre. Des personnels les accueillirent parmi lesquels Lisbeth reconnut la femme qui s’était occupée d’elle lors de sa visite la veille. Elle alla naturellement vers elle.

	— Ah, vous voici de retour parmi nous, fit la femme d’une voix chaleureuse.

	— Oui, répondit la scientifique, sans doute pour un bout de temps.

	À ces mots, d’un seul coup, elle ressentit comme un coup de poing, tout le stress lié à sa situation. Mais la femme ne pouvait pas savoir.

	— Je suis ravie de savoir que vous allez travailler ici. Si vous le voulez bien, je vais vous montrer votre vestiaire afin que vous preniez une douche puis que vous enfiliez votre tenue de travail. C’est l’usage dès qu’on arrive au laboratoire.

	Lisbeth vit du coin de l’œil que même Laurent était obligé de respecter cette obligation. Elle suivit donc la femme jusqu’à une petite pièce sur la porte de laquelle elle eut la surprise d’apercevoir son nom gravé.

	— Votre tenue est sur une étagère, vous avez un bac pour laisser vos vêtements que nous allons nettoyer et un petit placard pour mettre vos effets personnels. Je vous laisse vous débrouiller, demanda la femme ?

	— Oui, bien sûr, pas de souci.

	Lisbeth entra et referma la porte derrière elle. Si elle avait su, elle n’aurait pas pris de douche ce matin. Elle changea vite d’avis, car dès que l’eau chaude commença à ruisseler sur son corps, elle se sentit apaisée.

	 

	Une vingtaine de minutes plus tard, ils se retrouvèrent tous dans une salle ronde. Lisbeth était la dernière arrivée. Elle avait passé plus de temps que les autres sous la douche.

	Laurent interpella Moldo :

	— Bien, jeune homme, un assistant va vous accompagner dans le patio et vous y resterez une dizaine de minutes si vous voulez bien.

	— Oui, très bien. Répondit Moldo avec une assurance qui impressionna Laurent en dépit de ses convictions.

	A peine le jeune homme avait-il disparu que Lisbeth demanda :

	— Je voudrais assister à la rencontre entre Moldo et les fusionnés si vous le voulez bien.

	Le Directeur serra les dents, plutôt contrarié parce qu’il voyait là une perte évidente de temps.

	— Bon, fit-il à contrecœur, allons-y.

	Il songea qu’après tout, il était important de montrer à la scientifique que le jeune homme l’avait menée en bateau.

	 

	Lorsque Moldo pénétra dans le patio, une sonnerie avertit comme d’habitude les fusionnés.

	Moldo n’alla pas s’asseoir, il resta debout, attendant tranquillement. Seul le bruit d’eau de la fontaine était perceptible.

	Dans la salle qui donnait sur le patio, Laurent, Sarah et Lisbeth venaient de s’asseoir.

	Lisbeth pria pour qu’il se passe quelque chose. Elle ne voulait pas rester seule dans la cité. Elle avait besoin de quelqu’un sur qui compter.

	Deux ou trois minutes s’écoulèrent sans qu’il ne se passe rien.

	Lisbeth était désespérée. Sarah indifférente. Laurent regarda sa montre en se disant qu’il ne restait plus que 6 minutes à patienter.

	C’est alors que Moldo leva les bras au ciel, posant à plat ses mains l’une sur l’autre. Puis il descendit les bras, posant ses mains sur son cœur.

	Le Directeur Laurent sourit, songeant à tous ses gourous qui dans les siècles d’obscurantisme bernaient les esprits faibles avec ce genre de rituel improvisé à la limite du ridicule. Pour un esprit cartésien, c’était presque une insulte.

	Mais quelques secondes plus tard, son sourire se figea. Les fusionnés pénétraient dans le patio, le sourire aux lèvres, détail important, car ce n’était même pas arrivé avec Lisbeth. Comment était-ce possible ?

	De son côté, Lisbeth sentit son cœur battre à tout rompre. Ce qui se passait sous ses yeux était un véritable miracle !

	Sarah ouvrit de grands yeux, étonnée. Elle s’exclama :

	— Mince alors, mais ce sont de vraies bêtes curieuses vos fusionnés. Dès que quelqu’un entre là-dedans ils accourent !

	Laurent ne répondit pas. Des idées se bousculaient dans sa tête. Se pouvait-il que le simple fait qu’une personne ne soit jamais venue dans la cité souterraine attire les fusionnés ? Peut-être que son odeur, qui contrastait sûrement avec celle des gens travaillant régulièrement dans la cité, était l’élément déclencheur. Il se promit dès cet après-midi de faire descendre quelqu’un qui vivait en permanence à la surface afin de vérifier cette hypothèse. En attendant, il était bien ennuyé, car le jeune homme était sur le point de remporter l’épreuve. Ceci dit, aucune parole n’avait encore été échangée.

	 

	Moldo sourit, mais son visage semblait peiné. Il parla doucement :

	— Bonjour à tous. Je viens de la cité de Paris avec une collègue que vous avez vue hier afin de mieux vous connaître.

	Le visage des fusionnés exprima un mélange de surprise et d’incompréhension. Les sourires disparurent. Pendant quelques secondes ils hésitèrent visiblement quant à la démarche à suivre. La situation était très étrange, la réaction des fusionnés incompréhensible.

	Moldo ne perdit apparemment pas son sang froid. Il continua :

	— Notre objectif à ma collègue et moi est que le monde se rende compte que vous ne représentez pas un danger.

	Un des fusionnés s’avança et répondit :

	— Mais ça, c’est une évidence.

	— Non, le contredit Moldo sans élever la voix, c’est une évidence pour vous, mais les êtres humains normaux ont peur de vous. Sinon, vous ne seriez pas enfermés ainsi.

	Anna, la fusionnée F3 prit la parole :

	— Nous sommes fatigués d’être ce que nous sommes. Nous voudrions juste qu’on nous laisse en paix.

	— Il faut pour cela convaincre le monde que vous représentez un espoir plutôt qu’un danger.

	— Et vous pouvez faire cela pour nous ? demanda Anna d’un ton sceptique.

	— Nous pouvons essayer. Répondit Moldo avec conviction.

	Quelques secondes s’écoulèrent. Finalement, le fusionné qui avait parlé le premier dit :

	— Nous allons en parler entre nous, voir ce que chacun en pense, et puis, nous verrons si nous pouvons vous aider, collaborer avec vous. Mais je ne vous promets rien. Nous sommes tellement fatigués. On nous a beaucoup promis et jamais rien donné. Le temps passe et nous nous morfondons dans cette prison dorée. Certains d’entre nous commencent à sérieusement envisager le suicide.

	— Ce serait vraiment une catastrophe pour l’humanité, dit Moldo d’une voix chargée d’émotion. Vous êtes l’avenir de l’être humain. Vous perdre, c’est perdre tout espoir de rendre le monde meilleur.

	Anna intervint :

	— Alors, redonnez-nous notre liberté. Laissez-nous parcourir le monde à la recherche d’hommes ou de femmes compatibles. Nous ne ferons de mal à personne. Nous formerons une petite communauté sans histoires.

	— Ce n’est pas si simple. Votre communauté vivra de quoi ?

	— Nous travaillerons comme tout le monde.

	— Parcourir le monde et travailler, je ne sais pas si ce sont là deux activités compatibles, fit Moldo à regret.

	— Nous trouverons une solution ! s’exclama Anna.

	— Nous verrons cela. On peut tout envisager maintenant que le monde entier va être au courant de votre existence. Mais cela ne dépend pas de moi. Je ne suis qu’un homme ordinaire, ce sont les dirigeants des cités qui décideront en fonction de ce que nous serons en mesure de leur expliquer.

	— Mais nous ne savons rien, se plaignit Anna.

	— Nous verrons quand même ce que nous pouvons faire. Parfois, les solutions sont sous nos yeux et on ne les voit pas, conclut Moldo.

	Anna ne répondit rien, mais elle sourit.

	 

	Dans la salle d’observation du patio, Lisbeth se tourna vers le Directeur Laurent.

	— Alors ? Fit-elle sur un ton de défi, ne vous avais-je pas dit qu’il était très doué ?

	Laurent restait sur sa conviction, c’était le fait que les visiteurs ne soient jamais venus dans la cité qui provoquait l’intérêt des fusionnés, mais il ne pouvait pas contrarier la scientifique au risque de paraître de très mauvaise foi. Il devait d’abord valider sa conjecture par l’expérience. Il ne fit que peu de commentaires puis il appela un de ses collaborateurs afin qu’il prenne en charge le petit groupe. Il avait décidé de bouleverser l’emploi du temps prévu cette première journée. Si son hypothèse se vérifiait, ils n’avaient nul besoin de Lisbeth et de son jeune homme si doué. Laurent réalisa soudain que, même s’il lui en coûtait de le reconnaître, il avait du mal à accepter la décision des dirigeants d’Antéa d’ouvrir le laboratoire à des scientifiques étrangers.

	 

	Moldo retrouva Lisbeth et Sarah dans la salle donnant sur le patio. Lisbeth l’observa : il ne semblait pas très fier ni très excité par sa prouesse, comme s’il s’agissait d’un événement banal.

	— Bravo ! fit-elle, et merci.

	Le jeune homme parut contrarié. Il se pencha à l’oreille de Lisbeth et chuchota :

	— Je ne suis pas très fier d’avoir fait le jeu des Antéens. Il m’est apparu évident que les fusionnés ne sont pas bien ici. J’ai très peur qu’ils ne se laissent mourir.

	Lisbeth hocha la tête, l’air grave. Elle savait bien que Moldo était dans le vrai. Elle avait eu la même impression.

	Sarah se mit à rire :

	— Eh tous les deux, c’est quoi ces messes basses !

	— Ce n’est rien ! S’offusqua Lisbeth en réalisant que la jeune femme devait songer à toute autre chose, on s’inquiète du sort des fusionnés c’est tout.

	— Ben voyons…

	Lisbeth respira profondément. La jeune femme était parfois exaspérante. Mais bon, c’était de son âge.

	Un Antéen leur expliqua qu’il allait les conduire à la résidence qui leur avait été allouée pour toute la durée de leur séjour et que ce matin, ils n’avaient rien d’autre de prévu. Ils devraient par contre être de retour pour le repas à la cantine du laboratoire vers 12 h 30.

	Lisbeth calcula que cela leur laissait 2 bonnes heures à tuer.


CHAPITRE 6

	 

	La résidence était un bien grand mot pour un appartement à 100 m du laboratoire qui comportait quand même 4 chambres, une cuisine automatique où il suffisait de commander les repas comme au restaurant, un séjour avec deux grands canapés magnétiques modernes autour d’un appareil vidéo holographique qui donnait un accès gratuit à tous les films connus, 2 cabinets de toilette et 2 salles de bain.

	Tout était d’une fonctionnalité parfaite, mais décoré sans goût. Les chambres comportaient un bureau avec ordinateur. Ils déposèrent leurs maigres affaires et décidèrent d’aller se promener dans le niveau.

	 

	Laurent n’avait pas pu attendre et il avait fait venir dans le patio un couple de paysans qui travaillaient en surface à une vingtaine de kilomètres du centre-ville. Le couple n’en menait pas large après avoir été littéralement kidnappé par un commando des forces spéciales. L’homme et la femme ne disaient rien, mais leurs regards en disaient long sur leur état d’inquiétude.

	Le couple resta une bonne demi-heure dans le patio, mais, à la grande déception de Laurent, il ne se passa rien. Les fusionnés ne réagirent pas et aucun d’eux ne vint dans le patio.

	Il fallait donc repartir à la case départ. Ceci dit, Laurent ne croyait pas aux coïncidences et le fait que Lisbeth et Moldo aient réussi à établir le contact avec les fusionnés ne pouvait être dû au hasard. Il y avait un dénominateur commun qu’il devait impérativement découvrir.

	 

	Après 1 heure de promenade en compagnie de Moldo, Lisbeth s’était rendu compte qu’ils connaissaient déjà par cœur toutes les rues de la zone delta. Ils avaient aussi découvert des inscriptions qui indiquaient qu’ils se trouvaient au niveau 11 de la cité. Ils voulurent passer dans l’autre partie du niveau, mais au poste de contrôle, on leur expliqua qu’ils ne pouvaient pas sortir de la zone delta sans une personne assermentée ou une autorisation officielle. Ils s’attendaient tellement à cette réponse qu’ils ne protestèrent même pas.

	Leur excursion touristique ne présentant plus le moindre intérêt, ils s’assirent à la terrasse d’un café et commandèrent des jus de fruits. La scientifique se demanda si ces derniers étaient fabriqués en surface ou artificiellement dans une usine souterraine.

	Elle observa Moldo. Il semblait perdu dans ses pensées. C’était un peu irritant de voir à quel point il ne la regardait pas. Lisbeth ne voulait pas d’une aventure, mais un peu plus de considération ne serait certainement pas de refus. Au cours de leur promenade, ils n’avaient pas dû échanger plus de dix mots. Elle décida de poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis qu’ils étaient sortis du laboratoire :

	— Comment avez-vous fait pour amener les fusionnés à discuter avec vous ?

	Moldo la dévisagea comme s’il venait de se rendre compte de sa présence.

	— Je n’ai rien fait, répondit-il, je suppose que tout comme vous je suis compatible c’est tout.

	La scientifique n’était pas convaincue, elle insista :

	— C’était quoi ce signe que vous avez fait avant que les fusionnés arrivent ?

	— Ah ça…

	Il reproduisit le signe jusqu’à poser ses deux mains à plat sur son cœur.

	— Vous ne connaissez pas ?

	— Non.

	— C’est comme cela que les jeunes des quartiers pauvres parisiens montrent qu’ils sont des adeptes de la non-violence.

	Lisbeth secoua la tête :

	— Mais les fusionnés sont d’ici, ils ne sont jamais allés à Paris.

	Moldo haussa les épaules :

	— J’ai fait ce signe parce que je voulais montrer aux fusionnés que je venais en paix. Il n’est pas certain du tout qu’ils en connaissaient la signification. Mais bon, ça m’est venu naturellement. Je ne peux pas l’expliquer.

	— En tous cas, le Directeur Laurent avait l’air très contrarié que vous ayez réussi cette épreuve.

	— Oui, peut-être. Je n’en suis pas certain : après tout, il a maintenant un nouveau candidat potentiel pour la fusion. Il doit être content.

	— Ce n’est pas du tout l’impression qu’il m’a donnée, insista Lisbeth, mais bon, on verra.

	Moldo regarda autour de lui, comme pour s’assurer que personne ne les écoutait, puis il se déplaça avec sa chaise juste à côté de Lisbeth et il lui chuchota à l’oreille :

	— Excusez-moi, mais il n’y a que comme ça que nous pouvons être certains que personne ne nous entende.

	— Oui, bien sûr, fit Lisbeth un peu gênée.

	Moldo continua :

	— Il faut que nous aidions les fusionnés.

	— Quoi ?

	— Ces gens sont notre avenir. Il faut que nous fassions quelque chose.

	Lisbeth se pencha à son tour à l’oreille du jeune homme en se disant avec embarras qu’un éventuel observateur devait penser qu’ils flirtaient gentiment.

	— Ce n’est pas notre rôle, et encore moins le vôtre. Et puis, que pouvons-nous faire ?

	— Je ne sais pas, mais on doit y réfléchir.

	— Mais vous voulez quoi ? Les faire évader ? C’est absolument impossible. Ce serait une pure folie. Qu’est-ce qui vous prend ?

	— Peut-être que je suis en train de prendre conscience de mon rôle ici-bas justement.

	Lisbeth ne savait plus trop quoi penser. Décidément, Moldo était plein de surprises. Avec 20 ans de moins, peut-être qu’elle aurait foncé avec lui, mais aujourd’hui, elle n’aspirait qu’à la tranquillité. Elle posa sa main sur le bras du jeune homme et dit :

	— C’est une forteresse ici. Vous n’avez pas le moindre appui, pas la moindre connaissance des lieux, que pouvez-vous faire ?

	— Oui… Vous avez raison, fit le jeune homme d’une voix soudain découragée.

	— Mais on peut chercher quand même, dit Lisbeth, plus pour lui remonter le moral que par conviction.

	Moldo se redressa sur son siège. Lisbeth le dévisagea, il était ailleurs à nouveau. Elle sourit intérieurement en songeant qu’elle l’avait décidément pris à tort pour un dragueur.

	Un serveur apporta les jus de fruits et Lisbeth régla. Elle trempa ses lèvres dans le breuvage et dut reconnaître que le goût était très agréable. Elle but. Ce n’était pas un jus de fruits naturel. À l’évidence, la boisson, quelle qu’elle soit, comportait des additifs. L’un d’eux ayant pour effet de détendre le consommateur, ce qui n’était pas pour déplaire à Lisbeth qui en avait bien besoin.

	 

	Une demi-heure plus tard, ils étaient de retour au laboratoire avec Sarah. Cette dernière était allée s’amuser dans un bar et, à son haleine, il était évident qu’elle n’avait pas bu uniquement des jus de fruits.

	Tous les trois durent à nouveau prendre une douche et cette fois, Lisbeth trouva le rituel un peu lourd. Elle hésita à se contenter de faire couler l’eau sans se mettre dessous, mais elle se rappela que c’était pour le bien des fusionnés et elle se plia donc à l’usage.

	A la cantine, le Directeur Laurent les rejoignit. Il avait l’air taciturne et ce n’est qu’après avoir mangé son entrée qu’il engagea la conversation.

	— Bon, cet après-midi, vous allez pouvoir étudier les données accumulées sur les cerveaux des fusionnés. Notamment les scanners, les densités synaptiques, les réactions aux stimuli… Vous pourrez me donner vos impressions.

	— Ah, c’est parfait. Répondit Lisbeth qui était ravie de pouvoir si vite entrer dans le vif du sujet. Il me tarde de voir ça.

	— Vous êtes là pour cela. Pendant ce temps, je propose de mettre Moldo en immersion avec les fusionnés.

	— En immersion ? demanda le jeune homme.

	— Oui, répondit Laurent, excusez-moi, c’est notre langage interne, ça veut dire que vous serez avec eux dans leur résidence.

	— OK, pas de problème.

	Lisbeth remarqua que la voix de Moldo ne reflétait aucune émotion. Comme si on lui demandait de passer le pain.

	Le Directeur Laurent avait dû aboutir à la même conclusion puisqu’il demanda en souriant :

	— Vous n’avez pas peur des fusionnés ?

	— Que voulez-vous qu’il m’arrive ?

	— Eh bien, par exemple, qu’ils fusionnent avec vous.

	— Ne faut-il pas mon plein accord pour cela ?

	— Oui.

	— Alors, je n’ai pas peur non.

	Le reste du repas fut consacré à des discussions techniques et Lisbeth put constater que le Directeur Laurent était très compétent sur le plan scientifique, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Elle aurait détesté avoir affaire à un politicien dans le genre de Ur Sarrif. Sur le plan humain, le Directeur semblait un homme très réservé et peu enclin à plaisanter. Lisbeth soupçonna qu’il devait se consacrer exclusivement à son travail. Elle n’osa pas lui demander s’il avait une famille. Elle avait le temps pour ce genre de question. Plus tard, quand ils le connaîtraient un peu mieux.

	 

	A son entrée dans la résidence, Moldo fut tout de suite accueilli par les fusionnés et ils se retrouvèrent tous attablés dans le grand séjour.

	Devant l’écran, Laurent et les analystes suivaient avec intérêt la réaction de chacun des fusionnés. Les senseurs montraient un niveau d’excitation important chez chacun d’eux. Probablement parce qu’ils n’avaient plus rencontré d’être humain normal depuis des mois, mais aussi sans doute parce que, tout comme Lisbeth, Moldo devait constituer un candidat potentiel pour la fusion. Le Directeur se dit d’ailleurs que quitte à sacrifier l’un des deux, il était évident qu’il choisirait le jeune homme. Il serait toujours temps d’utiliser ensuite la scientifique. Car désormais l’objectif à moyen terme du laboratoire était d’assister à une fusion, qu’elle se fasse de gré ou de force. Il fallait vraiment progresser dans la connaissance du phénomène.

	Laurent s’arrêta de réfléchir pour se concentrer sur le dialogue entre les fusionnés et Moldo, car ce dernier agissait bizarrement. Il se comportait en effet comme un leader que les autres écoutaient presque religieusement. La suite le stupéfia.

	— Pourquoi ne pas fusionner ? demanda le jeune homme.

	Les fusionnés se regardèrent, gênés. F2 prit la parole :

	— Mais… parce que nous ne nous sentons pas compatibles.

	— Les fusionnés sont toujours compatibles, le résultat n’est pas optimal, mais ça fonctionne très bien.

	— ah…

	— Moi, je souhaiterais fusionner avec Anna, dit Moldo, les quatre autres appareillez-vous et fusionnons tout de suite.

	— Mais, fit Anna, les Antéens ne nous laisseront pas faire.

	Moldo émit un rire nerveux :

	— Mais ils ne demandent que cela, assister à une fusion. Ils vont tout enregistrer.

	— Et ce n’est pas grave ?

	Le jeune homme ne répondit pas, mais il posa son doigt sur ses lèvres pour signifier de se taire. Il prit la main d’Anna qui se laissa faire et se dirigea vers sa chambre. Deux autres couples se formèrent et ils suivirent l’exemple d’Anna et Moldo.

	 

	Laurent était dans tous ses états. Il avait enclenché l’alarme. Tous les personnels accouraient pour prendre leur poste. Dans les couloirs autour de la résidence des fusionnés c’était la bousculade.

	Le Directeur ne savait pas comment ni surtout pourquoi Moldo avait convaincu les fusionnés de fusionner, mais il y était parvenu en moins d’une minute. C’était incompréhensible, mais inespéré : il était en train de provoquer l’expérience qu’ils attendaient depuis des années ! Ils allaient enfin pouvoir assister à une fusion. A trois fusions simultanées même.

	La salle des analystes se remplissait, mais personne ne parlait, chacun était attentif à ce qui se passait sur les écrans.

	Laurent activa le commutateur pour rappeler à tous les personnels qu’il voulait qu’absolument tous les appareils de mesure et d’enregistrement soient en marche.

	 

	Lisbeth et Anna étaient en train de visionner des courbes qui montraient que les temps de réaction des fusionnés à des Stimuli étaient tout à fait équivalents à ceux d’un humain normal. En fait, cela allait dans le sens de ce que Laurent leur avait annoncé lors de la conférence : les fusionnés n’avaient pas de super pouvoirs.

	Lorsque l’alarme sonna, ce fut soudain l’affolement et plusieurs personnes quittèrent la salle en courant.

	— Que se passe-t-il ? demanda Lisbeth à la technicienne qui leur montrait les résultats des expériences.

	— C’est l’alarme, il se passe quelque chose de grave à la résidence. Chacun rejoint son poste en cas d’urgence.

	Lisbeth songea immédiatement à Moldo qui devait être avec les fusionnés. Elle marcha rapidement jusqu’à la porte et sortit à son tour de la pièce, suivie de Sarah. Toutes deux indifférentes aux cris de la technicienne qui leur demandait de rester.

	Les deux femmes eurent juste le temps de pénétrer dans la première des pièces qui ceinturaient la résidence des fusionnés avant le verrouillage de toutes les issues. Elles ne virent même pas les gardes en armes qui prenaient place pour s’assurer que personne de l’extérieur ne puisse intervenir.

	La pièce était remplie de gens et Lisbeth eut beaucoup de mal à se faufiler jusqu’à la pièce suivante où elle savait qu’elle pourrait voir ce qui se passait dans la résidence.

	Elle aperçut le Directeur Laurent qui s’était levé de son siège et dont le regard était fixé sur les écrans. La scientifique dut jouer un peu des coudes pour s’approcher de lui. Elle lui demanda ce qui se passait, mais ce dernier ne répondit pas, il lui fit juste signe de regarder les écrans.

	Lisbeth s’exécuta et elle aperçut Moldo allongé sur un lit qui tenait la main d’Anna. Ils avaient les yeux fermés et leur respiration semblait tout à fait normale. Elle comprit instantanément qu’ils étaient en train de fusionner, tout comme les deux autres couples qui étaient allongés dans la même posture. Comme tout le monde dans la pièce, elle retint son souffle et observa.

	 

	Laurent était trop concentré sur ce qui se passait sur les écrans pour s’occuper de la scientifique parisienne. Il ne comprenait pas comment elle avait fait pour arriver là. Normalement, elle aurait dû être prise en charge et évacuée par le personnel de sécurité. Mais après tout, il s’agissait assurément d’un détail sans importance ; si la suite des événements se déroulait comme il l’espérait, il serait toujours temps de décider de son sort.

	La voix du responsable du département mesure s’éleva dans la salle :

	— Tous les paramètres vitaux sont normaux. Rythme cardiaque normal. Compris entre 55 et 65 pulsations minute. Production d’histamine en baisse. Les sujets sont en train de s’endormir. Non… ça va très vite, ils sont déjà tous en état de sommeil léger.

	Laurent se demanda comment les 3 couples pouvaient être déjà tous en état de sommeil léger alors que la décision de fusionner n’était quand même pas quelque chose d’anodin.

	Quelques minutes plus tard, la voix annonça :

	— Atonie musculaire totale, mais ce n’est pas un stade de sommeil connu. EEG rythme rapide et amplitude importante, EMG plat, EOG plat. Rythme cardiaque en baisse : 30 à 40 pulsations minute.

	 

	Comme tout le monde, Lisbeth écoutait les indications du département mesure. Elle se demanda comment les fusionnés avaient pu convaincre si vite Moldo de fusionner et pourquoi les autres aussi fusionnaient. Le Directeur Laurent devait être aux anges. Il ne pouvait que se féliciter d’avoir accepté d’accueillir ce jeune homme qui allait lui permettre d’assister à des fusions.

	— EEG rythme anormalement rapide et amplitude trop importante. On sort des valeurs maximales admises. Rythme cardiaque entre 10 et 20 pulsations. Attention, les sujets sont en danger. Pronostic vital engagé.

	Lisbeth regarda Laurent, ce dernier semblait maintenant tendu. Il annonça dans son commutateur que les équipes de réanimation devaient se tenir prêtes, mais il ne voulait aucune intervention sans son ordre.

	Une minute s’écoula encore et soudain le département mesures annonça :

	— Cœur à l’arrêt. EEG plat. Tous les sujets sont… probablement morts.

	 

	Les caméras balayaient chaque recoin de la résidence à la recherche d’un signe d’activité, mais rien n’apparaissait.

	Laurent commença à douter. Il donna l’ordre à l’équipe médicale d’intervenir.

	Lisbeth se tourna vers lui :

	— C’était une fusion ?

	— Je pense oui…

	— Mais où est le résultat de la fusion ?

	Laurent serra les dents. C’était bien là le problème, le résultat de la fusion n’était pas là. Lisbeth insista :

	— On aurait dû voir apparaître 3 fusionnés…

	Mais en même temps qu’elle parlait, son esprit cartésien se rendait compte de l’absurdité de ce qu’elle disait. Elle corrigea :

	— Oui, bien sûr, le transfert se fait dans un corps qui est ailleurs ! Un corps ne peut pas apparaître comme ça, naître de rien.

	— Comment est-ce possible ? protesta Laurent.

	— D’une façon ou d’une autre, la mémoire peut voyager. Un peu comme des données informatiques qui sont transmises via le WiFi.

	— C’est du délire…

	Lisbeth comprit soudain :

	— Mon Dieu ! s’écria-t-elle.

	— Quoi ? demanda Laurent.

	— Moldo…

	— Quoi Moldo ?

	— Vous ne comprenez pas que c’est votre F0 !

	— Quoi ? fit Laurent maintenant à la limite de l’hystérie.

	— Oui, Moldo c’est votre F0 et il vient de faire évader sous vos yeux les 5 fusionnés captifs. Tout s’explique maintenant.

	Laurent se précipita hors de la pièce et quelques minutes plus tard Lisbeth le vit apparaître sur l’écran de surveillance de la chambre où Moldo et Anna venaient de fusionner. Le Directeur repoussa le docteur qui essayait de réanimer Moldo et il entreprit de déshabiller ce dernier. Quelques secondes plus tard, il dut se rendre à l’évidence, le jeune homme n’avait pas de pénis.

	Lisbeth s’assit, assommée. Comment avait-elle pu rater une telle évidence ? Elle avait bien vu que Moldo n’était pas spécialement attiré par elle sexuellement. Elle avait vu qu’il ne mangeait pas de viande ni de poisson comme tous les fusionnés, se contentant d’une soupe de légumes. Elle avait vu comme parfois il s’arrêtait de penser, exactement comme le faisaient les nettoyeurs, comme le fameux Lum qui devait avoir une influence non négligeable sur le caractère du fusionné qu’il avait initié. Elle avait vu qu’il semblait bien jeune par rapport à sa capacité d’analyser les situations, de réfléchir. Il semblait trop jeune aussi pour qu’un gouvernement lui fasse confiance pour surveiller une scientifique, même modeste. Et dire que c’était elle qui l’avait introduit dans le laboratoire ! Qui l’avait même supplié de l’accompagner ! Elle avait vraiment été manipulée comme une petite fille. Il avait utilisé sa crainte naturelle de se retrouver dans le cerveau d’un autre pour la pousser à demander qu’il l’accompagne.

	Mon Dieu, qu’est-ce qu’elle avait pu être bête ! Ceci dit, F0 avait pris des risques incroyables en venant se jeter dans la gueule du loup. Il avait fait preuve d’un sang-froid extraordinaire. Qui aurait pu imaginer une telle audace ? Le Directeur Laurent n’y avait vu que du feu et pourtant, il était sensé connaître les fusionnés. Lui aurait dû reconnaître un fusionné, surtout F0.

	Elle se demanda comment F0 avait pu savoir qu’elle se rendait à Antéa ? Comment avait-il pu anticiper le fait qu’elle serait choisie pour accompagner Ur Sarrif à cette conférence ?

	Il y avait là une énigme qui demandait à être éclaircie.

	Quant au fait que les fusionnés aient parlé avec elle, il s’agissait probablement d’une des étapes du plan imaginé par F0 même si elle ne voyait pas trop comment ce dernier aurait pu établir le contact avec eux. Dire qu’un instant elle avait vraiment cru être quelqu’un de particulier. Quelle idiote prétentieuse elle faisait ! Elle avait été une marionnette.

	 

	Il fallut de longues heures aux Antéens pour accepter ce qui s’était passé dans leur laboratoire. Le cerveau de Moldo fut analysé et les experts dénombrèrent pas moins de 92 personnalités différentes. Peut-être plus. Tout le monde était sidéré, à commencer bien sûr par le Directeur Laurent.

	Les enquêteurs de la police Antéenne chargés de traquer F0 arrivèrent très vite sur les lieux et bien entendu, ils mirent Lisbeth et Sarah en isolement. Toutes deux durent se prêter le lendemain à un interrogatoire sous Promus 17, la dernière version d’une drogue qui annihilait toute volonté de résister chez un individu.

	Cet interrogatoire prouva que les deux femmes étaient totalement innocentes. Elles avaient été manipulées par F0. Une semaine plus tard, elles témoignèrent devant une commission internationale de ce qui s’était passé. Laurent fut finalement bien content qu’elles aient pu assister à la fusion, car sinon, avec pour seuls témoins des Antéens, il lui aurait sans doute été bien difficile de convaincre les autres cités que les fusionnés s’étaient réellement échappés.

	On reprocha à Laurent de ne pas avoir su anticiper les événements, mais il conserva son poste de directeur du laboratoire de recherche sur les fusionnés.

	Le laboratoire fut agrandi pour accueillir des chercheurs du monde entier comme cela avait été décidé lors de la conférence. Il ne restait plus qu’à trouver des fusionnés.

	De nombreux cas de doubles suicides furent mis en évidence sur Paris, Londres et même en territoire Amien.

	La chasse aux fusionnés fut donc initiée. Compte tenu du nombre de doubles suicides et des personnalités déjà absorbées par les fusionnés F0 à F5, on estimait leur nombre entre 7 et 85 avec une très forte probabilité pour qu’il se situe autour de 25.


PARTIE 2


CHAPITRE 7

	 

	Un an et demi s’était écoulé.

	Lisbeth avait été licenciée de son poste de chercheur juste après les événements dans la cité souterraine d’Antéa au prétexte qu’on ne pouvait plus lui accorder l’habilitation secret défense nécessaire pour travailler dans un laboratoire d’état.

	Après un an de galère, qui l’avait obligée à vendre son appartement pour vivre, elle avait réussi à trouver un travail d’auxiliaire en pharmacie. Elle rangeait les médicaments qui arrivaient, effectuait les commandes et donnait un coup de main à la vente lors des heures de pointe. Le pharmacien était gentil et les collègues de travail aussi. Elle gagnait moins que lorsqu’elle était chercheuse, et le travail était beaucoup moins intéressant, mais d’un autre côté, elle avait beaucoup moins à se casser la tête et elle vivait à moins de deux kilomètres de son lieu de travail ce qui lui permettait d’y aller à pied en traversant un joli parc arboré.

	La journée de travail de ce vendredi était terminée et elle venait de rentrer dans son modeste studio dans la banlieue de la cité parisienne. Il n’était pas parfaitement insonorisé et elle entendait parfois les enfants du dessus qui jouaient, ou les voisins de palier qui s’efforçaient de faire beaucoup de bruit lorsqu’ils faisaient l’amour, mais ce n’était pas bien grave.

	Elle alla à la fenêtre et jeta machinalement un coup d’œil sur le parking. Au début, une voiture banalisée de la police venait régulièrement, probablement pour vérifier qu’elle n’abritait pas un fusionné. Mais maintenant, elle ne faisait apparemment plus l’objet de la moindre surveillance.

	La police avait d’autres chats à fouetter et tout le monde avait compris qu’elle ne représentait pas le moindre intérêt pour les fusionnés. Sinon, ils l’auraient contactée depuis longtemps.

	Elle se prépara un sandwich au chorizo, prit une bouteille d’eau et alla s’asseoir dans un vieux fauteuil à ressort pour regarder les informations à la télévision.

	Un fusionné avait été arrêté la semaine dernière et la nouvelle faisait encore la une des médias. Il avait été conduit au laboratoire international à Antéa et une interview du Directeur Laurent venait d’être réalisée. Ce dernier expliquait qu’ils détenaient désormais 3 fusionnés.

	Lisbeth ressentit une certaine émotion à voir le Directeur Laurent. Cela eut pour effet de lui remémorer beaucoup de souvenirs et notamment lorsque ce dernier était venu frapper à la porte de sa chambre d’hôtel. A ce moment-là, elle était bien loin d’imaginer tous les événements qui allaient suivre.

	Mais bon, elle s’en était sortie et menait maintenant une vie paisible. C’était tout ce qui comptait finalement. Certes, elle ne voyait plus personne, mais elle se sentait très bien ainsi à l’écart.

	Le reportage continua sur une autre information qui retenait l’attention des spectateurs : la présence en orbite de 3 vaisseaux centauriens. Ces derniers étaient arrivés il y avait 2 mois environ et depuis, ils avaient lancé des dizaines de satellites. L’ambassadeur centaurien à Wildtown en territoire amien avait expliqué qu’il s’agissait seulement d’aider les Amiens à traquer les fusionnés sur leur territoire, mais qu’il n’était pas exclu d’aider toute cité qui en ferait la demande.

	Même si ce n’était pas officiel, il était de notoriété publique que Les Centauriens préféraient traiter avec les Amiens et les révélations des Antéens lors de la conférence d’Antéa sur le rôle du nettoyeur Lum pendant la guerre contre les Ploutons avaient certainement convaincu plus que jamais les Centauriens que les seuls interlocuteurs fiables sur Terre étaient les Amiens.

	Certaines cités, Moscou en tête, prétendaient que les vaisseaux centauriens étaient surtout là pour éviter que les cités n’envahissent un jour le territoire amien. Depuis quelques mois, le maire de la cité moscovite, Bokarev, s’était en effet efforcé de fédérer les cités contre les amiens qu’il accusait de monopoliser toutes les ressources de la planète. Ce qui n’était pas faux : en pillant les cités pendant près de 1000 ans, les Amiens avaient accumulé une bonne part des richesses de la Terre, notamment le peu de métaux qui restaient après l’invasion des Ploutons. Et, bien entendu, forts de leur puissance militaire, ils refusaient de redistribuer ces richesses. Leur aviation, modernisée avec très probablement l’aide discrète des Centauriens, dissuadait toute éventuelle tentative, pour une force armée, d’atteindre leur territoire.

	La tension était telle qu’Antéa avait finalement refusé aux Amiens l’accès au laboratoire international de recherche sur les fusionnés.

	La venue des trois vaisseaux était sans doute la réponse des Centauriens. Ils allaient mettre en œuvre leur technologie très supérieure à celle des humains pour traquer les fusionnés et les étudier dans un laboratoire où ils ne laisseraient probablement accéder que les Amiens.

	Lisbeth se moquait des tensions internationales et des Centauriens, mais elle était sensible au sort des fusionnés. Contrairement à la plupart des gens qui les considéraient comme des Aliens dangereux, elle voyait en eux un espoir de rendre l’homme meilleur. Elle songeait souvent à Moldo, le fameux F0. Le jeune homme l’avait certainement utilisée pour sauver ses camarades, mais il l’avait traitée avec beaucoup de respect et n’avait finalement jamais menti, se contentant de présenter la réalité sous un jour qui l’arrangeait. Elle ne regrettait rien et elle était bien contente que les fusionnés d’Antéa aient pu s’évader. Elle regrettait que 3 autres soient désormais détenus. Ceux-là auraient fort peu de chance de s’évader maintenant que les Antéens connaissaient mieux le principe de la fusion.

	Lisbeth se demandait souvent où les fusionnés se régénéraient ? Elle imaginait une grotte secrète avec des matrices qui produisaient des corps dont le cerveau était vide de toute forme de pensée, attendant de recevoir les souvenirs de deux personnes qui fusionnaient. Cette vision était à la fois excitante et effrayante et Lisbeth savait bien que sa représentation mentale était le fruit des nombreux films fantastiques ou d’horreur vus dans sa jeunesse. Ce n’était probablement pas la réalité. En attendant, elle se disait avec crainte que si cette grotte était découverte, c’en serait fini des fusionnés.

	Elle espérait de tout cœur que Moldo ait pris des précautions pour garder sa grotte secrète, car maintenant tout le monde devait la chercher, y compris les Centauriens.

	Lisbeth coupa la télévision, savourant le silence soudain. Elle regarda autour d’elle : son petit studio bien rangé, bien propre, les photos souvenirs sur le buffet qui témoignaient d’une époque où elle avait eu quelqu’un dans sa vie. Le soleil était déjà bas et une lumière dominée par le rouge pénétrait par la fenêtre repeignant les murs, créant des ombres éphémères. Tout était tranquille, ordonné, mais Lisbeth sentit monter en elle une de ces crises de déprime auxquelles elle s’était désormais habituée. Elle était seule, rejetée par tous. Elle n’intéressait personne, même plus les policiers. Sa vie était devenue tellement prévisible, tellement routinière que Lisbeth avait parfois l’impression de n’être qu’un automate dans un monde artificiel.

	 

	Eden demanda à sa voiture de se garer et de couper le moteur. L’ordinateur de bord traita immédiatement sa demande et la voiture s’immobilisa sur le bord de la route. L’enquêteur Antéen attendit que la poussière retombe avant de descendre. La vue sur la mer avec le soleil qui se couchait était féerique, mais ce n’était pas ce qui avait poussé Eden à s’arrêter. Il avait simplement besoin de réfléchir et le défilement de la route l’en empêchait. Depuis maintenant plus d’un an, il parcourait le territoire Amien à la recherche du Centre de Régénération Des Fusionnés que tout le monde dans le service désignait sous l’abréviation CRDF. Il avait commencé par les environs immédiats de la ferme où Lum et Lisa avaient vécu et avait maintenant étendu ses recherches dans un rayon de 100 kilomètres autour. Sa voiture était équipée de toutes sortes de détecteurs et il vérifiait la moindre anomalie relevée, mais en vain jusqu’à présent.

	Eden avait choisi de travailler en territoire Amien à cause des primes qui doublaient son salaire, mais il savait que s’il était pris, il risquait au mieux de finir en prison comme espion et au pire d’être exécuté comme saboteur. Les Amiens ne plaisantaient pas et ils agissaient sur leur territoire comme s’ils étaient encore en guerre avec les cités. Sa couverture de représentant de commerce et son inscription au fichier central des identités pouvaient berner un policier de la route, mais certainement pas des enquêteurs expérimentés. Il lui restait encore 11 mois avant de pouvoir changer d’affectation. A moins qu’il ne trouve le CRDF et alors ce serait le jackpot. Mais plus il s’éloignait de la ferme des nettoyeurs et plus il sentait que ses chances de réussir diminuaient. Lum n’aurait jamais pu implanter le CRDF si loin de l’endroit où il vivait, et s’il en avait eu les moyens, alors, autant l’installer ailleurs qu’en territoire Amien.

	Eden évitait au maximum les agglomérations à cause des caméras de surveillance. Les logiciels intelligents ne manqueraient probablement pas de le repérer.

	Ce qui l’inquiétait le plus était que désormais, chaque mètre carré du territoire Amien était surveillé par les satellites centauriens. Il se demandait si les moyens de détection développés par les Centauriens n’étaient pas infiniment plus efficaces que ses propres instruments, auquel cas, sa mission n’avait plus aucun sens.

	Les Amiens et les Centauriens avaient cependant un handicap certain, ils ne savaient pas où Lum et Lisa avaient vécu. Mais ce handicap n’en était un que si le CRDF se trouvait à proximité de la ferme, ce dont Eden était désormais convaincu.

	Il pensait aussi que le CRDF n’était repérable que pendant des périodes très courtes. Par exemple, on pouvait imaginer que l’arrivée d’une commande de corps suite à une fusion provoque un pic d’énergie, mais qu’ensuite, l’installation redevienne parfaitement neutre et donc indétectable.

	Il faudrait rester sur place en permanence, ce qui n’était pas simple, car la ferme était désormais une ruine sans aucune commodité et avec sa voiture, il attirerait immanquablement l’attention de promeneurs éventuels.

	Eden projetait donc d’apporter suffisamment de ravitaillement sur place pour tenir plusieurs mois. D’y installer les mallettes contenant les instruments de détection, de se débarrasser de la voiture et d’attendre en priant pour que son idée soit la bonne.

	Ensuite, si le CRDF était bien là, ce ne serait pas simple d’exploiter cette découverte sans éveiller l’attention des Amiens, mais c’était là une affaire qui ne le concernerait plus, car lui retournerait à Antéa pour toucher sa prime et vivre le restant de ses jours à l’abri du besoin.

	 

	Laurent observa attentivement le nouvel arrivé tandis que les médecins l’installaient dans sa chambre. Il se réveillerait d’ici une heure ou deux et découvrirait alors son nouvel environnement. Les premières analyses avaient mis en évidence 6 personnalités dans son cerveau. C’était beaucoup, peut-être abritait-il l’un des évadés de la conférence. Il faudrait attendre son interrogatoire le lendemain pour en savoir plus.

	Mais bon, comme d’habitude, l’interrogatoire ne révélerait pas grand-chose d’important. En particulier, les fusionnés ne se souvenaient absolument pas des jours qui suivaient leur transformation. Sinon, il eut été tellement facile de localiser le CRDF ! Il s’agissait d’une information importante, car cela sous-entendait une organisation capable d’aider ces nouveaux fusionnés en leur fournissant de l’argent et une nouvelle identité. Ce genre d’organisation nécessitait des fonds importants dont l’origine était bien mystérieuse.

	Mais ce n’étaient pas là les affaires de Laurent qui, pour l’instant, se félicitait d’accueillir un nouveau fusionné. Les prochains jours allaient être très chargés en analyses, interrogatoires et tests. Ensuite, on verrait comment le nouveau venu s’intégrerait. Le laboratoire du niveau 11 avait été complètement réaménagé et désormais, les fusionnés vivaient au sein d’une communauté de chercheurs et de médecins qui en plus de leur travail surveillaient en permanence qu’aucune tentative de fusion ne puisse survenir. Ils dialoguaient avec les fusionnés, mangeaient et dormaient avec eux. Bien entendu, toutes les mesures de sécurité sur le plan microbien avaient été suspendues. Lorsqu’un fusionné tombait malade, comme cela arrivait maintenant régulièrement, on le soignait comme une personne normale. Ce nouveau système de fonctionnement permettait de conserver le dialogue avec les fusionnés qui n’étaient plus des animaux dans un zoo, mais des personnes intégrées dans une communauté. De fait, l’étude des fusionnés avait considérablement avancé. On savait maintenant de façon absolument certaine qu’ils ne possédaient aucun pouvoir. On savait que les personnalités ne se mélangeaient pas autant qu’on avait pu le croire à une époque. Certes il était parfois difficile au fusionné de dire quel souvenir était à qui, mais la conscience d’exister de chaque personnalité semblait demeurer et elle vivait le moment présent, le rajoutant dans sa propre base de souvenirs. Par contre, avec le temps, les souvenirs propres à la phase individuelle de chaque personnalité avaient tendance à s’estomper de la même façon qu’un adulte se souvient de plus en plus vaguement d’événements qui se sont déroulés dans sa jeunesse. Ces souvenirs sont toujours là, mais moins actifs, moins conscients. En fait, c’est l’accumulation de nouveaux événements vécus par le fusionné et ajoutés dans les souvenirs de chaque personnalité présente dans le cerveau qui faisait qu’avec le temps, les souvenirs initiaux de chaque personnalité avaient tendance à passer au second plan. Mais ces souvenirs initiaux étaient toujours là et ils influençaient l’inconscient de la personnalité. Ainsi, un individu récemment fusionné gardait une parfaite conscience de ses propres souvenirs même s’il avait accès aux souvenirs de toutes les autres personnalités présentes dans le cerveau. Par contre, lorsqu’on s’adressait au fusionné, sa réponse pouvait être influencée par le puissant collectif que constituait des personnalités absorbées depuis longtemps dont les souvenirs initiaux étaient masqués par des souvenirs plus récents acquis en commun.

	Le fonctionnement du cerveau d’un fusionné était étonnant à bien des égards.

	C’est ainsi par exemple qu’un événement donné pouvait donner lieu à des interprétations différentes de la part de chaque personnalité. Par exemple, un dégagement de vapeur pouvait laisser indifférentes 3 personnalités, mais la quatrième, qui aurait été confrontée dans son passé à des brûlures liées à cette vapeur allait réagir en mettant en avant par l’intensité de sa réaction son propre souvenir que les autres personnalités allaient alors interpréter comme si elles l’avaient vécu aussi. Il se produisait alors un consensus qui dictait la réaction du fusionné. C’était là un point fort des fusionnés : cette capacité à partager des souvenirs importants au moment opportun. De même, face à un problème donné, la personnalité possédant la solution pouvait très facilement la rendre lisible et compréhensible aux autres personnalités qui avaient l’impression de tout comprendre puisqu’elles partageaient le même souvenir d’apprentissage, la même vision de la solution. Une personnalité analphabète pouvait lire un texte qui lui aurait été incompréhensible sans les connaissances des autres personnalités et l’interprétation de ce texte était le produit d’autant d’analyses qu’il y avait de personnalités, ce qui faisait son immense richesse.

	Un autre thème que Laurent avait beaucoup travaillé était le phénomène de compatibilité. Un fusionné avait du mal à trouver une personne compatible, par contre, comme l’avait expliqué F0 aux autres fusionnés lors de l’évasion, deux fusionnés étaient toujours compatibles. Ainsi, F1, F2, F3, F4 et F5 sentaient les personnes normales aptes à la fusion alors que, paradoxalement ils avaient été incapables de se rendre compte par eux-mêmes qu’ils pouvaient aussi fusionner entre eux. Laurent interprétait cela en considérant que le fusionné obéissait à une loi naturelle qui le poussait à absorber des personnes normales plutôt que des individus déjà fusionnés. Le fusionné était donc naturellement programmé pour absorber en priorité des individus normaux. C’était là une conclusion assez effrayante. Le genre de conclusion qui poussait les hommes dits « normaux » à tuer sans poser de questions. Le genre de conclusion que Laurent se gardait bien de rendre publique, car il voulait qu’on lui apporte des fusionnés vivants, pas des cadavres.

	 

	Dans un appartement à 200 m à vol d’oiseau de celui de Lisbeth, le lieutenant Constantini étouffa un bâillement.

	— Elle fait quoi la vieille ? Lui demanda le capitaine Rompier depuis la pièce d’à côté où il essayait de se reposer en attendant son tour de garde.

	— Je crois qu’elle s’est endormie dans son vieux fauteuil tout pourri.

	— Purée, ras-le-bol de cette planque complètement inutile. Jamais vu une bonne femme aussi ringarde. Elle ne baise pas, elle ne boit pas, elle ne voit personne…

	— Elle va finir par se flinguer ! dit Constantini sur le ton de la plaisanterie.

	— Oh… Ce serait génial. Parfois, j’ai envie de traverser la rue et de lui filer mon arme pour l’aider à en finir. C’est une question de survie, car si ça continue comme ça encore longtemps, c’est nous qui allons nous flinguer.

	Constantini rit de bon cœur, puis il reprit son observation. Encore 15 jours et une autre équipe prendrait le relais. Des jeunes frais émoulus de l’école de police. Le commissaire s’était enfin rendu compte qu’il était aberrant de gâcher les talents de policiers expérimentés sur des planques aussi stériles. Comme si un fusionné pouvait s’intéresser à une mocheté pareille !


CHAPITRE 8

	 

	Lisbeth avait oublié de mettre son réveil, mais elle s’était quand même réveillée à l’heure. L’habitude sans doute. Elle s’extirpa du fauteuil avec un gémissement. Elle avait mal au dos et aux articulations des jambes. Quelle bêtise de dormir toute habillée dans le fauteuil alors qu’elle disposait d’un si bon lit !

	La douche bien chaude la requinqua un peu. Elle s’habilla, but une tasse de café sans sucre, mangea une pomme et sortit de l’appartement.

	Le temps était brumeux et froid, mais au moins il ne pleuvait pas.

	Pour atteindre la pharmacie, il lui fallait traverser le parc avec ses chemins de terre qui zigzaguaient entre une dizaine d’étangs peuplés de canards sauvages. Elle entra dans le parc en empruntant le sentier du Mont qui portait bien son nom, car il montait tout le temps, se terminant par des escaliers de pierres. Autour d’elle, la forêt. Elle arriva au sommet un peu essoufflée, comme d’habitude, puis entreprit de redescendre vers les étangs. La forêt avait laissé place à de grandes étendues d’herbe couvertes de rosée. En passant près du premier étang, juste avant le petit pont de fer forgé elle avisa une jeune fille assise sur un des bancs de sapin. Ses longs cheveux blonds couvraient ses épaules. Elle la regardait approcher, ce qui mit tout de suite Lisbeth mal à l’aise. Elle détestait qu’on la regarde. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, la jeune fille se mit debout et elle lui adressa la parole sans la moindre hésitation :

	— Bonjour Lisbeth.

	En entendant son nom, Lisbeth fut très surprise. Elle ouvrit de grands yeux, dévisageant son interlocutrice. Elle était absolument certaine de ne jamais avoir vu ce visage auparavant.

	— Vous ne pouvez pas me reconnaître vous savez, je n’avais pas cette apparence lorsque nous nous sommes rencontrés.

	Lisbeth eut un mouvement de recul :

	— Ne me dites pas que vous êtes…

	— Si, c’est cela, je suis en partie celui que vous appeliez Moldo.

	Contre toute attente, Lisbeth éclata de rire. Elle mit plusieurs secondes à retrouver son sérieux et demanda :

	— Et vous êtes une femme maintenant ?

	— Eh oui. Mais bon, ce n’est qu’une apparence, vous savez bien que nous n’avons pas de sexe.

	— Oui, je sais, ceci dit il me semble que j’ai eu ma dose d’émotions non ? Désormais je veux juste vivre ma petite vie tranquille.

	— Ah… Je comprends.

	— Mais vous pouvez faire le chemin jusqu’à la pharmacie avec moi quand même si vous voulez.

	— Je n’osais pas vous le demander.

	Lisbeth rit de nouveau :

	— Vous êtes toujours aussi poli et prévenant n’est-ce pas ?

	Elle aurait sans doute dû dire « polie et prévenante », mais elle n’arrivait pas à se faire à l’idée du Moldo était désormais une femme.

	— Oui, bien sûr, ça ne vous dérange pas ?

	— Disons que cela contraste avec vos actes.

	— Vous dites cela en pensant à l’évasion des fusionnés d’Antéa ?

	— Oui, bien sûr, vous vous êtes bien servi de moi pour arriver à vos fins n’est-ce pas ?

	— Mais non voyons, pas du tout. Je n’avais rien prémédité !

	Lisbeth s’arrêta de marcher pour dévisager la jeune femme. Elle semblait tellement sincère ! Elle haussa les épaules et se remit en route.

	Celle qui avait été Moldo reprit :

	— En fait, à l’époque, je vous suivais depuis plusieurs mois déjà parce que vous êtes la personne dont j’ai impérativement besoin pour achever mon œuvre. Je savais bien qu’il ne m’était pas possible de vous aborder pour vous proposer une fusion, vous auriez refusé. Vous n’auriez pas pris en compte mes arguments. Alors je vous suivais, attendant le moment propice pour essayer d’attirer votre attention. Je m’étais fait engager en tant qu’agent de sécurité à l’université dont dépendait votre laboratoire. Je vous ai plusieurs fois croisée dans les couloirs, mais vous ne m’avez jamais vraiment regardé. J’essayais de me rapprocher de vous. J’étais à la table derrière vous à la cantine lorsque vous avez parlé avec un collègue de votre voyage à Antéa. Évidemment, j’ai été, tout comme vous très intriguée par l’objet de cette conférence. J’ai donc pris un billet pour voyager avec vous. Pour le reste, il est vrai que personne ne m’a demandé de vous protéger, mais ce n’est qu’un demi-mensonge, car comme je sais tout ce que vous représentez pour l’avenir, j’avais très à cœur de vous protéger. Ma grande hantise était, et est d’ailleurs toujours aujourd’hui qu’il vous arrive un accident. Je ne crois pas qu’il me soit possible de vous remplacer.

	— Ben voyons ! fit Lisbeth en secouant la tête. Elle n’était intéressée par quoi que ce soit et certainement pas par une fusion, mais elle devait reconnaître que ça faisait beaucoup de bien de compter soudain pour quelqu’un.

	La jeune femme continua :

	— Je vous rappelle que c’est vous qui m’avez demandé de vous accompagner au laboratoire.

	— Oui, c’est vrai. Mais parce que vous m’aviez effrayée en me convainquant que les Antéens allaient m’utiliser comme cobaye pour expérimenter une fusion.

	— Je vous assure que c’était la stricte vérité. En découvrant, lors du récit de Sarah à table, que des fusionnés étaient retenus prisonniers et surtout qu’ils s’étaient intéressés à vous, provoquant un grand émoi chez les Antéens, j’ai compris que ces derniers ne vous laisseraient jamais repartir. Or cela allait vraiment contre mes intérêts puisque je voulais avoir une chance de fusionner un jour avec vous. Si vous deveniez un rat de laboratoire, je vous perdais. J’étais vraiment convaincu que vous seriez sacrifiée tôt ou tard par les Antéens.

	Lisbeth hésita :

	— Bon… Admettons. Ceci dit, vous m’avez laissée tomber pour libérer vos semblables non ?

	— Pas dut tout. S’il n’y avait plus de fusionnés, vous ne courriez plus aucun danger. J’ai élaboré cette stratégie alors que nous étions assis au bar. Comme les fusionnés vivaient ensemble, j’étais certain que les Antéens n’avaient pas prévu que la fusion pouvait les libérer, et comme ils étaient un nombre impair, je savais qu’il me fallait fusionner aussi et donc vous quitter. C’était un choix difficile : je libérais les fusionnés, je vous évitais de servir de cobaye, mais je vous quittais des yeux pour une période indéterminée.

	Lisbeth s’arrêta à nouveau de marcher.

	— Pourquoi ne pas m’avoir laissé fusionner avec Anna par exemple. Il vous aurait ensuite suffi de nous retrouver et de fusionner avec nous.

	— Oui, c’était une solution possible, mais le risque de vous laisser fusionner avec quelqu’un d’autre avant de vous récupérer était énorme. La fusion n’est pas une opération anodine. Lorsque les personnalités se mélangent, le résultat donne plus ou moins d’importance au nouvel arrivé. Anna était attirée par vous parce que vous êtes compatible, mais il est possible qu’une fois fusionnée, vous auriez été trop diluée. Votre conscience d’exister serait restée, mais vos souvenirs et votre capacité à les exploiter auraient été altérés. Ceux qui vivent dans mon cerveau vous attendent, ils savent, chacun de leur côté, l’importance que vous avez, ils savent qu’il faut vous aider, s’assurer que vous conserviez votre capacité à réfléchir individuellement avec l’appui de tous les souvenirs et des savoir-faire de notre communauté.

	Lisbeth ne répondit rien. Elle réalisait que la jeune femme ne pouvait que dire vrai lorsqu’elle expliquait que Moldo n’osait pas l’aborder, à l’époque, pour lui parler de fusion. N’ayant pas vécu les événements de la conférence d’Antéa, elle n’aurait jamais pu accepter un tel concept et l’aurait évidemment pris pour un fou. Elle demanda d’une voix lasse :

	— Vous voulez quoi aujourd’hui ?

	La jeune femme répondit sans hésiter :

	— Fusionner avec vous.

	— Rien que ça ! répondit Lisbeth en riant. Elle n’était pas offusquée parce ce qu’elle s’attendait à cette réponse.

	— Vous êtes la dernière pierre d’une œuvre qui va peut-être ouvrir une nouvelle ère.

	— Comment pouvez-vous en être sûr ?

	— Je n’en suis pas sûr, mais vous n’imaginez pas les pouvoirs qui sont en moi. Lum, le nettoyeur, est revenu sur terre avec une capacité à entrevoir le monde des idées et le pouvoir de changer certaines réalités de notre univers. Sa première action a été de faire disparaître les Ploutons. Puis par amour pour sa femme Lisa, il a fusionné avec elle. Ils souhaitaient tous deux ne faire plus qu’un. Cette première fusion fut évidemment une expérience extraordinaire ! Imaginez ce que cela peut faire d’accéder aux souvenirs de celui que vous aimez ! D’être lui ! Le nouvel être réunissait les qualités du couple : les pouvoirs de Lum tandis que Lisa apportait sa capacité à communiquer et à prendre en compte les réalités du monde. Plus tard, tous deux ont alors voulu fusionner avec Vulca, un homme dont les qualités de stratège ont sauvé Antéa et les cités en général. Vulca était aussi un nettoyeur et quelqu’un qui les a toujours aimés. En réalisant cette deuxième fusion, Lum et Lisa ont partagé leur vécu, leurs souvenirs, leurs pensées avec Vulca. Je ne sais pas si vous vous rendez compte du sacrifice, du don de soi que cela représente ?

	— J’imagine, dit Lisbeth qui n’osa pas avouer que c’était bien là ce qui l’effrayait dans le concept de fusion.

	— Mais ça en valait la peine croyez-moi, car lorsque 3 individus ne font plus qu’un, mettant en commun la totalité de leurs souvenirs, de leurs compétences, vous obtenez un être d’un équilibre et d’un potentiel extraordinaire.

	— Mais que se passe-t-il en ce qui concerne les défauts de chaque personnalité ? Imaginez que vous fusionniez avec un monstre, un psychopathe. Est-il possible de rejeter une personnalité ?

	— Non, ça, pour le moment, c’est impossible. Mais si le concept de fusion est une idée comme une autre du monde des idées, son application ici dans notre univers se fait en lien étroit avec d’autres idées et notamment le concept de bien. La fusion a été imaginée par les Invisibles pour rendre leur monde meilleur, pour faire reculer le mal, l’empêcher de dominer le monde des idées. Ainsi, le processus de fusion s’accompagne d’une sécurité. Nous n’en sommes pas conscients, mais les idées qui composent chacun d’entre nous, cette espèce d’ADN en quelque sorte, peuvent être analysées. C’est quelque chose que les invisibles savent faire, mais pas nous les humains. Cependant, il nous reste l’instinct. Un individu apte à fusionner avec pour l’objectif de rendre le monde meilleur dégage une aura, une odeur, que nous savons reconnaître. C’est ce que nous appelons être compatible.

	— Ouf, et si j’ai bien compris, il y a très peu de gens compatibles sur Terre.

	— Tout à fait. On n’y peut rien.

	— Et moi, je suis compatible ?

	— Oui.

	— Mais j’ai de nombreux défauts, vous savez ?

	— Ce sont les idées qui vous composent, leur intensité, qui font ce que vous êtes. Les défauts dont vous parlez en sont une simple conséquence. Personne n’est jamais parfait. Mais lorsqu’un individu fusionne, sa vision du monde devient celle de plusieurs personnalités et il s’équilibre. Un être humain qui a des capacités d’empathie est souvent quelqu’un de bien, alors, vous devez concevoir que lorsque vous partagez vos souvenirs, ce qui fait votre personnalité, sans aucune restriction, avec un autre individu vous renforcez les qualités d’empathie du nouvel être.

	— J’imagine oui… Enfin j’essaye.

	— Après Lum, Lisa et Vulca, de nombreuses personnalités ont été ajoutées pour constituer aujourd’hui celui qui est devant vous et que vous appelez F0.

	— Vous avez pourtant l’air d’une très ordinaire jeune fille, plaisanta Lisbeth.

	F0 se mit à rire, puis, retrouvant son sérieux, elle dit :

	— Je suis le résultat d’un travail acharné sur près d’un siècle d’une centaine de consciences qui ont communié et se sont donné comme objectif, avec l’aide des invisibles, de défendre le bien, de rendre le monde meilleur.

	— Oui, dit comme ça, c’est certainement mieux. Ironisa Lisbeth.

	— Je pourrais faire beaucoup de choses.

	— Quelles choses ?

	— À vrai dire, je n’en sais rien.

	— Oh…

	Lisbeth se mit à rire.

	— Bah, au moins, on peut dire que vous êtes foncièrement honnête.

	— Oui, j’essaye. Les Invisibles m’ont donné une fenêtre sur le monde des idées. Enfin… c’est plutôt une porte puisque je ne peux pas voir ce qui se trouve derrière. Je l’ai constamment en visuel.

	— Les invisibles !

	— Oui ces êtres fantastiques que j’ai rencontrés sur la planète Porte et qui m’ont donné un tout petit peu de leurs connaissances, juste assez pour faire disparaître les Ploutons et engager cette croisade pour rendre le monde meilleur.

	— Comment allez-vous rendre le monde meilleur si vous ne pouvez fusionner qu’avec une si faible partie des humains ?

	— Ah, ça, vous le saurez si vous décidez de fusionner avec moi. Tous les humains compatibles n’ont pas nécessairement envie de fusionner.

	— Que faites-vous quand un humain refuse la fusion ?

	— Rien. Que voulez-vous que je fasse ?

	— Je ne sais pas moi, peut-être êtes-vous obligé de le tuer, après lui avoir expliqué votre état, pour qu’il ne vous dénonce pas.

	— Le tuer ? Quelle idée ! Je ne pense pas qu’un humain compatible me dénoncerait. Vous me dénonceriez vous ?

	Lisbeth sourit devant tant de naïveté. Elle se demanda comment F0 avait bien pu réussir à rester aussi longtemps en liberté avec des principes aussi généreux.

	— Non, je ne vous dénoncerais pas, mais supposez que le gouvernement décide d’offrir une prime substantielle à toute personne permettant l’arrestation d’un fusionné. Je pourrais alors revoir ma position.

	Ce fut au tour de F0 de rire.

	— Mais ils offrent déjà une prime importante, surtout pour ma capture à moi.

	— Ah… Fit Lisbeth, je ne savais pas.

	Ils venaient de sortir du parc, la pharmacie était à 200 mètres environ. Lisbeth demanda :

	— Bon, vous n’allez pas entrer avec moi quand même ?

	— Non. Bien sûr que non. Par contre, j’aimerais vous inviter ce soir quand vous sortirez du travail.

	— oh… Une invitation au restaurant ?

	— Non, une invitation chez moi. Je vis dans une de ces nouvelles tours qu’ils ont construites sur la butte à un kilomètre environ au sud de chez vous. Avec mon télescope, je peux apercevoir la fenêtre de votre appartement, mais pas tout ce qui se passe à l’intérieur. Hier soir, vous n’avez pas allumé votre lumière et ça m’a inquiété.

	— Ah oui… J’étais fatiguée et je me suis endormie devant la télévision.

	Ils étaient arrivés devant la pharmacie.

	F0 insista :

	— Je peux venir vous attendre ce soir vers 19 h à votre sortie du travail ?

	Lisbeth hésita. Elle ne voulait pas retomber dans les soucis. D’un autre côté, tout ce qui touchait aux fusionnés l’intéressait et discuter avec F0 était le rêve de bien du monde sur la planète. Elle se souvenait du Directeur du laboratoire de recherche Antéen : Laurent. Que ne donnerait-il pas pour être à sa place !

	Elle soutint le regard inquiet de la jeune fille qui lui faisait face et qui aurait sans aucun doute pu être sa fille. Elle éprouva soudain l’envie de lui faire plaisir.

	— OK, vous me récupérez ce soir et on ira manger chez vous. Mais pas de fusion hein ?

	— Non. Promis.

	Elle put voir le soulagement de F0 avant de se retourner pour pénétrer dans la pharmacie.

	 

	Laurent avait assisté à l’interrogatoire du nouveau venu sous Promus 17. Il savait maintenant qu’il s’agissait d’un inconnu. Ainsi, à ce jour, aucun des évadés n’avait encore été repris et ils ne disposaient que de 3 fusionnés. C’était incroyable ! Toutes les polices du monde coopéraient pourtant activement pour les attraper et des primes importantes récompensaient tout citoyen qui donnait des informations permettant l’arrestation d’un fusionné. Mais bon, les fusionnés étaient peu nombreux et difficiles à repérer. On ne pouvait quand même pas demander aux gens de se déshabiller dans la rue pour vérifier s’ils possédaient un sexe normal ou juste un petit appendice ridicule pour uriner. Par contre, désormais, dans la plupart des cités, après la signature d’un contrat de travail, la visite médicale obligatoire comportait un scanner du cerveau. À priori donc, aucun fusionné ne pouvait plus travailler en tant que salarié. Sauf au noir bien sûr, ou dans les pays qui avaient refusé de mettre en place cette mesure sous prétexte que cela coûtait cher sachant que ça ne permettrait d’attraper aucun fusionné puisque tout le monde était au courant. Restait aussi l’énorme quantité d’indépendants qui travaillaient à leur compte et qui n’avaient pas de visite médicale à passer. Pour faire court, se dit Laurent, on n’était pas près d’attraper tous les fusionnés. Un autre souci était que les cités qui attrapaient un fusionné ne le remettaient pas nécessairement au laboratoire international. Il était par exemple quasiment de notoriété publique que Moscou retenait un ou deux fusionnés dans un de ses laboratoires secrets. Pourtant, cette cité participait au programme international.

	Laurent se demanda si une cité qui attrapait F0 jouerait le jeu ? Il en doutait fort. Chaque cité devait penser que détenir F0 et lui extirper ses secrets lui donnerait un pouvoir immense et en tous cas une bien meilleure connaissance du concept d’univers des idées. Sans parler des Amiens qui, de leur côté, estimaient en plus avoir une revanche à prendre sur les cités. Quant aux Centauriens, qui ne se demandait pas quelle serait leur réaction s’ils localisaient F0 ? Depuis l’époque où Lum et Lisa étaient intervenus, la situation militaire sur la planète Porte s’était enlisée. Les Centauriens détenaient 35 % du territoire et en exploitaient les ressources, mais au prix de sacrifices très importants. Les nettoyeurs n’existaient plus et les tentatives maladroites, depuis la conférence d’Antéa, pour en former n’avaient rien donné, les candidats se faisant massacrer sur la planète Porte comme tous les autres combattants. On en avait conclu que le célèbre Lum n’était pas seulement un nettoyeur, il était sans aucun doute le nettoyeur le plus doué que le monde ait jamais connu.

	Laurent enrageait souvent en pensant qu’il avait eu F0 devant lui, qu’il lui avait parlé et qu’il le tenait dans son laboratoire. Avec le recul, il se disait qu’il aurait dû se rendre compte que le jeune homme avait une assurance et un sang froid totalement anormaux pour quelqu’un de si jeune. Que sa relation avec la scientifique parisienne n’était pas normale non plus. Et puis, lorsqu’il avait déclaré aux autres fusionnés qu’ils pouvaient fusionner entre eux, il aurait dû intervenir. C’est vraiment à ce moment-là qu’il aurait dû réaliser qu’il s’agissait de F0. Lui seul pouvait apporter cette information aux autres. Mais il voulait tellement assister à une fusion qu’il n’avait pas su réagir intelligemment. Il pouvait s’estimer heureux qu’on ne l’ait pas désavoué et qu’on lui ait laissé la direction du laboratoire international.

	 

	Eden gara la voiture dans ce qui restait d’un bâtiment probablement utilisé pour la traite des vaches. Le toit était en partie effondré, mais la voiture y était quand même momentanément à l’abri des regards. Il entreprit de sortir son matériel et les provisions qu’il avait accumulées. Bien sûr, ça n’allait pas être le confort habituel des hôtels sur la route, mais si son intuition se confirmait, un peu d’inconfort ne serait vraiment rien en comparaison de ce qu’il allait gagner. Il avait finalement choisi de ne parler à personne de son initiative. Au pire, si dans un mois il n’avait rien trouvé, il reprendrait la route et prétexterait avoir été malade pour justifier de ne pas avoir respecté le planning prévu des zones à visiter.

	 

	La journée ne s’écoula pas aussi sereinement que Lisbeth l’aurait souhaité. Beaucoup de livraisons de médicaments à réceptionner puis à ranger. Des fournisseurs à appeler parce qu’il manquait des produits ou que certains prix n’étaient pas ceux convenus. Des représentants que son patron dirigeait comme d’habitude vers elle parce qu’il n’avait pas le temps, et surtout pas envie de les recevoir. Des clients qui semblaient avoir décidé de venir tous en même temps, l’obligeant à prendre place derrière la troisième caisse pour renforcer les deux vendeuses. Un monsieur visiblement éméché qui était venu faire un scandale parce que les médicaments pour son chien n’étaient pas remboursés. Lisbeth avait dû appeler la police qui était arrivée assez rapidement et avait pris en charge l’excité alors même qu’il devenait très menaçant en renversant tout un étalage qu’il avait fallu remettre en place. De fait, Lisbeth n’avait guère eu le temps de penser à F0, et lorsque l’heure de fermeture arriva, elle n’avait finalement pas plus avancé dans son analyse de la fusionnée que lorsqu’elle l’avait quittée le matin même pour entrer dans la pharmacie.

	Il était 19 h 10 environ lorsqu’elle sortit.

	F0 attendait sur le trottoir opposé. Son visage s’éclaira en apercevant Lisbeth et elle la rejoignit.

	— Vous n’avez pas changé d’avis ?

	— Non. Répondit Lisbeth en secouant la tête. Je vous suis.

	— La journée a été dure non ?

	— Oui. Comment le savez-vous ?

	— Je le lis sur votre visage. Vous êtes tendue et visiblement fatiguée.

	Lisbeth ne répondit rien. F0 pensait probablement sincèrement ce qu’elle disait, mais elle n’avait pas envie de discuter. La jeune femme s’en rendit probablement compte, car elle ne dit plus rien, se contentant d’indiquer la direction à suivre quand ils arrivaient à une intersection. Il n’y avait pas trop de monde sur les trottoirs, par contre, les rues étaient bloquées par les voitures qui avançaient moins vite qu’une personne à pied.

	Il fallut une bonne demi-heure de marche aux deux femmes pour atteindre la tour où demeurait F0. Il s’agissait d’une construction ultramoderne et elles montèrent au onzième étage par un puits antigravité comme on en rencontrait avant dans les cités souterraines. Lisbeth eut du mal à conserver son équilibre, mais, malgré sa fatigue, elle trouva l’expérience amusante. Finalement c’était comme se trouver en apesanteur.

	L’appartement était lui aussi très moderne, avec uniquement des meubles moulés dans les murs et un distributeur de plats. Il suffisait de composer son menu et la livraison était réalisée dans les dix minutes qui suivaient. La cuisine où se préparaient les commandes devait se trouver quelque part dans la tour ou dans une autre à proximité.

	Lisbeth aperçut le télescope, mais elle ne prit pas la peine d’y jeter un coup d’œil. Elle s’assit dans un des fauteuils qui étaient sortis du sol à la demande de F0.

	— C’est un appartement de luxe comme vous pouvez le constater, dit cette dernière.

	On sentait bien dans la voix que F0 n’en tirait aucune fierté. C’était juste une constatation. Je le loue pour être à proximité de chez vous. Je n’ai rien trouvé d’autre. Habituellement, je me contente de logements beaucoup plus petits et plus rustiques. Voulez-vous prendre une douche ?

	Lisbeth sourit :

	— Non, ça va.

	— Que voulez-vous boire.

	— J’ai un péché mignon pour les jus d’ananas.

	— Pas de souci, je vous apporte ça.

	F0 disparut puis revint quelques secondes plus tard avec deux verres de jus d’ananas et une assiette d’entremets.

	Les deux femmes burent en silence, parlant de choses et d’autres. Lisbeth se rendit compte au bout de quelques minutes qu’elle n’avait pas vraiment les idées claires. Elle ressentait des bouffées de chaleur et la pointe de ses seins était dure comme du bois.

	— Vous êtes sûre de ne pas vouloir prendre une douche ? insista F0.

	Lisbeth hésita, puis donna finalement son accord.

	Une minute plus tard, elle était nue sous la douche. Elle pensait que l’eau atténuerait son malaise, mais ce fut l’effet inverse. Le ruissellement de l’eau sur son corps était comme une caresse. C’est alors que Lisbeth réalisa que F0 avait dû lui faire boire une de ces substances qui donnent envie de faire l’amour. Mais pas seulement cela, car elle se sentait aussi sans force, sans volonté.

	Lorsqu’elle sortit de la douche, ses vêtements avaient disparu.

	Elle ouvrit la porte de la salle de bains et aperçut F0 qui la regardait d’un air gêné.

	— Qu’est-ce que vous m’avez fait boire ? demanda Lisbeth d’un ton irrité. Elle n’avait même pas conscience d’être nue.

	F0 ne répondit pas directement à sa question, elle dit :

	— Je vous ai dit que nous n’avions aucun super pouvoir je crois.

	— Oui, vous l’avez dit, tout le monde me l’a dit. Vous êtes des gens ordinaires !

	— Tout à fait, sauf que nous n’avons pas de sexe. Je n’ai même pas de poitrine.

	Lisbeth se sentit exaspérée :

	— Bon, d’accord, vous êtes donc des gens normaux, mais sans sexe.

	— Cependant, je me suis aperçue que j’avais quelque chose d’autre.

	— Ah…

	— Je voudrais vous montrer.

	Lisbeth se demanda où F0 voulait en venir. Elle vit la jeune fille se déshabiller entièrement et s’approcher d’elle.

	— Oh là ! Fit Lisbeth avec un mouvement de recul, que faites vous ?

	F0 resta debout, nue face à Lisbeth.

	— Vous voyez bien que je n’ai pas de sexe, vous ne risquez rien.

	— Oui, je sais, mais bon, quoi que vous ayez l’intention de faire, laissez tomber, je ne suis pas intéressée. Je n’aurais pas dû venir chez vous.

	F0 insista :

	— Je ne peux vous montrer cela que si vous acceptez d’être au contact avec moi.

	— Mais qu’est-ce que vous voulez me montrer ?

	— Quelque chose qui ne peut être décrit par des mots, il faut que vous soyez nue et que je vienne contre vous. J’ai mis dans votre jus de fruits un produit pour que vous soyez détendue. J’espère que ça marche.

	Lisbeth ironisa :

	— Oui, ça marche un peu trop bien même.

	— Alors, laissez-vous faire, je veux juste être contre vous un instant.

	Lisbeth en eut soudain assez de résister. Il est vrai qu’elle ne risquait pas grand-chose. Ceci dit, depuis la mort de son mari, elle n’avait pas eu le moindre contact avec qui que ce soit. Et là, elle était en train de tout remettre en cause.

	F0 lui prit doucement le bras et elle l’amena jusqu’à un lit antigravité. Là encore, il s’agissait de ce qui se faisait de mieux. Les deux femmes se retrouvèrent presque en apesanteur. Lisbeth sentit son corps tomber doucement jusqu’à toucher la planche du lit. Elle ne pesait rien, juste assez pour sentir que son dos touchait la planche. F0 vint se poser doucement sur elle. Leurs doigts se croisèrent et leurs mains se retrouvèrent paume contre paume. Lisbeth sentit la poitrine toute plate de F0 presser contre ses seins. Elle écarta les jambes, laissant la jeune fille se caler entre elles. Leurs joues se touchaient. Lisbeth était à la fois mal à l’aise et bien. Elle n’avait pas vraiment l’impression de se faire violer, mais quelque part, elle se dit que c’était quand même un peu ça.

	— Ça va commencer, lui chuchota F0 à l’oreille.

	Lisbeth se sentait de plus en plus détendue, consciente de faire une bêtise, mais curieuse, maintenant, d’aller au bout de l’expérience.

	Au début, elle sentit juste un frisson agréable dans son ventre. Elle se dit qu’il allait partir, mais le frisson ne s’arrêta pas. Il commença à irradier vers le reste de son corps. Très vite, l’ensemble de ses nerfs, ses muqueuses, tout ce qui permettait au corps de ressentir fut sollicité. Elle sentit monter un orgasme qui allait concerner tout son corps et se demanda un instant avec frayeur si elle pourrait y survivre. La peur l’excita encore plus. Et puis, ce fut l’explosion des sens. Quelque chose d’inimaginable. C’était comme d’avoir un millier de clitoris sur tout le corps, à l’intérieur du corps aussi, partout… La jouissance fut d’une telle intensité qu’elle sut que l’espace d’un instant son cœur s’était arrêté de battre. Elle crut alors que c’était fini, mais elle réalisa vite qu’elle était dans la montagne russe des plaisirs. Après quelques instants de répit, un nouvel orgasme se présenta, aussi fort, sinon plus que le premier. Tous les muscles de Lisbeth se relâchèrent. Son sexe était une fontaine. Elle crut vraiment mourir, mais elle ne voulait plus que cela s’arrête, elle voulait mourir ainsi. Dans l’état où elle se trouvait, elle fut incapable de compter les orgasmes, et lorsque le dernier se produisit, elle perdit connaissance avec l’impression de ne plus être que plaisir.

	 

	Constantini se demanda s’il devait déclencher l’alerte. Au début, il avait pensé que la femme faisait quelques courses avant de rentrer comme cela lui arrivait parfois. Mais il était maintenant 21 h 20 et elle n’était toujours pas rentrée dans son appartement. Ce n’était tout simplement jamais arrivé.

	Elle avait probablement rencontré quelqu’un, ou décidé d’aller au cinéma. Il ne fallait peut-être pas s’affoler, mais bon, et si l’interminable planque se terminait ce soir ? Si F0 ou un autre fusionné était avec elle en ce moment ?

	Constantini ne pouvait pas prendre seul un tel risque. Il appela le capitaine Rompier. Au début, ce dernier était furieux qu’il le dérange, mais lui aussi dut réaliser qu’il se passait peut-être quelque chose d’important. Il bougonna qu’il arrivait. Alors qu’il raccrochait, Constantini entendit une voix de femme vociférer une obscénité. La capitaine devait être avec une prostituée, comme il en avait l’habitude, ce qui expliquait son énervement. Il n’en aurait pas pour son argent cette fois-ci.

	 

	En reprenant conscience, Lisbeth se rendit compte avec horreur qu’elle baignait dans ses excréments. Tous ses sphincters avaient dû se relâcher pendant les orgasmes successifs. Elle se précipita, honteuse, vers la salle de bains. Elle était littéralement épuisée, mais son corps semblait comme électrifié. L’eau de la douche lui procura une sensation de bien-être merveilleuse. Elle en profita pour essayer d’analyser ce qui lui était arrivé. Elle avait fait l’amour… et avec une jeune fille… Mais ce n’était pas du tout ce que l’on entendait habituellement par faire l’amour, là, c’était vraiment autre chose. Elle aurait pu mourir ! Est-ce que tous les fusionnés faisaient l’amour ainsi ou seulement F0 ? Peut-être ne savaient-ils pas qu’ils avaient ce don, de la même façon qu’ils ne savaient pas à l’époque qu’ils pouvaient fusionner entre eux. En tous cas, si les humains normaux découvraient cela, nul doute qu’ils verraient les fusionnés d’un autre œil. Lisbeth n’aurait jamais cru qu’on puisse éprouver un plaisir d’une telle intensité.

	Elle se savonna vigoureusement trois fois de suite en mettant la pression de l’eau au maximum pour être certaine d’enlever toute trace de ce qui venait de lui arriver. Elle se sécha aux ondes Seros puis sortit nue de la salle de bains. F0 l’attendait. Elle lui tendit ses vêtements et Lisbeth vit qu’ils avaient été lavés et repassés. Ils sentaient bon la lavande. Lisbeth s’habilla rapidement puis elle signala qu’elle voulait laver la planche du lit. F0 éclata de rire puis dit :

	— C’est automatique. C’est déjà fait c’est certain. Ce genre d’installation ultramoderne a ses avantages n’est-ce pas ? Est-ce que vous avez aimé faire l’amour avec moi ?

	Lisbeth sentit ses joues rougir.

	— Je ne sais pas quoi dire.

	— Ben dites simplement que c’était bon.

	— Oui, reconnut Lisbeth, c’était extraordinaire, mais comment est-ce possible ?

	— Vous avez fait l’amour simultanément avec une centaine de personnes.

	Lisbeth ouvrit de grands yeux, affreusement gênée.

	— Non, je plaisante, dit F0, c’est comme cela que je l’interprète, mais c’est peut-être tout simplement lié à ce nouveau corps.

	— Tous les fusionnés ont ce pouvoir ?

	— Je ne crois pas non. Je pense qu’il faut avoir cumulé un grand nombre de fusions pour que cela fonctionne.

	Lisbeth eut soudain envie d’être ailleurs.

	— Bon, je vais peut-être rentrer chez moi non ?

	— Non, dit F0 d’une voix ferme, maintenant que je vous ai donné une idée de mon super pouvoir, vous allez manger avec moi et nous allons parler de l’avenir. Ensuite, vous pourrez rentrer chez vous ou dormir ici. Je m’excuse de vous avoir un peu forcée. Je ne savais pas comment faire pour vous faire prendre conscience de ce qui est à votre portée.

	— Que voulez-vous dire ?

	— Est-ce que l’on peut se tutoyer ?

	Lisbeth fut prise de cours par la question. Elle avait utilisé jusqu’à présent le vouvoiement sans doute pour garder une certaine distance. Pour se protéger. Mais après ce qu’ils venaient de faire ensemble, le tutoiement était effectivement plus logique. Elle répondit :

	— Oui, sans doute.

	— Bien, en ayant cet échange amoureux avec toi, je voulais seulement que tu prennes conscience que fusionner n’est pas mourir, mais au contraire vivre de façon infiniment plus intense.

	— C’était plutôt maladroit.

	— Oui, j’en conviens.

	— La fusion reste néanmoins une façon de disparaître.

	— Pas du tout.

	— Si on fusionne, mon corps disparaît non ?

	— Oui, et c’est bien dommage.

	Lisbeth sourit :

	— Pourquoi ?

	— Parce que personne ne chercherait F0 sous ton apparence. Ils cherchent toujours quelqu’un de jeune.

	— Ah merci ! bougonna Lisbeth vexée.

	— Oh… je ne voulais pas…

	— Je plaisante, ce n’est pas grave. Ainsi tu dois donc toujours te cacher ?

	— Je ne sais pas, peut-être pas. Si le résultat de notre fusion est ce que j’espère, nous serons alors au bout du chemin et je ne sais pas ce qui se passera.

	— Comment ça, tu ne sais pas ce qui se passera ? demanda Lisbeth avec étonnement.

	— Je ne maîtrise pas tout. C’est un peu comme une évolution naturelle qui, au lieu de se faire sur un million d’années, se fait en quelques dizaines d’années.

	— Tu es en contact avec les invisibles ?

	— Oui et non. Ils m’ont aidée, mais nous n’avons plus aucun rapport.

	— Mais les corps… D’où viennent les corps.

	— La matière est un concept du monde des idées et nos corps sont de la matière. À l’époque, quand je n’étais que Lum, les Invisibles se sont rendu compte qu’ils m’avaient donné le pouvoir de toucher au monde des idées. C’était un peu comme donner la bombe atomique à un chimpanzé. Ils ont eu très peur et sont donc venus jusqu’à moi ici sur Terre en ne sachant pas trop quoi faire. Ils ont découvert avec soulagement que je respectais le concept de monde des idées et que je n’avais pas du tout l’intention de jouer les apprentis sorciers. Par contre, je voulais apporter la fusion à l’être humain. Il m’a toujours semblé que la fusion était l’évolution normale. Les Invisibles m’ont approuvé et ils sont, en prenant modèle sur moi, intervenus dans le monde des idées, au cœur même du nœud qui génère notre univers à nous, les hommes, pour concevoir un corps humain capable d’abriter plusieurs personnalités. Tu as le résultat devant tes yeux. Les invisibles ne sont pas parfaits, ce sont des apprentis créateurs et le corps qu’ils ont créé n’est donc pas parfait. C’est ainsi que le nombre de personnalités qui peuvent fusionner est limité et nous n’avons aucun moyen actuellement pour nous reproduire comme les humains normaux.

	— Peut-être était-ce voulu.

	— Oh non, je ne crois pas, les Invisibles ne semblent pas retors. Ils veulent vraiment aider. Mais ils ne sont pas encore au point c’est tout. Et puis, intervenir sur l’origine même de toute chose n’est pas une opération anodine.

	— Avoue que ne pas penser à la reproduction c’est quand même un peu fort de café non ?

	— Pas nécessairement. Si j’ai bien compris, les Invisibles ne savent pas ce qu’est la reproduction. Eux vivent éternellement. Ce sont des ondes à l’image de la lumière. Alors le sexe et la reproduction sont des concepts qui les dépassent totalement.

	— En attendant, les fusionnés ne sont pas conçus pour durer.

	— C’est vrai, mais nous sommes à la première étape du processus. Les Invisibles m’aideront à nouveau sous réserve que je réussisse à développer un fusionné à saturation avec un comportement sain. Il n’était pas évident de faire cohabiter une centaine de personnalités sachant que l’on n’a pas le droit à l’erreur. Une seule personnalité incompatible et c’est la fin.

	— Pourquoi ?

	— Si un nouveau venu n’est pas capable de supporter l’incroyable quantité de souvenirs auxquels il accède en fusionnant, il génère des pensées négatives de rejet, il empêche toute l’équipe de fonctionner, et on ne peut pas le rejeter. De même, si le nouveau venu est un malade mental ou un meurtrier, il rend folles les autres personnalités en leur faisant vivre et revivre sans cesse ses actes démoniaques.

	— Comment sais-tu cela ?

	— Parce que c’est arrivé à un fusionné.

	— Je croyais que vous sentiez s’il y avait compatibilité ?

	— Normalement, oui, mais on t’a parlé des Nymphes à cette conférence. Ce sont les Nymphes qui ont créé les Ploutons, ce sont elles qui se nourrissaient des pensées des humains qui étaient décérébrés et on est persuadés qu’elles essayent de faire en sorte que le mal domine le monde des idées. Ce sont probablement elles qui ont perturbé les sens du fusionné concernés pour qu’il choisisse quelqu’un d’incompatible.

	— Mais pourquoi ?

	— Pourquoi ? C’est comme si tu demandais pourquoi il y a des hommes mauvais. Le concept existe dans le monde des idées alors il se crée des êtres ou des civilisations mauvaises. C’est ainsi. Ensuite, un être mauvais essaie de rendre le monde mauvais comme nous, nous essayons de le rendre bon. Il ne faut pas se poser de questions. C’est ainsi.

	Lisbeth réfléchit quelques secondes puis demanda :

	— Si j’ai bien compris, je suis la dernière que tu dois… absorber.

	— Absorber ? Quel terme ! Mais oui, tu es la dernière avec laquelle je dois fusionner.

	— Qu’est-ce qui te dit que je ne suis pas mauvaise ?

	— Je le sens en moi plus fort que jamais et je te connais depuis des années. Avant de venir vers toi, j’ai fusionné avec de nombreuses personnes. Je t’ai gardée pour la fin, car je suis sûre que c’est à la fin que tu dois arriver.

	— Sûre ?

	— Oui, c’est encore une fois une intuition. De plus je crois vraiment en ton mental, à tes qualités humaines et à ta capacité à supporter l’opération. Car plus il y a de personnalités, plus il y a de souvenirs à absorber et plus c’est difficile pour le nouvel arrivant.

	— C’est effrayant.

	— Oui, c’est pour cela que nous devons dormir après la fusion. Manger et dormir pendant des mois. Ne rien faire d’autre. Et toi, la dernière, tu aurais la fusion la plus difficile à réaliser.

	Lisbeth leva les bras au ciel :

	— Moi, moi ! Et si je ne veux pas, moi ?

	— C’est un cas de figure qui doit effectivement être envisagé.

	— Alors quoi, tu as une autre pilule comme celle que tu as mis tout à l’heure dans mon jus d’ananas pour m’obliger à fusionner ?

	— Oh non, ce n’est pas possible, il faut vraiment que tu sois d’accord, avant, pendant et après, sinon ce serait l’échec total. On ne peut pas intégrer quelqu’un contre son gré.

	— Tu ne prétendais pas que les Antéens me drogueraient pour me faire fusionner ?

	— Oui, ils l’auraient fait j’en suis certain parce qu’ils ne savent pas que le résultat serait catastrophique. La fusion est un mariage pour la vie. On doit épouser quelqu’un qu’on aime et qui nous aime. Ce doit être d’un commun accord.

	Lisbeth sourit. Elle ne voulait pas faire de la peine à F0, mais elle n’était absolument pas prête à tenter l’expérience de la fusion. Elle se demanda pourquoi ? Sa vie était solitaire, morne et sans saveur. Elle n’attendait rien de l’avenir. Elle vivait comme un automate, faisait un métier qui ne l’intéressait pas juste pour pouvoir manger. Et là, F0 lui proposait une aventure incroyable : se retrouver dans l’esprit d’une centaine de personnes qui cohabitaient harmonieusement, participer à l’évolution vers un être humain meilleur, découvrir le monde des idées, les Invisibles… Et tout cela était vrai, pour preuve l’incroyable orgasme qu’elle venait d’éprouver en faisant l’amour avec cet être hors du commun qu’était F0. Alors, qu’est-ce qui bloquait ? La peur ? La peur notamment de décevoir en n’étant pas celle que F0 s’imaginait ? Oui et non car cette dernière avait quand même une sacrée expérience et à priori elle ne se trompait pas. La peur de s’engager alors ?

	Lisbeth sourit. Elle avait trouvé oui. C’était bel et bien la peur de ce mariage avec une centaine d’autres personnalités qui l’effrayait. Et quel mariage puisqu’on se retrouvait véritablement à nu. Chacun de ses souvenirs serait visible. C’était cette transparence totale qui lui faisait peur. Elle n’avait pourtant pas grand-chose à cacher, mais il lui était difficile par exemple d’accepter le principe que tout le monde puisse partager avec elle, l’homme qui avait été l’amour de sa vie et la souffrance qu’elle avait éprouvée à sa mort. L’immense solitude qui avait suivi et qui était toujours là d’ailleurs.

	F0 la coupa dans ses pensées :

	— Tu sais, on devrait manger. Tu n’as pas faim ?

	— Si, reconnut Lisbeth que l’incroyable étreinte amoureuse avait épuisée.

	— Alors, viens commander.

	 

	Le capitaine Rompier était dans tous ses états. Constantini lui avait refilé le bébé et maintenant c’était à lui de prendre les décisions. Il pouvait déclencher l’opération F0, mais si cette pétasse qu’ils surveillaient était en train de s’envoyer en l’air avec un gigolo quelque part en ville, il pouvait dire adieu à sa carrière, car on ne lui pardonnerait pas d’avoir mis en branle de tels moyens et probablement d’informer la cible qu’elle était surveillée. Inversement, si on retrouvait la femme morte dans un lit, tenant la main d’un petit jeunot tout aussi mort, alors là ce serait l’échec de la mission qu’ils menaient depuis des années. Autant dire que, comme on disait dans le temps, on le mettrait à la circulation jusqu’à sa retraite. Le pire dans tout cela, c’est qu’il ne disposait d’aucun élément pour l’aider à prendre une décision. Certes, la cible n’était pas rentrée chez elle comme d’habitude, mais rien ne permettait d’affirmer qu’elle n’était pas en train de manger dans un restaurant avec des collègues de travail. Ils n’avaient rien vu d’anormal ces derniers temps. Aucun contact suspect, même pas au téléphone.

	— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? L’interrompit Constantini.

	— On attend encore un peu, décida Rompier, si dans deux heures elle n’est toujours pas là, on déclenche l’opération F0.

	— Tu es sûr ?

	— Oui. Je le sens, mentit Rompier pour se donner de l’importance. S’il avait raison, l’autre l’admirerait. S’il se trompait, plus rien n’aurait d’importance.

	— Bon…

	— D’ici une heure, ajouta Rompier, on ira quand même vérifier qu’elle n’est pas chez elle. Peut-être que tu ne l’as pas vu rentrer.

	— Il y a les enregistrements capitaine, j’aurais entendu quelque chose.

	— Oui, sans doute, mais bon, on ne sait jamais, ça tombe parfois en panne les systèmes d’écoute.

	— Oui enfin là on entend quand même les bruits habituels de l’appartement. Tout à l’heure j’ai entendu les voisins du dessus qui s’engueulaient.

	— Je m’en fous. On a les clés ?

	— Oui, je vais aller les chercher.

	— OK. Dans une heure donc on ira vérifier. Il sera alors minuit. On trouvera peut-être quelque chose de suspect.

	 

	Le repas était délicieux. Avec cette cuisine automatique, F0 disposait en fait d’un restaurant 4 étoiles à domicile. Lisbeth ne lui demanda pas combien cela coûtait. Ils parlaient de chose et d’autre comme si de rien n’était. Finalement, c’était un repas d’amoureux classique avec F0 qui rêvait de fusionner comme un homme normal rêverait de faire l’amour et Lisbeth qui préférait prendre son temps, surtout que là, il ne s’agissait pas d’une simple partie de jambes en l’air, mais d’un engagement à vie.

	F0 lui raconta ce qui s’était passé sur la planète Porte. Lisbeth ne chercha pas à cacher son enthousiasme. Ce n’était pas seulement l’aventure en elle-même qui la passionnait, mais aussi et peut-être surtout l’histoire d’amour entre Lum et Lisa.

	F0 dut sentir son penchant, car il lui expliqua que si elle fusionnait, elle ressentirait tout ce que Lum et Lisa avaient ressenti, leur histoire devenant pour elle un souvenir comme un autre.

	Lisbeth se contenta de hocher la tête. Elle avait du mal à s’imaginer dans la tête d’autant de personnes. C’était quelque chose d’inconcevable.

	Pour changer de sujet, elle interrogea F0 sur l’origine de ses moyens financiers. Ce dernier lui expliqua qu’un des nettoyeurs de l’époque appelé Bris était devenu un voleur en territoire Amien et qu’il avait accumulé un capital considérable qu’il avait placé dans le bâtiment. Il avait notamment fait construire des logements neufs dans les zones détenues par les cités qu’il louait ensuite à une partie de ceux qui montaient à la surface.

	N’ayant pas d’enfants, il avait partagé avec Lum sa fortune. C’est ainsi que F0 disposait depuis toujours de revenus financiers considérables, mais aussi de logements comme celui dans lequel ils se trouvaient pour s’abriter ou abriter momentanément des fusionnés.

	Lisbeth comprenait de mieux en mieux l’intérêt que les Antéens portaient à F0. Il était véritablement la bible de la fusion et un contact avec les Invisibles.

	Elle se rendit compte que ce dernier ne lui avait que partiellement répondu un peu plus tôt au sujet des corps. Elle lui posa donc de nouveau la question : d’où venaient-ils ?

	F0 sembla un peu ennuyée :

	— Je n’ai pas trop envie de te répondre par ce que si tu ne nous rejoins pas et que tu es arrêtée, ce sont des informations qui pourront t’être arrachées de force et elles se retourneront contre moi. Mais bon, je suis tellement lasse de tous ces secrets et de jouer à cache-cache…

	Lisbeth voulut dire que ce n’était pas très important, qu’elle retirait sa question, mais F0 lui fit signe de la laisser expliquer :

	— La première fusion entre Lum et Lisa fut une formalité. Ces deux-là s’aimaient tellement qu’il ne fallut guère plus de quelques jours de sommeil pour être opérationnel. J’apparus dans la chambre même où Lum et Lisa s’étaient endormis main dans la main. La deuxième fusion avec Vulca eut lieu à Antéa et j’apparus de nouveau dans la ferme de Lum et Lisa, à des milliers de kilomètres de distance. Par contre, cette fois, ce fut dans la cuisine de la ferme au lieu de la chambre. Ce changement m’intrigua. Je savais que je ne pouvais pas trop compter sur les Invisibles pour les détails, ils ne maîtrisent pas assez les mondes matériels. Ils m’avaient apportée la fusion, mais il me fallait découvrir seul les paramètres de son fonctionnement. Je me suis dit que le fusionné apparaissait peut-être à proximité d’un objet qui serait passé de la chambre à la cuisine. Bien entendu, ma démarche n’était pas très scientifique, mais les nettoyeurs qui me composaient alors ont toujours travaillé avec la seule chose sur laquelle ils peuvent compter : leur instinct. Et j’avais raison. Lum et Lisa avaient conservé, comme souvenir, le boîtier de communication qui, pendant la guerre, leur permettait de communiquer avec Antéa une fois par mois. Ce boîtier était toujours opérationnel puisqu’il se rechargeait avec le soleil et il devait émettre des ondes électromagnétiques sur lesquelles les Invisibles, de par leur nature, se sont focalisés. C’était logique, car cet appareil était important dans les souvenirs de Lum. Il s’agissait d’un objet chargé d’émotions puisqu’il était à l’époque le seul lien avec la cité d’Antéa en danger. C’est Lisa qui l’utilisait, mais Lum était attiré par tout ce que Lisa faisait. Or il se trouvait justement que ce boîtier était passé de la chambre à la cuisine entre les deux fusions. J’étais donc convaincue qu’il était un point de référence pour le phénomène de fusion. Il fallut attendre plusieurs années pour le confirmer. Lors de la troisième fusion, je plaçais en effet le boîtier dans une des maisons que je possédais désormais et c’est là que j’apparus. Voilà, c’est un peu ridicule j’en suis consciente, je n’ai pas d’explication logique, mais c’est ainsi.

	Lisbeth haussa les épaules.

	— Bah, je ne pense pas que la logique ait vraiment son mot à dire pour expliquer la fusion.

	Elle réfléchit :

	— Je me demandais comment vous aviez créé d’autres fusionnés.

	F0 hocha la tête, comme pour montrer qu’elle attendait cette question.

	— À force de me promener, j’ai rencontré beaucoup de gens. Certains étaient très excentriques. Je suis notamment tombée une fois sur un couple qui rêvait de ne faire qu’un. Tous deux étaient gentils, compatibles et très ouverts d’esprit. Je leur ai expliqué que je n’en étais pas certaine, mais que peut-être je pouvais faire en sorte qu’ils ne fassent qu’un, qu’ils se retrouvent dans un même corps. Au début, ils ont cru que je plaisantais, mais ils étaient tellement désireux de fusionner qu’ils étaient prêts à croire n’importe qui. Ils étaient une proie idéale pour une secte. Moi je ne leur demandais rien en échange de mon aide. Un soir, après avoir bu beaucoup d’alcool, nous nous sommes retrouvés tous les trois sur le lit, main dans la main, prêts pour la fusion. J’avais discrètement placé le boîtier de communication dans la pièce d’à côté. Bien entendu, je ne savais pas si ça allait fonctionner, mais ces deux-là étaient tellement désireux d’essayer, ils y croyaient plus que moi. Et puis, l’alcool aida à annihiler toute forme de scepticisme, nous plongeant tous les trois dans un état euphorique où nous étions convaincus de pouvoir réussir. Le processus fut plus lent que d’habitude, mais à un moment, je sentis que ça marchait. Je ne sais pas pourquoi, j’ai alors lâché la main de la femme, me retirant de fait de la fusion en cours. Et j’ai alors tout vu et surtout tout senti. Dans ma tête, la porte sur le monde des idées sembla s’entrouvrir et des millions de voix se mirent à me parler. Dans la pièce où se trouvait le boîtier de communication, je vis le corps du fusionné se former à partir de tout ce qui l’entourait. Des millions de molécules arrachées à la matière se combinaient sous mes yeux pour former un corps humain. Certaines me furent arrachées à moi-même, heureusement sans que ça mette ma vie en péril. C’était la première fois que j’assistais à ce spectacle et bien entendu ce fut fascinant. Il ne fallut que quelques minutes pour qu’un être humain endormi, mais en vie se matérialise. Par la suite, je me suis occupée du fusionné, le transportant ailleurs et l’aidant pour ses premiers pas. Tu connais ce fusionné, c’était Anna. Elle fut vraiment d’une reconnaissance absolue et elle comprit immédiatement les enjeux de la fusion. Nous sommes restées ensemble quelque temps puis, par sécurité nous nous sommes séparés. Anna a fusionné avec d’autres personnes et moi aussi jusqu’à ce que, grâce à toi Lisbeth, nous nous retrouvions. C’était un peu dommage de fusionner entre nous, mais bon, c’était le seul moyen de libérer tout le monde du laboratoire prison. Et puis, avec Anna, j’étais certain du résultat.

	— Pourquoi alors ne pas fusionner avec tous les fusionnés que tu as libérés ?

	— Jusqu’à présent, je me suis efforcée de sélectionner les gens en fonction de ce qu’ils pouvaient apporter au groupe. Il me manquait quelqu’un qui sait bien comment fonctionne un cerveau. C’est ta spécialité non ?

	— Oui, je travaillais dans ce domaine, mais nous sommes loin de maîtriser complètement le sujet, tu sais ?

	— Oui, bien sûr, mais c’est mieux que rien, et puis je sens surtout un degré de compatibilité sans précédent. Je ne savais même pas que c’était possible.

	— Le coup de foudre quoi ! dit Lisbeth en riant.

	F0 sourit :

	— C’est un peu ça oui.

	— Il y a autre chose qui m’intrigue, fit Lisbeth, comment sais-tu que, comme tu sembles le penser, les personnalités de ceux avec lesquels tu fusionnes sont conservées. Qu’elles survivent en toi ? Comment sais-tu que ce ne sont pas seulement leurs souvenirs que tu as captés.

	— Ça, n’importe quel fusionné comportant suffisamment de personnalités pourrait te répondre. Parfois, même si c’est extrêmement rare, on sent qu’une personnalité prend la main. Elle met ses souvenirs et surtout son savoir-faire en avant tandis que les autres personnalités s’effacent volontairement. Par exemple, en quelques occasions où il m’a fallu brusquement me défendre, j’ai senti émerger la personnalité de Shinki-li, un maître d’arts martiaux avec lequel j’ai fusionné il y a longtemps. J’étais vraiment lui et lui seul était aux commandes.

	— Qui te dis que ce n’étaient pas seulement ses souvenirs qui se mettaient en avant ?

	— Alors, cela veut dire que les souvenirs à eux seuls suffisent à déterminer la personnalité d’un individu et cela répond tout autant à ta question : la personnalité survit donc lorsque l’on est absorbé. Mais je ne crois pas, je pense que la personnalité, l’âme en quelque sorte d’une personne, est complètement indépendante des souvenirs puisque l’on est tous capables d’analyser nos propres souvenirs.

	— Oui, je vois ce que tu veux dire.

	— Après, je sens en moi que parfois, une partie de moi-même est réticente lors de certaines décisions. Ou alors, à d’autres moments, je sens que je ne peux pas déterminer à l’avance quelle va être ma décision. Je crois que c’est parce que ces choix ne font pas l’unanimité parmi les personnalités qui me composent. Ce fut le cas tout à l’heure lorsque j’ai mis la drogue dans ton jus de fruits.

	Lisbeth haussa les épaules :

	— Même moi, qui ne suis pas une fusionnée, je ne sais pas parfois ce que je vais décider.

	— Oui, mais là je te parle de quelques secondes avant de décider, alors que tous les éléments sont acquis. On sent un temps de retard dans la décision. On sent qu’elle ne dépend pas d’une seule personnalité.

	— Oui, il m’arrive aussi d’hésiter jusqu’au dernier moment.

	— Oui, j’ai du mal à exprimer ce que je veux dire. Mais il y a une autre preuve plus matérielle que les Antéens connaissent : les nouveaux souvenirs s’enregistrent simultanément dans chacune des zones mémoires de chaque personnalité. Autant d’enregistrements d’un événement que de personnalités. Cela indique à l’évidence que chacune des personnalités est aux commandes derrière sa zone mémoire non ? Sinon, à quoi servirait-il d’enregistrer plusieurs fois ?

	— Oui, ça, c’est un argument qui tient la route.

	Ils continuèrent à discuter de choses et d’autres. Lisbeth était reconnaissante à F0 de sa patience. Elle se doutait bien qu’elle avait dû avoir ce genre de discussions des dizaines de fois, mais elle ne montrait pas le moindre signe de lassitude.

	Vers minuit, elle alla s’asseoir dans un fauteuil pour réfléchir. Malgré les efforts de F0, elle n’avait toujours pas envie de fusionner. Elle était consciente que l’opération lui ouvrirait les portes d’un nouvel univers, mais elle avait peur de perdre son indépendance. Elle éprouvait une réticence viscérale à l’idée que tant de personnes allaient partager le moindre de ses souvenirs. D’un autre côté, qu’attendait-elle aujourd’hui de la vie ? Elle se contentait de survivre tout en sachant que seule la mort viendrait la délivrer de cette existence morne et sans surprise.

	En fait, même si cela était plus ou moins inconscient jusqu’à présent, elle réalisa soudain véritablement qu’elle venait de vivre 1 an et demi dans l’espoir de revoir F0.

	Elle se demanda si cette dernière accepterait qu’elle s’installe ici dans cet appartement ultra moderne ? Ça la changerait de son taudis et puis, avoir de la compagnie le soir quand elle rentrait valait la peine. Pour terminer, même si elle n’aurait jamais accepté de le reconnaître vraiment, elle n’était pas non plus contre faire l’amour de temps en temps.

	 

	Le capitaine Rompier referma la porte derrière eux.

	— Bon, dit-il, tu t’occupes de la chambre, on cherche à savoir si elle est partie pour quelques heures ou pour beaucoup plus longtemps. Je m’occupe de son ordinateur.

	— OK. Fit Constantini.

	La chambre était bien rangée, les vêtements à leur place dans un vieux placard qui devait dater d’avant les Ploutons. Le nécessaire de toilette était là aussi. Aucune femme ne part sans sa brosse à cheveux. Constantin trouvait bizarre d’être ainsi dans l’intimité de la cible. Il avait l’impression de violer une règle même s’il ne savait pas vraiment laquelle.

	Après avoir méticuleusement inspecté le contenu de la table de nuit, il éteignit la lumière et alla rejoindre Rompier.

	Ce dernier était en ligne avec un technicien des services informatiques de la police de la cité parisienne et ils avaient craqué le mot de passe de Lisbeth. Tous les fichiers venaient d’être copiés et envoyés pour inspection immédiate. Si la cible avait réservé un billet sous une fausse identité ou retiré de l’argent ou communiqué avec quelqu’un de connu, ils le sauraient rapidement.

	— Alors ? demanda le capitaine.

	— Rien de suspect. Tout est en place, elle va revenir, je pense.

	— Oui, ça, je n’en mettrais pas ma main à couper. Bon, allez, on évacue.

	 

	F0 appela :

	— Viens voir.

	Lisbeth se leva et la rejoignit dans le séjour. Elle la trouva à côté du télescope qu’elle lui désigna du doigt :

	— Jette un coup d’œil à ton appartement.

	Lisbeth s’exécuta. Tous les réglages étaient déjà faits et elle n’eut qu’à mettre l’œil sur l’oculaire. Le grossissement était important et elle put voir la fenêtre de ce qu’elle reconnut comme étant son salon. La lumière était allumée et un homme se tenait devant son ordinateur. Elle se releva, inquiète :

	— Qui est ce type ? C’est chez moi tu es sûr ?

	— Oui, c’est chez toi, le télescope est vissé et je te regarde tous les soirs. Ces types, c’est la sécurité parisienne, ou la police tout simplement. Ils sont en train de fouiller chez toi.

	— Tu es sûre ? C’est peut-être un voleur.

	— Un voleur qui allume ton ordinateur et qui téléphone en même temps ?

	— Il a peut-être reçu un appel au moment où il cherchait mes codes d’accès ?

	— Mais non, il avait simplement besoin d’allumer ton ordinateur pour que des spécialistes puissent rentrer dedans et faire une copie de tout ce qui s’y trouve.

	— Mais, et si j’avais été là ?

	— Si tu avais été là je ne pense pas qu’ils seraient venus.

	— Ah…

	— Oui, d’habitude tu es chez toi depuis longtemps. Là, ils ont dû s’inquiéter parce que tu as changé tes habitudes.

	Lisbeth ne répondit pas. Elle était donc bel et bien surveillée. Elle s’en doutait, mais pensait quand même qu’après un an et demi la surveillance avait été suspendue. Les ennuis allaient donc recommencer. Elle s’assit dans un fauteuil et ferma les yeux. Elle n’avait envie de rien, juste de rester là et de s’endormir. Mais elle n’y parvint pas. Elle ouvrit finalement les yeux. F0 la regardait avec une mine consternée. Lisbeth demanda :

	— Qu’est-ce que je vais faire ?

	— Rentrer chez toi et t’inventer une aventure d’un soir par exemple, ce qui ne sera pas loin de la vérité.

	Lisbeth fut reconnaissante à F0 de ne pas lui proposer la fusion. Elle sourit :

	— Tu n’essayes pas de me vendre la fusion ?

	— Non, tu n’es pas prête, je pense. C’est mon souhait le plus profond, c’est la seule chose qui m’intéresse, mais il faut ton consentement entier.

	— Ils vont m’interroger avec leur cochonnerie de drogue, je vais tout raconter.

	— Oui, s’ils t’emmènent pour t’interroger, il faudra que je m’échappe au plus vite, car tu leur donneras cette adresse et mon signalement. Mais ils ne t’interrogeront peut-être pas.

	— Bof… Je ne sais pas si je veux prendre ce risque. Je n’ai pas envie de retomber entre leurs pattes.

	F0 réfléchit.

	— Je n’ai pas été bonne en ne supposant pas qu’ils te surveillaient. Paris n’a pas un réseau de caméras aussi développé que dans les villes Amiennes, mais je pense que même sans t’interroger, ils peuvent quand même remonter assez rapidement jusqu’à mon appartement. Ils sont peut-être déjà en train d’analyser les vidéos. Du coup, il me faut impérativement partir et sans tarder. Est-ce que tu veux venir avec moi ?

	Lisbeth se sentit soudain épuisée et plus ou moins incapable de réfléchir, mais elle savait qu’elle ne voulait pas affronter de nouveaux interrogatoires. D’une certaine façon, elle se retrouvait dans la même situation qu’un an et demi auparavant, sauf que cette fois elle avait la possibilité de s’enfuir.

	— Il faut vraiment partir tout de suite ? demanda-t-elle.

	— Ah oui, chaque minute compte maintenant.

	— Bon… Alors, on y va, décida-t-elle.

	 

	F0 prit un sac à dos et ils sortirent de l’appartement. Dans la rue, Lisbeth la suivit jusqu’à une plaque d’égout que la jeune femme souleva sans peine. On entendait un chien aboyer pas loin. F0 tendit une micro lampe à Lisbeth.

	— Tiens, il n’y a pas de lumière en bas.

	Un homme passa dans la rue, les yeux fixés sur elles. Arrivé à leur hauteur, il tourna la tête et accéléra le pas, visiblement peu enclin à en savoir plus sur les intentions des deux femmes.

	Lisbeth descendit par l’échelle et ce n’est que lorsque ses pieds touchèrent le sol qu’elle alluma la lampe. En haut, F0 avait refermé la plaque d’égout. Elle sauta les derniers barreaux et alluma aussi sa lampe. Elle était dans un tunnel au plafond voûté. De l’eau suintait des parois. Elle perçut des mouvements dans le noir, sans doute des rats. Ils fuyaient. Le sol était en béton et au milieu, dans une tranchée, de l’eau sale, à en juger par l’odeur pestilentielle, s’écoulait. Des détritus flottaient à la surface. Un gros tuyau était suspendu au plafond.

	F0 lui toucha le bras :

	— Ne t’inquiète pas, je connais bien l’itinéraire à suivre. On va faire 3 km environ et on remontera. À priori, ça devrait faire perdre assez de temps à ceux qui seront sur notre piste pour nous permettre de quitter la ville. Donc tu me suis, c’est tout. Tiens-toi penchée pour ne pas te cogner la tête, on n’a pas de casque.

	Lisbeth ne répondit rien. Elle se demandait si elle avait fait le bon choix en s’enfuyant. Prendre des décisions à la va-vite ne faisait guère partie de ses qualités. Enfin, maintenant, il était un peu tard pour changer d’avis. Elle se mit en marche, espérant du fond du cœur qu’ils n’auraient pas à descendre dans cette eau répugnante qui coulait à quelques centimètres d’elle.

	Après 300 mètres environ, un autre tunnel déversait son eau dans la tranchée qu’ils suivaient. L’odeur était horrible. Un condensé de senteurs d’excréments, de pourriture et même de décomposition. Le pied droit de Lisbeth glissa sur quelque chose et elle faillit tomber. Elle préféra ne pas regarder avec sa lampe sur quoi elle avait glissé, se contentant de se coller encore plus au dos de F0 qui avançait maintenant d’un pas plus rapide.

	Ils durent escalader une rambarde pour changer de tunnel, puis ils firent le tour d’une étrange pièce composée d’arcades en pierres très travaillées dont la base disparaissait sous l’eau, avant de s’engouffrer dans un nouveau tunnel qui montait en pente douce et qui se terminait par une porte en bois. F0 la déverrouilla sans peine et elles se retrouvèrent au pied d’un escalier qui donnait dans la rue.

	Lisbeth éteignit sa lampe. F0 se tourna vers elle :

	— Je vais sortir la première. Tu attends 5 bonnes minutes avant de me suivre parce que sur les vidéos, ils chercheront sûrement un couple. Je ne pense pas que Paris ait intégré des logiciels de reconnaissance faciale à son système vidéo comme le font depuis longtemps les Amiens. De toute façon, le temps que j’ouvre le garage et que je sorte la voiture, il se passera bien 5 minutes. C’est une voiture électrique rouge. Je vais me garer à environ 100 mètres devant toi quand tu sortiras de l’escalier. Marche normalement comme si tu rentrais de ton boulot de nuit et rejoins-moi dans la voiture. C’est OK ?

	— Pas de souci. Ça paraît simple.

	— Alors, à tout de suite.

	F0 monta rapidement les escaliers et elle disparut à la vue de Lisbeth. Cette dernière avait beau se dire qu’il n’y en avait que pour 5 minutes, elle se sentit soudain abandonnée et des pensées négatives l’assaillirent presque immédiatement. Elle se demanda une nouvelle fois ce qu’elle était en train de faire ? Sa vie n’était pas passionnante certes, mais elle n’était pas non plus si pénible que cela. Elle mangeait à sa faim, elle travaillait, elle pouvait encore se faire des amis, peut-être même rencontrer quelqu’un. Elle se demanda furtivement si sa décision n’était pas liée au fait que son récent orgasme avait peut-être réveillé sa libido. Évidemment, de ce côté-là, un homme normal aurait du mal à rivaliser avec F0, mais bon, le sexe n’était qu’une facette de l’amour. Elle pouvait prétendre de nouveau à une vie de femme épanouie. Car franchement, finir dans un coin du cerveau de F0, avec une centaine de personnes qui lisaient en elle comme dans un livre ouvert, n’était pas une perspective d’avenir réjouissante.

	Lisbeth se mordit les lèvres. Elle faisait peut-être le mauvais choix après tout. Et puis, d’un seul coup, elle se souvint des interrogatoires de la police Antéenne puis de la police parisienne. Ces policiers qui avaient eu tout pouvoir sur elle, qui lui avaient fait sentir à quel point elle n’était rien. On ne l’avait pas frappée, on ne l’avait pas violée, mais les drogues, les insultes, le mépris lui avaient fait tant de mal ! Découvrir qu’ils étaient toujours après elle, plus d’un an après les événements, était un véritable choc.

	Que faire ? Les cinq minutes s’écoulèrent très vite et Lisbeth sut qu’elle devait se décider.

	Elle pencha la tête en arrière, regardant les quelques étoiles qui brillaient malgré la pollution lumineuse de la ville et se dit que si elle en apercevait plus de 5 elle suivait F0, sinon, elle partait dans le sens opposé.

	Elle en dénombra 8. Les dés avaient parlé. Elle gravit les escaliers et marcha résolument vers la voiture rouge garée une centaine de mètres plus loin.

	 

	Aux environs de 1 h 30, le capitaine Rompier déclencha l’opération F0. Un simple coup de fil en déclencha des dizaines en cascade et des centaines de policiers furent tirés du lit.

	On ne plaisantait pas avec le problème des fusionnés à Paris et le Maire de la cité en personne fut aussi réveillé.

	Environ 5 minutes après le coup de téléphone du capitaine, deux des 10 hélicoptères de surveillance du trafic routier décollaient. Un quart d’heure après, les premiers barrages sur les routes principales se mettaient en place et les policiers affectés aux aéroports et aux gares bloquaient tous les départs grandes lignes.

	Dans l’appartement de la planque, Rompier et Constantini n’en menaient pas large. Ils avaient déjà reçu deux appels de leur hiérarchie. Un pour confirmer le déclenchement de l’opération et l’autre pour les prévenir de l’arrivée imminente de deux spécialistes du contre-espionnage.

	S’il s’agissait d’une fausse alarme, c’en serait à l’évidence fini de leur carrière de policier. Si leur intuition était bonne et qu’on arrêtait F0, ce serait la gloire et une probable montée en grade. Si par contre F0 échappait au grand filet qui se mettait en place, alors ils seraient probablement accusés d’avoir donné l’alarme trop tard, ce qui ne serait pas bon pour eux, surtout pour le capitaine Rompier qui avait quand même hésité presque 2 heures.

	 

	Une heure après l’alarme, tous les services de police et du contre-espionnage étaient en effervescence. On épluchait les vidéos et déjà, on avait des images de Lisbeth sortant de la pharmacie où elle travaillait pour rejoindre une jeune femme qui fut immédiatement considérée comme étant F0. On perdait ensuite les deux femmes de vue et il fallait donc éplucher les vidéos des rues voisines pour les retrouver.

	Trois techniciens, les yeux encore chargés de sommeil, mais conscients de l’enjeu, s’y employaient.

	 

	Ils roulaient maintenant sur une route parallèle à l’autoroute et sur cette dernière, F0 montra du doigt un barrage de police au niveau d’un échangeur.

	— Ils sont en train de fermer tous les accès sur Paris. On est peut-être parties trop tard. Heureusement que je n’ai pas pris l’autoroute sinon on se serait jetées dans leurs bras.

	Lisbeth n’arrivait pas à quitter le barrage de police des yeux.

	— C’est peut-être pour autre chose… des bandits ou des voleurs ?

	— Je ne crois pas non, ce serait une drôle de coïncidence.

	— Ils vont barrer notre route aussi ?

	— C’est une question de minutes et je ne peux pas accélérer, car si nous sommes flashées par un radar ils enverront certainement un hélicoptère.

	Lisbeth retrouva la vieille habitude de se ronger les ongles lorsqu’elle était angoissée. Elle demanda :

	— J’ai l’impression qu’on est la seule voiture à rouler.

	— Si c’était le cas, on serait déjà arrêtées. Regarde, sur l’autoroute il y a un peu de monde quand même.

	— Oui… Et ils ne savent pas que l’on est en voiture.

	— Oh, c’est vrai, mais ça ne change pas grand-chose. Ils ont assez de monde pour travailler toutes les pistes en même temps.

	— Mince.

	— Heureusement, c’est une vieille voiture à commandes manuelles. Si on utilisait le réseau comme une voiture automatique, ils nous repéreraient très vite.

	— Oui, par contre tu es obligée de conduire.

	— Oui.

	— Tu as appris quand ?

	— C’est l’avantage de la fusion, il suffit qu’une seule personnalité sache conduire pour que je sache.

	— Oh… fit Lisbeth qui sourit en songeant que la fusion avait quand même des avantages certains.

	F0 lui jeta un coup d’œil discret, puis elle dit :

	— J’hésite à m’arrêter dans un hôtel, pour repartir demain matin quand le trafic routier sera beaucoup plus dense, mais ils sont capables de contrôler toutes les entrées de la nuit.

	— Tu n’as pas une maison ou un appartement dans le coin.

	— Là non. En territoire parisien, je n’ai que l’appartement que tu as vu. J’en ai beaucoup plus en territoire Amien. Je suis venu sur Paris seulement pour toi.

	— Ah… fit Lisbeth que ces paroles replongèrent dans la réflexion intérieure au sujet de la fusion.

	 

	Il n’avait pas fallu longtemps aux techniciens vidéo pour suivre la piste des fugitives et aboutir à l’appartement de F0. Quelques minutes après, le quartier était cerné et des inspecteurs du contre-espionnage spécialisés dans la recherche des fusionnés investissaient l’appartement.

	L’identité officielle de F0, ou du moins, celle sous laquelle elle avait acheté l’appartement étant désormais connue, il fut facile de découvrir qu’elle possédait aussi un véhicule et un garage dans un autre quartier de Paris. Une équipe fut envoyée sur place.

	 

	F0 arrêta la voiture et elle éteignit les phares. Ils étaient dans un bosquet et, à travers les branches, sur leur gauche, ils pouvaient apercevoir des scintillements bleutés. Très probablement des gyrophares de la police.

	Lisbeth avait aussi aperçu les lumières et elle demanda :

	— C’est un barrage ?

	— Oui, sans doute. Ils sont en train de le mettre en place.

	— Tu crois qu’ils nous ont vues.

	— Je ne pense pas, on arrive juste à temps. Mais dans quelques minutes, ils auront mis en place un radar et ils vont nous voir, surtout si on fait demi-tour.

	Lisbeth resta silencieuse.

	F0 coupa le moteur.

	— Allez, dit-elle, on laisse la voiture. Je vais mettre le panneau en panne et arracher un câble pour qu’ils croient à une vraie panne.

	Lisbeth sortit de la voiture sans rien dire, observant F0 qui s’activait. Il faisait froid et un peu de vent s’était levé, mettant les branches des arbres en mouvement. Être ainsi debout dans la fraîcheur de la nuit sur le bord de la route, contrastait avec le confort de la voiture. Lisbeth sentit soudain la fatigue et un certain désespoir s’abattre sur elle. Elle se dit soudain que si elles avaient fusionné, elles n’auraient pas à fuir ainsi. Par son hésitation à accepter la fusion, elle était peut-être en train de provoquer la fin de F0 et donc probablement de ce que les fusionnés pouvaient apporter à l’humanité. Mais les choses n’étaient pas si simples. Il fallait en effet y croire, ne pas douter, être en état d’accepter la fusion pour que cela fonctionne. Peut-être que si elle avait su dans quelle situation ils allaient se retrouver, elle aurait accepté de fusionner dans l’appartement. Maintenant, il fallait fuir, retrouver une situation de sécurité et seulement alors elle pourrait se reposer la question de la fusion.

	— Bon, reprit F0 après avoir terminé sa mise en scène, on va couper à travers bois sans utiliser nos lampes. Quand on sera sous les arbres au début tu ne verras rien. Laisse tes yeux s’habituer à l’obscurité. On va essayer d’atteindre une agglomération qui se trouve par 265° Ouest, et est desservie par un train de banlieue. Elle se trouve à 8 kilomètres d’ici. Ça fait une sacrée trotte, mais tu es habituée à marcher.

	— Et après ?

	— Après… Il faut s’éloigner de Paris et prendre un avion ou un dirigeable pour quitter ce pays.

	Lisbeth sourit, rassurée de voir que F0 semblait confiante et surtout qu’elle avait un plan. Une expérience d’un siècle de cavale sans se faire prendre, ce n’était pas rien !

	Elle la suivit tandis qu’elle pénétrait dans le bosquet. Comme le lui avait annoncé la jeune femme, Lisbeth se retrouva immédiatement dans le noir complet. Une branche couverte de feuilles humides lui fouetta le visage. Ce fut la première d’une longue série. Devant elle, F0 avançait sans la moindre hésitation. Ils entendaient des bruits d’animaux s’enfuyant sur leur passage. A un moment, ils durent monter sur le tronc d’un arbre couché à même le sol. Il était couvert de mousse et affreusement glissant. Lisbeth trébucha souvent, mais elle ne tomba pas. Elle était un peu inquiète du bruit qu’ils faisaient en marchant, faisant régulièrement craquer des branches mortes sur le sol, mais il ne se passa rien et assez vite, ils atteignirent l’orée du bois. Malgré les nuages, on y voyait beaucoup mieux. Des champs, d’autres bosquets, vestiges de l’époque des Ploutons, quand la forêt sauvage couvrait l’ensemble du territoire.

	F0 consulta sa boussole et sans un mot, elle se mit en marche dans la prairie en face d’eux. Le sol était très inégal, et comme ils avançaient beaucoup plus rapidement Lisbeth trouva leur marche plus pénible que dans le bosquet. Heureusement, ils atteignirent une clôture de fils barbelés qu’ils purent aisément franchir et se retrouvèrent dans un chemin semé d’ornières remplies d’eau, mais où la marche était bien plus aisée. À leur droite, les bâtiments d’une ferme. Un chien aboya, mais personne ne sortit. Ils s’éloignèrent en direction d’un hameau à peine éclairé. On était vraiment dans la campagne. Quelques minutes plus tard, ils marchaient sur le bord d’une route. Lisbeth imita F0 en plongeant dans le fossé lorsqu’une voiture approcha. Elle les dépassa sans ralentir et ils purent rapidement reprendre leur marche. F0 avait encore accéléré le pas.

	— Il faut qu’on atteigne le village avant que les gens commencent à sortir pour aller au travail, dit-elle.

	Lisbeth ne répondit rien. Elle gardait son souffle pour suivre la cadence.

	 

	Vers 4 h 30, tout l’itinéraire de Lisbeth et F0 jusqu’au garage avait été retracé et la voiture identifiée, ses caractéristiques communiquées à toutes les forces de police sur le terrain.

	Des équipes commencèrent à inspecter les parkings des gares et aéroports. Tous les hélicoptères de surveillance du trafic étaient désormais en vol. Ils survolaient les véhicules qui s’éloignaient de Paris pour voir s’il s’agissait du véhicule suspect, sous la coordination d’un avion de l’armée qui avait décollé vers 4 h et à bord duquel on pouvait traiter ce genre de situation. Environ 2500 véhicules étaient initialement concernés. Une bonne partie d’entre eux ayant passé un barrage où on avait contrôlé les identités des passagers furent rapidement écartés. Il restait quand même un peu moins de 500 véhicules à contrôler sur les petites routes essentiellement. Le réseau routier était désormais entièrement filtré par des barrages. Compte tenu de son heure de départ, on savait avec certitude que le véhicule des suspects était pris dans la nasse.

	 

	En apprenant qu’il avait vu juste, le capitaine Rompier fut soulagé. Bien entendu, il s’en voulut alors de ne pas avoir donné l’alarme plus tôt. Personne ne le lui avait encore reproché, mais si la traque en cours échouait, il savait qu’il aurait des comptes à rendre à ce sujet.

	Avec Constantini, après avoir été rapidement débriefé par les hommes du contre-espionnage, ils avaient été envoyés renforcer la surveillance de la gare du sud, possible destination des fugitives. De manière générale, toutes les forces de police, toutes affaires cessantes, étaient réquisitionnées ou le seraient dans les heures qui venaient pour participer à l’opération. Certains policiers prétendaient que l’armée risquait d’être engagée aussi si le gouvernement décidait d’imposer un couvre-feu.

	Rompier n’y croyait pas trop. Un tel déploiement de forces attirerait immanquablement l’attention des autres cités et peut-être même des Centauriens desquels il fallait désormais se méfier à cause de la présence en orbite des 3 vaisseaux.

	Rompier n’en savait pas plus, mis à part que l’on avait perdu la trace du véhicule à la sortie de la cité. Il adressa une prière au Bon Dieu pour que les fugitives soient rapidement interpellées.

	 

	Vers 5 h, F0 et Lisbeth pénétrèrent à 2 minutes d’intervalle dans la gare d’Antioche. Elles avaient en effet convenu de se séparer et de prendre chacune un billet pour la dernière gare avant le terminus de la ligne. F0 ne voulait pas aller jusqu’au Terminus, car elle considérait qu’il serait surveillé en priorité.

	Le premier train était annoncé pour 5 h 11 et Lisbeth eut juste le temps de prendre un billet électronique au guichet automatique. Elle paya évidemment en espèce. Elle était épuisée, frigorifiée maintenant qu’elle ne marchait plus, et ses pieds lui faisaient mal, mais elle était contente de voir que tous ses efforts allaient leur permettre d’attraper le premier train du matin.

	Sur le quai qui était bien éclairé, elle aperçut une dizaine de personnes parmi lesquelles F0. Elle s’efforça d’avoir l’air aussi détachée que la jeune femme, s’efforçant de se mettre dans la peau d’un habitué qui se rend à son travail.

	Les fils électriques des caténaires se mirent à vibrer, annonçant l’arrivée imminente du train. Lisbeth ne prenait jamais le train et lorsque ce dernier apparut, elle fut surprise de voir que les parois et la partie supérieure des wagons étaient translucides. Les sièges semblaient flotter dans l’air.

	Le train s’immobilisa sans émettre le moindre bruit. Les freins étaient magnétiques, pas le moindre frottement. Personne ne descendit et le wagon dans lequel Lisbeth monta était vide. Elle s’assit, un peu inquiète, mais appréciant la chaleur ambiante. Le train repartit immédiatement.

	Le paysage défila et très vite ils s’arrêtèrent à la station suivante. Là, un couple de personnes âgées, bien emmitouflées monta. Lisbeth compta rapidement sur l’écran lumineux le nombre de stations avant l’arrivée : 48. C’était énorme ! Elle se demanda si elle n’allait pas s’endormir d’ici là.

	Ils mirent un peu plus de temps pour atteindre la station suivante, cinq minutes peut-être. Une jeune fille monta et elle vint s’asseoir en fasse de Lisbeth. Sans un mot, ni même un regard, elle sortit une liseuse électronique et se mit à lire.

	 

	Vers 5 h 30, une conductrice qu’ils contrôlaient leur ayant signalé une voiture qui stationnait imprudemment sur le bas côté à 500 mètres de leur barrage, les policiers intrigués allèrent jeter un coup d’œil. Ils découvrirent alors avec stupéfaction que le véhicule en question était celui qu’ils recherchaient. Le moteur étant froid, il devait stationner là depuis longtemps. Immédiatement, ils informèrent le PC où ces nouveaux paramètres modifièrent complètement l’organisation des recherches. Il était fort probable que les deux fugitives avaient eu ou simulé une panne et qu’elles étaient montées dans un véhicule passant par là. Mais les policiers du barrage contrôlant les identités auraient dû les arrêter. L’hypothèse la plus vraisemblable était donc que, ayant aperçu le barrage, elles avaient fait de l’auto-stop, mais dans l’autre sens. Elles étaient reparties vers Paris où elles avaient sans doute une planque ou des complices prêts à les héberger.

	Un jeune inspecteur émit l’hypothèse que les deux fugitives soient parties à pied. Le commandant du PC fut sceptique, mais comme il ne voulait négliger aucune piste, il fit demander à la brigade canine de préparer une équipe avec leur meilleur chien. Un hélicoptère allait passer les prendre afin qu’ils puissent être sur place au plus vite.

	Pendant ce temps, depuis l’avion militaire de coordination en vol, à partir des données enregistrées, on dressa la liste de tous les véhicules qui avaient passé le barrage au cours des 2 dernières heures et on établit leur parcours. Des patrouilles sur le terrain reçurent pour mission de les intercepter.

	On décida aussi de bloquer la zone dans un rayon de 30 kilomètres autour du véhicule stationné.

	Le commandant du PC était fébrile, car maintenant les gens commençaient à se rendre à leur travail. Le trafic allait donc très vite augmenter. Il évoqua en direct avec le Maire la possibilité d’un lock-out complet de la zone, mais ce dernier refusa. Il était en effet trop tard pour envisager une telle mesure. En plus, il se serait agi d’une première et il n’était pas certain que l’armée soit capable de mener à bien une telle mission. Le commandant s’inclina. Il savait aussi que le Maire ne voulait pas attirer l’attention des autres cités sur ce qui se passait. Pourtant, Dieu sait que si les gens avaient été obligés de rester chez eux, la tâche des policiers eût été sans aucun doute grandement facilitée !

	 

	À 5 h 42, alors qu’ils venaient de s’arrêter à la station qui précédait celle où ils avaient prévu de descendre, un hologramme apparut au milieu de chaque wagon pour annoncer que le trafic sur la ligne était interrompu jusqu’à nouvel ordre. Aucune précision sur les raisons de cet arrêt. Lisbeth sortit sur le quai et suivit à distance F0. Les deux femmes se retrouvèrent sur le parking devant la gare.

	F0 ne dit rien, mais elle marcha soudain rapidement en direction d’un homme qui montait dans une voiture.

	— Excusez moi, dit-elle, nous sommes en retard ma collègue et moi pour un rendez-vous, est-ce que vous allez vers le sud ?

	L’homme rit :

	— Le sud ? C’est un peu vague comme direction. Et puis, ce n’est pas ma voiture, mais celle de l’entreprise dans laquelle je dois intervenir. Faites donc le tour et demandez au chauffeur.

	F0 s’exécuta, s’efforçant d’arborer une mine aguichante, elle demanda :

	— Pouvez-vous nous aider ?

	Le chauffeur était un homme dans la trentaine, avec une moustache soignée et un début de calvitie. Il souffla comme si on lui demandait ses derniers sous :

	— On peut vous déposer dans la commune de Rozier Saint-Charles, juste avant l’entreprise, à la gare routière. Je sais qu’ils ont des cars qui descendent jusqu’à la cité de Lyon.

	— Ce serait parfait, répondit F0, c’est exactement là que nous allons.

	— Alors montez vite derrière, je ne veux pas prendre du retard.

	Les deux femmes ne se le firent pas dire deux fois.

	À peine assise dans la voiture, Lisbeth se sentit gênée, car après leur effort nocturne, elle sentait la transpiration. Mais ni F0 ni les deux hommes ne semblèrent le remarquer.

	Le chauffeur démarra et ils sortirent du parking. Très vite ils se retrouvèrent en pleine campagne, sans autre luminosité que celle des voyants du tableau de bord. Lisbeth dut lutter pour ne pas s’endormir.

	Personne ne parla pendant le trajet et une vingtaine de minutes plus tard, ils s’arrêtèrent à la gare routière. Le chauffeur ne coupa pas le moteur et dès que les deux femmes furent descendues, il repartit sans même leur laisser le temps de remercier.

	Elles ne s’en formalisèrent pas. Elles pénétrèrent dans la gare et commandèrent deux billets d’autobus pour Lyon. Le car partait à 6 h 30 et Lisbeth songea qu’elles avaient une vingtaine de minutes pour boire un café, mais F0 l’entraîna dehors.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Lisbeth.

	La jeune femme lui sourit :

	— On va prendre le taxi là-bas.

	— Mais pourquoi ? On a les billets.

	— Non, les billets c’est juste pour entraîner la police sur une mauvaise piste, on ne va pas vers la cité de Lyon, mais vers celle d’Orléans. De là on prendra un dirigeable et on essayera de fausser compagnie à nos poursuivants.

	— Mais… Tu sais piloter ? s’inquiéta Lisbeth.

	— Oui, l’un de nous était pilote.

	— Mais vous êtes combien dans ta tête ?

	— 99.

	Lisbeth en resta bouche bée.

	Les yeux du chauffeur se mirent à briller en apercevant la poignée de crédits que F0 lui proposait. Il n’essaya pas de négocier, se contentant d’empocher l’argent sans même compter. Une minute plus tard, ils roulaient en direction de la cité d’Orléans.

	 

	6 h 10 : Le labrador renifla l’intérieur de la voiture, puis il trouva immédiatement la piste des deux fugitives. La queue dressée, il s’engagea dans le bois, suivi par les policiers. Le PC fut informé et une nouvelle zone de recherche établie. Le commandant du PC était furieux. Il avait complètement sous-estimé l’adversaire en ne prenant pas en compte l’hypothèse d’une fuite à pied. Les deux femmes ne retournaient pas sur Paris, elles cherchaient au contraire à s’en éloigner et elles ne reculaient devant rien pour y parvenir.

	On établit rapidement la liste des points d’intérêts possibles et les informaticiens entreprirent de récupérer toutes les vidéos de la zone, notamment celles des gares.

	Vers 6 h 30, les écrans du PC montraient les deux femmes descendant d’un train séparément, deux stations avant le terminus de la ligne, dans une ville où elles ne trouveraient à priori aucun moyen de transport. Elles n’avaient pas pu atteindre le terminus à cause de l’arrêt de la ligne. La chasse reprenait. Les cibles n’avaient pas une heure d’avance. L’étau n’avait jamais été aussi près de se resserrer sur elles.

	 

	Lisbeth dormait par intermittence. Le chauffeur de taxi avait mis la conduite automatique et il somnolait lui aussi. Quant à F0, elle surveillait la route.

	Vers 7 h 30, le jour se leva. Il ne pleuvait pas, mais le temps était devenu maussade : beaucoup de vent et de gros nuages qui masquaient le soleil.

	 

	L’équipe d’inspecteurs envoyée à la gare avait rapidement découvert que les deux femmes étaient parties dans une voiture, mais on ne connaissait pas le numéro d’immatriculation. L’information venait d’un vieil homme du voisinage qui, alors qu’il promenait son chien, avait aperçu une des femmes discuter avec le chauffeur.

	Heureusement, l’avion de l’armée enregistrait désormais tout ce qui se passait dans la zone. A cause du mauvais temps qui venait de l’ouest, il était descendu assez bas et ne pouvait plus guère scanner qu’une zone de 500 km² environ, mais c’était suffisant tant que la trace des fugitives restait fraîche, ce qui imposait désormais aux policiers d’être très réactifs.

	Pour la première fois cependant, le commandant du PC recherche envisagea la possibilité d’un échec. Certes, ils n’en étaient pas là, mais il comprenait désormais qu’il avait affaire à une professionnelle de la fuite qui disposait de ressources financières et logistiques importantes.

	Heureusement, les militaires fournirent rapidement l’itinéraire de la voiture et sa destination : une entreprise de fabrication de cartes électroniques pour robots industriels. Après quelques recherches, aidés par le Directeur du personnel de l’usine, les enquêteurs purent joindre au téléphone le chauffeur de la voiture. Ce dernier expliqua qu’il avait déposé les deux femmes à la gare routière de Rozier Saint-Charles et que leur destination était la cité de Lyon. Là, on retrouva la trace des fugitives sur la vidéo de la gare qui les montraient en train d’acheter des billets de car au distributeur automatique. Connaissant l’heure de la transaction, les informaticiens purent facilement établir qu’il s’agissait de 2 billets pour le car qui était parti à 6 h 30 en direction de Lyon, ce qui confirmait les dires du chauffeur.

	Il était 7 h 45 lorsqu’un hélicoptère, avec à son bord une équipe d’intervention d’élite de la police, décolla pour aller intercepter le car dans lequel le commandant du PC était convaincu de trouver les deux fugitives. Pour la première fois depuis le début de la traque, il se permit d’aller boire un café et il mangea même avec plaisir un croissant bien chaud que lui tendait un technicien.

	Au PC, tout le monde commençait à être fatigué et ces quelques minutes de relâchement firent du bien.

	 

	À leur arrivée à Orléans, Lisbeth et F0 attendirent que le taxi soit hors de vue pour se diriger à pied vers la zone est de la ville. F0 expliqua qu’Orléans n’était pas une cité souterraine comme l’avait été Paris, mais une ville nouvelle bâtie sur les ruines d’une ancienne mégapole et elle dépendait donc entièrement de Paris. De fait, il leur fallait brouiller les pistes au maximum comme si elles étaient encore à Paris.

	Ils parcoururent 2 ou 3 kilomètres avant d’entrer dans un café.

	Là, elles prirent un copieux petit déjeuner et Lisbeth but goulûment plus d’un litre de jus d’orange. La serveuse leur demanda si elles venaient de faire un marathon et F0 répondit en souriant que c’était un peu ça.

	Lisbeth demanda quelle était leur prochaine étape et F0 lui expliqua qu’il leur fallait maintenant patienter jusqu’au soir. L’aéroport amateur où ils allaient trouver un petit dirigeable se trouvait à environ 8 kilomètres, à la périphérie sud de la ville, et ils ne pourraient y pénétrer sans se faire remarquer qu’après 20 h

	Lisbeth accueillit cette nouvelle avec un mélange d’inquiétude et de soulagement. L’inquiétude venait du fait que d’ici là, elles risquaient à tout moment de se faire attraper par la police parisienne, le soulagement parce qu’elles allaient pouvoir se reposer. Finies les courses à travers champs. Elle était épuisée tant physiquement que psychologiquement. Le pire étant de savoir qu’elle ne pourrait plus jamais rentrer chez elle, dans son petit appartement où se trouvaient tant de souvenirs, à commencer par son vieil album photo numérique. Tout cela avait dû déjà être saisi par les policiers. Quant à ses économies, le compte était de toute évidence bloqué maintenant et toute tentative d’y accéder se traduirait par une localisation instantanée et l’apparition de policiers dans les minutes qui suivaient.

	Elle se demanda soudain si elle avait fait le bon choix en suivant F0 ? Elle se trouvait maintenant indéniablement dans une impasse totale, sans possibilité de retour en arrière. À supposer en effet qu’elle décide de laisser tomber F0, avec quoi survivrait-elle ? Elle se retrouverait dans la situation d’après les événements d’Antéa, mais sans logement et sans argent, même pas de quoi tenir ne serait-ce qu’une semaine. Quel choix lui restait-il ? Fusionner ? Elle avait beau se rendre compte sur le plan logique et scientifique que la fusion présentait beaucoup d’intérêt, elle ne pouvait s’empêcher sentimentalement de l’associer à sa propre mort. Elle n’était pas prête pour le suicide. Pas encore.

	Elle jeta un coup d’œil coupable à F0 qui semblait perdue dans ses pensées. La jeune femme se doutait-elle du trouble qui l’habitait ? Logiquement, oui, puisque chacune des personnalités qui avait rejoint F0 avait dû passer par les mêmes questionnements intérieurs. Donc F0 savait et elle semblait lui faire confiance. Et pourtant…

	Lisbeth s’imagina laissant tomber le fusionné le plus important de l’univers pour aller se rendre à la police. Elle se demanda quel accueil on lui réserverait ? Interrogatoires sur interrogatoires à n’en pas douter. Et puis après ? Expérimentation probablement afin d’essayer de comprendre ce qui attirait F0 en elle. Et après ? Y aurait-il un après ? Elle serait sans doute dirigée vers le laboratoire international sur Antéa et incarcérée avec les fusionnés. Elle s’imagina sans difficulté l’intérêt que lui porterait alors le Directeur Laurent. Et puis après ? Retrouverait-elle sa petite vie monotone, mais tellement sereine ? Certainement pas.

	 

	8 h 20. L’hélicoptère de la police atterrit directement sur la route devant le car. Ce dernier s’immobilisa. Des policiers armés jaillirent pour bloquer toutes les sorties du car pendant que d’autres s’occupaient d’interrompre le trafic sur la route dans les deux sens. Le signal émis par l’hélicoptère arrêtait les voitures en mode conduite automatique, mais il fallait faire attention aux voitures conduites en mode manuel. L’opération se déroula sans incident et le capitaine Ester qui commandait l’unité d’intervention put se concentrer sur le car. Il fit descendre les passagers un à un, leur demandant de s’asseoir sur le bord de la route. Il ne fut guère étonné de ne pas apercevoir les deux fugitives. À leur place, il serait resté dans le car. Saisissant son pistolet, il fit signe à ses deux meilleurs hommes de monter dans le car avec lui.

	Depuis l’hélicoptère, une caméra retransmettait en direct la scène au PC parisien où chacun retenait son souffle. Tant de bruits couraient sur F0 ! On lui prêtait des pouvoirs extraordinaires. Son arrestation ne pouvait pas se faire sans un minimum de résistance.

	Ceci dit, le capitaine Ester parcourut toute la longueur du car avec ses deux hommes sans trouver la moindre trace des deux fugitives. Déçu, il transmit immédiatement cette information au PC où tout le monde fut littéralement consterné. Le chauffeur du car, interrogé, affirma que personne n’était descendu nulle part depuis leur départ.

	Au PC, tout le monde comprit que les deux femmes n’étaient jamais montées dans le car. Mais alors, où étaient-elles ? Pourquoi avoir pris des billets ? Il fallait tout reprendre depuis la gare de Rozier Saint-Charles. À nouveau, les enregistrements de l’avion de l’armée furent épluchés. L’opération prit du temps parce que le trafic était désormais très important. On établit que plus de 400 voitures étaient parties de la gare entre 5 h 42 et 6 h 30. Il s’agissait pour la plupart de véhicules venus déposer quelqu’un au train, mais il fallait remonter chaque itinéraire et cela prit du temps.

	Ce n’est que vers 9 h 30 que le personnel dans l’avion communiqua au PC parisien les itinéraires de 3 véhicules qui ne s’étaient pas contentés de courts trajets aller et retour. Deux véhicules étaient partis vers le sud et un vers l’ouest. Ils étaient tous trois hors de portée des appareils de mesure de l’avion.

	Le commandant du PC réfléchit. Il se pouvait que les deux femmes aient trouvé l’occasion de se diriger plus rapidement vers Lyon en questionnant les chauffeurs des voitures sur le parking. Le bus n’étant qu’une sécurité au cas où elles ne trouvaient rien.

	Il fit donc mettre en place un barrage à mi-chemin de Lyon sur les deux seuls itinéraires possibles.

	Restait le véhicule parti vers l’ouest. Là, pas grand-chose à faire, il pouvait être n’importe où maintenant.

	Des enquêteurs se rendirent à la gare de Rozier Saint-Charles pour essayer de trouver des informations. Ils disposaient de photos des deux fugitives.

	Le commandant du PC essayait de garder son calme, mais après l’échec du car, l’angoisse l’étreignait. Il savait bien qu’il fallait maintenant compter avec la chance pour retrouver les deux femmes.

	 

	F0 et Lisbeth se déplacèrent toute la journée en utilisant le réseau de bus. Elles ne restaient pas plus d’une heure au même endroit, jouant à cache-cache avec la pluie qui tombait par intermittence. Elles ne parlaient pas beaucoup, mais Lisbeth avait quand même appris qu’elles étaient venues à Orléans parce qu’une des personnalités de F0, qui avait été pilote, enseignait à l’époque dans le petit aérodrome qu’elles allaient investir cette nuit. La scientifique réalisa vraiment l’avantage qu’un fusionné comme F0 pouvait avoir sur une personne normale. Il disposait instantanément des ressources d’une centaine de personnes. Elles ne discutaient avec personne et évitaient les bâtiments officiels, notamment les écoles, parce qu’ils étaient en général couverts par de nombreuses caméras. La pluie s’était mise à tomber beaucoup plus violemment, mais elles eurent la chance de trouver un des rares grands magasins qui survivait encore à une époque où pratiquement tout le monde effectuait ses achats par le réseau informatique. F0 utilisa une carte établie sous une autre identité pour acheter des vêtements de rechange et deux anoraks qu’elles enfilèrent aussitôt.

	 

	Vers 16 h, les inspecteurs envoyés à Rozier Saint-Charles n’avaient pas la moindre piste. Ils avaient pourtant interrogé tout le voisinage de la gare. Les barrages mis en place restaient bredouilles eux aussi. On n’avait plus le moindre espoir. Le commandant du PC, désespéré, demanda au Maire de Paris l’autorisation de divulguer les portraits des deux femmes aux informations du soir. Ce dernier accepta. On convint de prétendre qu’il s’agissait de deux fusionnées sans plus de détails. De cette façon, on ne mentait pas au public.

	C’est alors qu’un des inspecteurs qui était assis sur un banc de la gare, attendant le train qui allait le ramener sur Paris, avisa le taxi qui se mettait en place sur le parking. Il regarda le chrono qui annonçait son train dans 7 minutes et hésita. Le suivant n’arriverait pas avant 40 minutes. Mais bon, il se dit qu’en se pressant il avait le temps d’aller interroger le chauffeur du taxi. Il rejoignit donc le véhicule au pas de course et frappa à la vitre avant.

	Le chauffeur reconnut immédiatement les deux femmes et il expliqua qu’il les avait emmenées ce matin à Orléans, puis qu’il était rentré chez lui pour déjeuner et faire une sieste. Il reprenait maintenant le travail. L’inspecteur lui demanda de ne pas bouger et il appela immédiatement le PC où ce fut à nouveau le branle-bas de combat.

	Le chauffeur dut préciser où exactement il avait déposé les deux fugitives.

	Quelques minutes plus tard, tous les moyens à disposition sur Orléans furent mis à contribution en attendant l’arrivée de renforts depuis la cité parisienne. Le commandant du PC enrageait. Il s’était bien fait avoir avec le car et la fausse information comme quoi les deux femmes se dirigeaient vers Lyon. Il espérait maintenant qu’Orléans était bien leur destination finale.

	 

	Vers 17 h, alors qu’ils se trouvaient dans un bus, F0 fit remarquer à Lisbeth en chuchotant pour ne pas être entendue des autres passagers, que le nombre de policiers en uniforme dans la rue avait beaucoup augmenté, ce qui était pour le moins bizarre compte tenu de la pluie qui tombait. Il ne faisait aucun doute qu’elles étaient repérées.

	— J’aurais dû envoyer le taxi faire une commission dans une ville de l’ouest, dit F0, mais je n’avais plus assez de crédits en poche. Ou alors, il aurait fallu maîtriser le chauffeur et l’enfermer dans son coffre, mais je ne voulais pas t’inquiéter. Nous les fusionnés, nous ne sommes violents que si c’est vraiment nécessaire.

	— Oui, en plus il était costaud le chauffeur et toi tu dois peser 55 kilos toute mouillée, plaisanta Lisbeth.

	— Oh, beaucoup des personnalités qui me composent furent des guerriers et je te rappelle qu’une est un expert en arts martiaux. Le pauvre chauffeur n’aurait pas eu la moindre chance. Ceci dit, tu n’as pas tort, mon corps sait ce qu’il faut faire, mais je dois toujours faire attention parce que mes poignets par exemple ne sont pas suffisamment solides pour frapper avec toute la puissance dont mon esprit me croit capable.

	Lisbeth hocha la tête, mais ne dit rien. Elle avait décidément du mal à se faire à l’idée qu’elle n’avait pas en face d’elle une petite jeunette, mais 99 personnes dont certaines avaient plus de cent ans d’expérience. Elle demanda :

	— On fait quoi ?

	— On descend au prochain arrêt, fit F0.

	Deux cents mètres plus loin, ils étaient de nouveau dans la rue sous la pluie. Lisbeth suivit F0 qui marchait rapidement dans la direction d’où elles étaient venues.

	Quelques minutes plus tard, elles pénétraient dans un bar. La salle était assez spacieuse, mais composée de box. Les murs imitaient les parois d’une caverne avec même des zones où des stalactites pendaient. Elles s’assirent et commandèrent deux cafés grâce à un pupitre incrusté dans la table. F0 semblait habituée à ces ambiances. Pour Lisbeth, tout cela était nouveau et elle regardait autour d’elle comme une enfant. F0 se pencha vers elle :

	— Tu vois les deux hommes là-bas ?

	Lisbeth jeta un coup d’œil dans la direction indiquée et vit deux jeunes qui les regardaient ostensiblement. Elle s’empressa de détourner la tête.

	— Oui, bon, alors quoi ?

	— S’ils ont une voiture, je vais en séduire un, je compte sur toi pour aguicher l’autre.

	— Hein ? Fit Lisbeth un peu éberluée.

	— Bah, ne t’inquiète pas pour ta vertu, l’important est de les laisser s’imaginer une nuit de sexe. On se débarrassera d’eux une fois qu’ils nous auront amenées à proximité de l’aéroport.

	— Mais… Je ne suis pas belle, je suis vieille… ça ne va pas marcher.

	— Ne sois pas bête ! Fit F0 en riant, tu es diablement attirante, et puis, de toute façon, ce genre d’homme baiserait une femme de 80 ans sans la moindre hésitation.

	— Oh…

	— Bon, allez, à tout à l’heure.

	F0 se leva tranquillement, comme si elle avait fait ça toute sa vie, puis elle alla rejoindre les deux hommes.

	Lisbeth les vit tous les trois discuter avec entrain. Par moments, leur conversation était ponctuée de gros éclats de rire vulgaires. Plusieurs fois, ils regardèrent dans sa direction d’un air entendu. Lisbeth ne savait pas ce que F0 racontait à son sujet, mais visiblement ça excitait bien les deux imbéciles. Elle but tranquillement son café puis celui de F0. À l’autre table par contre, ce n’était pas du café qui était consommé et Lisbeth eut peur que F0 ne soit trop saoule pour continuer à jouer le jeu. Elle supposa que la jeune femme savait ce qu’elle faisait.

	Vers 18 h, F0 se leva et elle suivit un des deux hommes dans les toilettes. L’autre se leva et vint s’asseoir en face de Lisbeth. Son haleine empestait l’alcool. Ses cheveux étaient coupés à la tondeuse, son front proéminent, et ses orbites très profondes avec des petits yeux malicieux. Son nez était couvert de points noirs, sa bouche étroite disparaissait sous une barbe de 2 ou 3 jours. Il avait le cou tatoué avec des caractères chinois. Son col était ouvert, laissant apparaître les poils de son torse. Après avoir ostensiblement contemplé la poitrine de Lisbeth, au point que cette dernière se demanda un moment si son tee-shirt n’était pas transparent il dit :

	— Alors, il paraît que tu es une fan de sodomie ?

	Lisbeth cligna des yeux, hésitant entre s’enfuir ou gifler ce porc. C’est alors qu’elle se souvint des paroles de F0 : il fallait se montrer aguichante. Avec ce genre d’animal, ironisa-t-elle, ce n’était pas bien difficile.

	— Oui, fit-elle simplement.

	— Ben alors ce soir tu vas être servie !

	— J’espère bien, fit-elle, rassurée d’entendre qu’il ne s’agissait pas de passer à l’action tout de suite.

	Elle n’avait pas besoin d’en dire beaucoup plus, l’autre était déjà dans tous ses états.

	— Tu viens avec moi aux chiottes histoire de te donner un échantillon de ce qui t’attend ?

	Lisbeth n’avait pas prévu un tel scénario.

	— Non, je te fais confiance, tu dois être monté comme un étalon.

	— C’est rien de le dire ! Je vais t’éclater la rondelle.

	Lisbeth sourit devant tant de poésie et de modestie.

	— Bien. Vivement ce soir ! répondit-elle hypocritement.

	Elle ne savait pas comment se débarrasser de l’homme. Finalement, à son grand soulagement, ce dernier se leva, mais, après quelques instants, elle vit qu’il se dirigeait vers les toilettes. Or, F0 n’en était pas encore ressortie. Elle resta là à hésiter une bonne minute tandis que la porte des toilettes s’était refermée sur l’homme.

	Soudain, elle se décida, elle ne pouvait pas laisser F0 seule avec ces deux porcs.

	Elle marcha rapidement et pénétra dans les toilettes, décidée à se battre s’il le fallait, mais elle s’arrêta net. L’homme qui l’avait importunée était assis par terre, en train de se masturber en riant tandis que F0 achevait de faire une fellation à son acolyte. L’homme caressait l’entrejambe de F0 à travers le pantalon ce qui, malgré son dégoût, fit sourire Lisbeth. Elle ne dit rien. F0 faisait ce qu’elle croyait nécessaire de faire. Le sol était sale, les murs crasseux, et elle songea qu’il fallait décidément être un animal pour éprouver la moindre excitation dans un endroit aussi sordide. Ceci dit, elle alla s’accroupir à côté de l’autre homme et mettant sa main sur son phallus, elle le masturba rapidement jusqu’à ce qu’il jouisse. Elle se lava ensuite les mains dans un lavabo fêlé, ressortit des toilettes et alla s’asseoir à leur table.

	F0 la rejoignit quelques minutes plus tard.

	— Pouf, merci du coup de main, fit-elle.

	— Oui… Il y a quelques heures je n’aurais jamais cru être capable d’un truc pareil !

	F0 rit :

	— Bah, ce n’est rien. On a besoin d’une voiture parce que tous les arrêts de bus vont être sous surveillance.

	— Et tu crois que ces deux-là seront en état de conduire ?

	— Je conduirai moi s’il le faut, mais il nous reste 1 h 30 à attendre. D’ici là, ils iront mieux.

	— Ils croient qu’ils vont nous baiser toute la nuit ?

	— Oui, mais ne t’inquiète pas, tu en as déjà bien assez fait. Là, ils sont complètement appâtés et tout se passera très bien.

	Lisbeth préféra ne rien répondre. Elle se dit soudain que si elle fusionnait avec F0, elle la reverrait sûrement en train de faire une fellation à l’autre homme et ça n’était pas vraiment pour lui plaire.

	— On aurait pu simplement voler une voiture non ? demanda-t-elle.

	— La plupart des véhicules ne marchent que s’ils détectent leur propriétaire à l’intérieur. Il aurait fallu neutraliser une personne, mais c’est toujours délicat, car si elle est attendue, quelqu’un peut donner l’alarme et si la voiture est équipée d’une puce de traçage, la police la repère n’importe où en quelques secondes. C’est un risque que nous ne pouvons pas prendre. Pas avec toute la police de la ville sur nos traces.

	— Et pourquoi ne pas avoir utilisé les bus ce matin pour s’approcher de l’aérodrome ?

	— Parce que en épluchant les vidéos de surveillance, la police nous aurait localisées et elle aurait axé ses efforts sur le quartier de l’aérodrome, faisant même peut-être le rapprochement entre notre présence et l’aérodrome. Il faut vraiment y aller au tout dernier moment.

	Lisbeth ne dit plus rien. Elle savait que F0 était une experte en matière de cavale. Il lui tardait simplement d’être en sécurité n’importe où.

	 

	Tous les policiers d’Orléans étaient maintenant dans la rue. Dans les commissariats, ne restait que le personnel nécessaire pour traiter les appels et éventuellement rediriger les patrouilles vers les cibles.

	Sur les vidéos, on avait repéré à plusieurs reprises les deux fugitives. Elles se déplaçaient en bus dans toute la ville. Difficile de comprendre ce qu’elles faisaient exactement. Un inspecteur émit l’hypothèse que les deux femmes essayaient de trouver refuge chez des connaissances en ville, mais que personne ne voulait les accueillir.

	Une centaine de policiers parisiens étaient arrivés en renfort. D’autres étaient en chemin. Les sorties de la ville étaient filtrées par des barrages et des patrouilles sillonnaient tous les quartiers. Ce n’était pas encore la loi martiale, mais ça y ressemblait. Cependant, depuis 17 h, les gens avaient commencé à sortir du travail et la tâche des policiers était loin d’être simple.

	Tous les arrêts de bus étaient maintenant surveillés, mais on ne trouvait plus trace des deux femmes. Peut-être avaient-elles enfin trouvé quelqu’un pour les accueillir. Au bulletin de 20 h, un appel à témoin serait lancé. De quoi relancer la traque et peut-être faire hésiter ceux qui abritaient les fugitives.

	Le commandant du PC parisien était arrivé sur place avec son équipe. Il était décidé à employer tous les moyens pour capturer F0 et avait le soutien inconditionnel du Maire de Paris.

	 

	Dans l’espace, un des vaisseaux centauriens se mit silencieusement en mouvement. A peine une demi-heure plus tard, il se plaçait en orbite géostationnaire au-dessus de la cité parisienne.

	La manœuvre n’échappa pas aux radars de l’armée et le Maire de Paris en fut informé tandis que le général Olivier mettait en alerte les forces armées parisiennes. Personne ne savait ce dont les vaisseaux centauriens étaient capables, par contre, le général savait bien ce dont son armée n’était pas capable. Il disposait désormais de quelques missiles à ogives nucléaires, mais, même avec les dispositifs antigravité, il leur faudrait plus de huit minutes, en espérant que tout se passe bien, pour atteindre la position du vaisseau centaurien. Ces missiles étaient en effet initialement prévus pour des vols intercontinentaux et la majeure partie du trajet se faisait en planant, moteur éteint pour éviter la détection. Aller frapper une cible en orbite était une autre affaire même si les techniciens affirmaient que c’était parfaitement réalisable en reprogrammant l’unité centrale. Huit minutes de vol demeuraient un temps considérable et il serait bien étonnant que les Centauriens n’aient pas le temps de détruire le missile avant impact. A l’inverse, si les Centauriens lançaient quelque chose vers Paris, on ne disposait que d’une dizaine de missiles d’interception et de probablement moins de deux ou trois minutes pour réagir. De fait, le Maire, qui connaissait ces données, y regarderait certainement à deux fois avant d’autoriser l’engagement des hostilités contre les Centauriens.

	 

	Lisbeth songeait à nouveau à ce qu’avait fait F0 pour s’assurer la coopération des deux hommes qui pour le moment somnolaient à leur table. Il fallait une sacrée dose d’humilité pour aller jusque-là. Bien sûr, les prostituées assuraient quotidiennement ce genre de prestation, mais F0 n’était pas une prostituée, elle était 99 personnes qui d’un commun accord avaient décidé qu’aucun acte n’était impossible pour permettre à F0 et Lisbeth de s’enfuir et peut-être un jour de fusionner.

	F0 aurait pu essayer de pousser Lisbeth à fusionner pour échapper à leurs poursuivants. Mais non, elle faisait tout ce qu’elle pouvait, réalisant des prouesses d’ingéniosité, ne reculant devant rien, pour leur permettre de s’échapper.

	Elle était honnête, elle n’essayait pas de lui forcer la main. C’était vraiment très correct de sa part et Lisbeth lui en était reconnaissante à tel point qu’elle se sentait même un peu gênée. Méritait-elle autant d’efforts ? Elle qui voyait la fusion avant tout comme la fin de son existence.

	À 19 h 45, F0 secoua les deux hommes.

	— Bon, alors, vous nous ramenez chez nous ?

	L’homme qui avait bénéficié des bonnes grâces de F0 se leva en s’étirant :

	— Mais bien sûr ma princesse. On vous ramène chez vous comme prévu pour que vous vous fassiez belle et on revient avec deux potes à nous. On ne sera pas trop de quatre pour s’occuper des deux salopes que vous êtes !

	L’autre homme en profita pour donner une claque sur les fesses de Lisbeth qui se raidit. Il rit et se leva à son tour.

	La voiture était garée à une vingtaine de mètres à peine du bar. Les deux hommes montèrent devant. Lisbeth et F0 derrière. Elles s’enfoncèrent dans les sièges de façon à ne pas être vues de l’extérieur.

	— Déjà en manque les filles ? demanda un des hommes qui devait imaginer dans leur posture un appel au sexe.

	Ni l’une ni l’autre ne répondirent, mais Lisbeth vit que F0 souriait à l’homme. Quelques minutes plus tard, ils atteignaient la destination que leur avait donnée la jeune femme.

	— Ça y est, on est dans votre rue, c’est où que vous habitez ?

	F0 se redressa. Il lui fallut quelques secondes pour se repérer :

	— Continue sur 500 mètres encore, c’est presque là.

	— Ben elle est comment votre baraque ?

	— Tu verras bien andouille. Et soyez discrets hein, je vous rappelle qu’on a des voisins pénibles qui sont capables d’appeler les flics s’ils voient qu’on s’amuse.

	— Quelle bande de cons !

	Quelques secondes plus tard, F0 dit doucement :

	— Voilà, c’est là : la maison blanche avec des persiennes bleues, mais, garez-vous 100 mètres plus loin, qu’on ne nous voit pas avec vous.

	— OK, aucun problème.

	La voiture s’arrêta. Avant de sortir, F0 rappela aux deux hommes :

	— Vous venez avec vos deux copains à minuit exactement. Les voisins seront couchés. N’amenez rien hein, on a tout ce qu’il faut. On fumera aussi quelques joints. Par contre, prenez une douche.

	— Ouais bon, tu ne sens pas non plus la rose salope !

	Les deux hommes se mirent à rire.

	— Allez, fit F0 avec un geste d’énervement, à tout à l’heure et surtout soyez discrets.

	Lisbeth et F0 firent mine de se diriger vers la maison tandis que la voiture repartait.

	Une minute plus tard, elles se retournèrent. La voiture était loin.

	— Bon, fit F0, il faut nous dépêcher. Je doute qu’il y ait des caméras dans ce quartier, mais on peut tomber sur une voiture de police. L’aérodrome est derrière les maisons. On a juste un champ en friche à traverser. Il fait sombre, personne ne nous verra.

	 

	Dans la salle de commandes du vaisseau ALBUMA III, Adonil, Amiral en chef de la flotte centaurienne attendait les analyses effectuées par l’intermédiaire des deux drones envoyés au-dessus de la cité Parisienne. Les espions amiens, qui se trouvaient sur place, prétendaient que la police parisienne était en train de traquer F0. L’information n’était pas officielle, mais compte tenu des moyens employés, les Amiens étaient absolument formels, il ne pouvait s’agir que de F0.

	L’Amiral Adonil n’avait que peu d’estime pour les humains qui n’étaient à ses yeux que de piètres combattants, mais il y avait eu cet homme : Lum, qui à lui tout seul, en une seule journée, avait tant apporté à l’armée centaurienne sur Porte, à commencer par l’espoir d’en finir un jour avec cette terrible guerre qui saignait littéralement à blanc le peuple centaurien. Une guerre dont plus personne ne voulait et qui provoquait de plus en plus de troubles au sein de l’empire parce que l’empereur et l’état-major refusaient obstinément d’évacuer une planète dont chaque mètre carré de terrain conquis avait coûté si cher.

	Adonil partageait l’opinion de son empereur et il savait que la solution du problème passait par la découverte du secret de Lum. Cet homme semblait vraiment doté de pouvoirs considérables et il pourrait en quelques mois leur faire gagner la guerre sur Porte.

	L’Amiral ne croyait pas trop à la théorie du monde des idées, pas plus qu’au concept des Invisibles, ces êtres plus ou moins immatériels. Pour lui, il s’agissait là d’une espèce de nouvelle religion à laquelle seuls des peuples primitifs comme les humains pouvaient adhérer. Mais il acceptait beaucoup plus volontiers le principe des fusionnés, en grande partie parce que cela sous-entendait que Lum était encore vivant après plus de 100 ans, sous l’apparence du fameux F0 que tout le monde cherchait.

	Il s’agissait là de quelque chose de concret qui justifiait sa présence dans l’espace de la planète Terre. L’empereur lui avait donné tous pouvoirs y compris celui d’exterminer une partie des humains si nécessaire. Adonil n’était pas un fou sanguinaire, et il n’avait pas l’intention de se montrer plus brutal que nécessaire, mais il voulait F0 et tout ce qui se mettrait en travers de sa route serait impitoyablement broyé.

	Pour le moment, il se contentait d’observer. Il disposait de la pleine coopération des Amiens auxquels il fournissait des armes modernes et pouvait compter sur la technologie centaurienne très supérieure à celle des humains.

	Adonil se dit que l’idéal pour lui était de laisser les humains capturer F0, puis, une fois localisé l’endroit où il était détenu, d’intervenir en force pour le récupérer. Une fois F0 à bord, il quitterait immédiatement cette planète sous-développée.

	 

	Avec la pluie qui tombait maintenant à grosses gouttes, le champ en friche ressemblait plutôt à un marécage. Il fallut à Lisbeth et F0 une bonne demi-heure pour le traverser. Les herbes hautes, les bouquets de roseaux et les saules pleureurs les masquèrent aux yeux d’éventuels observateurs. Lisbeth glissa à plusieurs reprises dans la boue et malgré l’anorak elle était trempée jusqu’aux os.

	L’aérodrome amateur était constitué d’un champ de plusieurs hectares avec une piste bétonnée dont la longueur n’excédait pas 800 mètres et d’un immense hangar en parpaings qui était couvert de lierre. Sa façade, côté piste, était beaucoup plus propre et deux grandes portes s’y découpaient.

	F0 contourna le hangar et s’approcha d’une zone de sa paroi constituée d’une grande grille.

	— Ce sont les grilles pour le refroidissement des compresseurs, expliqua rapidement F0, j’espérais pouvoir entrer par là parce qu’avant, une des grilles était partiellement descellée, mais elle a été réparée. On va aller de l’autre côté, on entrera par les vestiaires.

	Lisbeth ne répondit rien. Elle avait juste envie d’être à l’abri de la pluie.

	Ils atteignirent une porte visiblement très solide, mais un peu plus loin, F0 cassa avec une pierre ramassée sur le sol la vitre du vasistas des vestiaires. Debout sur les épaules de Lisbeth, elle prit le temps d’enlever tous les morceaux de verre puis se faufila à l’intérieur. Deux minutes plus tard, la porte s’ouvrait et Lisbeth put se mettre à l’abri.

	— C’est bon, dit F0, il n’y a plus personne.

	Elles se trouvaient dans une pièce avec des tables, des bancs rudimentaires et dans un coin un bar. Au mur, un tableau noir avec des noms écrits à la craie. Lisbeth s’assit pour enlever ses chaussures gorgées d’eau. F0 lui donna son sac avec les habits qu’ils avaient achetés et lui désigna une porte :

	— Tiens, là, tu as les vestiaires avec des douches. Change-toi. De mon côté, je vais aller inspecter le hangar pour voir avec quoi on peut s’envoler.

	Lisbeth acquiesça d’un signe de la tête. Elle était bien trop épuisée pour répondre. F0 quitta la pièce.

	Lisbeth acheva de se déshabiller et, nue comme un ver, elle se dirigea vers les vestiaires, tâtonnant pour trouver l’interrupteur de la lumière. Une minute plus tard, elle était sous l’eau chaude de la douche. Elle se savonna avec un morceau de savon qui traînait et s’essuya ensuite avec une serviette qu’elle trouva dans un des casiers contre le mur de la salle. Elle enfila ensuite directement un pull et un pantalon de toile prélevés dans le sac de F0. Pieds nus, elle chercha ensuite son chemin vers le hangar pour retrouver F0.

	 

	Le journal de 20 h commença par la diffusion des portraits de Lisbeth et F0. Le commentateur expliqua que les deux femmes étaient des fusionnées recherchées activement par la police pour de nombreux méfaits. Elles étaient dangereuses et il fallait se contenter de prévenir les autorités si on les localisait. Une prime de 5000 crédits récompenserait toute personne fournissant des renseignements permettant l’arrestation des deux fugitives.

	Le barman du bar où Lisberth et F0 avaient rencontré les deux hommes reconnut immédiatement les portraits et il s’empressa de téléphoner à la police. A peine dix minutes plus tard, un inspecteur débarquait dans le bar pour recueillir le témoignage de l’homme. Ce dernier donna les noms des deux jeunes avec lesquels les femmes avaient passé cette fin d’après-midi et expliqua qu’ils étaient partis tous ensemble en voiture.

	L’inspecteur ne perdit pas de temps pour transmettre ces précieuses informations au commissariat.

	À 20 h 45, le commandant du PC parisien apprenait que les policiers orléanais encerclaient l’immeuble où logeaient deux hommes susceptibles d’abriter les deux fugitives. Ils attendaient des instructions claires. Le commandant soudain plein d’espoir leur ordonna de ne pas perdre une minute et de donner l’assaut.

	À 20 h 58, il apprenait que l’appartement était vide. Il fallait impérativement retrouver les deux hommes. Le commandant ne pouvait pas savoir que ces derniers étaient en train de casser la croûte avec les deux amis qu’ils comptaient amener avec eux pour l’orgie prévue le soir même. Les quatre compères beuglaient tellement, excités par la soirée en perspective, qu’ils n’entendirent pas le téléphone de l’un d’entre eux sonner. Il s’agissait d’un voisin qui voulait signaler à l’un des deux hommes que la police avait perquisitionné leur appartement.

	Toutes les patrouilles de police se mirent à la recherche de la voiture des deux hommes.

	 

	Lisbeth pénétra dans l’immense hall à peine éclairé par les néons qui pendaient. Elle essaya d’appeler F0, mais la pluie qui tambourinait sur le toit étouffa sa voix. Elle se mit donc à sa recherche, marchant pieds nus, entre les avions qui stationnaient. Il lui ne lui fallut pas plus de 5 minutes pour trouver F0 en train de brancher un tuyau sur l’enveloppe à demi-gonflée d’un petit dirigeable.

	— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Lisbeth.

	F0 se retourna en souriant :

	— Je vais gonfler ce dirigeable, c’est avec lui qu’on va partir.

	— Mais… Il ne vaudrait pas mieux un avion ?

	— Il aurait fallu un avion en matériaux composites comme au temps des Ploutons, mais ici, ils sont tous en métal. On ferait une belle tache sur les écrans radars. Ils ont dû interrompre le trafic aérien et s’ils détectent un avion ils l’intercepteront dans les minutes qui suivent.

	— Et les dirigeables n’ont pas de métal ?

	— Pas celui-là. C’est un vieux modèle construit avec des panneaux solaires récupérés lors du démantèlement des cités souterraines. Le moteur à hélice vient aussi d’un ventilateur des cités. Les fils électriques utilisés sont un alliage avec tellement peu de métal qu’ils sont indétectables. Toute la coque est en plastique. On aurait pu essayer de voler avec du temps des Ploutons.

	Lisbeth hocha la tête, impressionnée. F0 continua à vérifier l’enveloppe du dirigeable puis elle mit en route un compresseur avec une console portative qu’elle tendit ensuite à Lisbeth.

	— Je vais aller prendre une douche moi aussi et enfiler des vêtements secs. Il suffit de regarder le cadran de droite, quand l’aiguille sera sur 3 bars tu appuies sur le bouton rouge pour couper le compresseur.

	Lisbeth regarda la jeune femme s’éloigner. La pluie semblait diminuer en intensité et le bruit du compresseur lui parvenait. Elle s’assit sur un bidon qui traînait là et prit son mal en patience, observant d’un œil distrait l’enveloppe du dirigeable se tendre.

	Une quinzaine de minutes plus tard, la pression de 3 bars atteinte, Lisbeth coupa le compresseur. La pluie s’était arrêtée et le silence régnait désormais dans le grand hangar.

	 

	Adonil venait de faire lancer deux autres drones au-dessus d’Orléans. Les appareils de la taille d’une balle de tennis se stabilisèrent en dessous de la couche nuageuse. Ils ne disposaient d’aucun instrument de mesure, mais constituaient des relais. L’espace-temps entre eux et le vaisseau centaurien pouvait en effet être compressé et les instruments de mesure embarqués à bord pouvaient alors analyser ce qui se passait autour des drones relais comme s’ils se trouvaient à l’intérieur.

	Les techniciens centauriens passèrent au crible toutes les communications des forces de police, repérèrent la position et étiquetèrent tout ce qui disposait d’un moteur dans un rayon de 200 kilomètres autour des deux drones. Leurs ordinateurs, ou plutôt ce qui en tenait lieu, disposaient d’une capacité de traitement infinie en comparaison des ordinateurs terriens. Adonil savait qu’il disposerait toujours d’une longueur d’avance. Il mit sur les plots de lancement une escadrille d’intervention composée de 3 chasseurs spatiaux, d’une navette de transport embarquant un commando de 50 soldats et d’une navette cargo d’appui logistique.

	L’ensemble du vaisseau ALBUMA III prit les postes de combat.

	 

	F0 rejoignit Lisbeth à côté du dirigeable. Elle portait un sac avec des bouteilles d’eau et ce qu’elle avait pu trouver de mangeable sur place. Une miche de pain pas très frais, des boîtes de pâté, des biscuits.

	Elle ouvrit la porte de la nacelle et y disposa les provisions puis fit signe à Lisbeth de venir s’installer. Cette dernière s’exécuta, sentant la tension monter à nouveau en elle. L’habitacle était des plus réduits et consistait principalement en deux couchettes sur lesquelles elle pouvait éventuellement se tenir assise, mais certainement pas debout. Lisbeth s’allongea, découvrant avec soulagement que la couchette était parfaitement ergonomique. Le pare-brise faisait le tour de l’habitacle et un hublot rectangulaire entre les deux couchettes permettait de voir ce qui se passait en dessous du dirigeable. Tout cela semblait très fonctionnel et Lisbeth essaya de deviner comment on dirigeait l’engin.

	Pendant ce temps, F0 débrancha le tuyau de remplissage et fit le tour du petit dirigeable pour vérifier que tout était en ordre. Elle enleva les ancrages de sécurité qui maintenaient la nacelle au sol, ce qui provoqua un léger flottement de cette dernière qui n’était désormais plus retenue que par un simple crochet. Satisfaite, F0 s’installa ensuite à côté de Lisbeth sans fermer la porte et lança le moteur à vitesse réduite pour vérifier qu’il était opérationnel. Quelques voyants s’allumèrent sur le tableau de bord et un écran virtuel se matérialisa.

	— Tout est OK, dit F0 après quelques secondes d’observation, je vais éteindre toutes les lumières et aller ouvrir la porte du hangar.

	La jeune femme descendit de la nacelle et disparut derrière les avions.

	Une minute plus tard, le hall était plongé dans l’obscurité totale.

	Lorsque les portes du hangar coulissèrent, Lisbeth vit à peine la différence, car il faisait nuit noire à l’extérieur. La nacelle se balançait légèrement. Sans doute un courant d’air. Elle aperçut avec soulagement la silhouette de F0. Cette dernière s’allongea à côté d’elle, ferma la porte de l’habitacle et dit :

	— Bon, on y va. Ça risque de secouer un peu parce qu’il y a beaucoup de vent. C’est limite pour ce genre d’appareil, mais une fois que nous aurons décollé tout ira bien.

	Joignant le geste à la parole, elle déverrouilla le crochet qui les maintenait. Immédiatement, le compresseur embarqué ajusta la pression de l’enveloppe pour maintenir l’altitude de 1 mètre au-dessus du sol demandée. F0 fit avancer doucement l’engin et après avoir zigzagué entre les avions, elle le présenta en face des portes grandes ouvertes. On voyait les lumières de la ville de l’autre côté du champ et la piste droit devant.

	— Je vais y aller à pleine vitesse parce que dès que l’on va sortir du hangar le vent va nous secouer. Si je vais trop lentement on heurtera le cadre des portes.

	— Pas de souci, répondit Lisbeth qui se demandait soudain si elle allait fermer ou non les yeux.

	Son cœur battait à tout rompre. Elle en avait vraiment marre de cette cavale.

	F0 lança le moteur à fond. Ils prirent toute la vitesse dont l’engin était capable sur une si courte distance, c’est-à-dire qu’ils franchirent les portes à la vitesse d’un homme qui courait. Immédiatement, le dirigeable fut déporté vers la droite et ils perçurent un choc mou à l’arrière. L’enveloppe avait dû toucher, mais pas le moteur, songea Lisbeth. Puis le dirigeable s’éleva de quelques mètres avant de retomber et de heurter le sol avec cette fois un choc sourd qui ébranla tout l’habitacle. Il racla ainsi la piste sur une cinquantaine de mètres, glissant à toute allure avant de s’élever de nouveau. Pris dans un vent tourbillonnant, il fit un tour sur lui même et Lisbeth sentit qu’il redescendait à nouveau. Elle se prépara à l’impact, mais rien ne se produisit, au contraire elle sentit que le dirigeable remontait. Le vent sifflait entre les attaches de la nacelle et l’enveloppe faisait des bruits sourds, comme la voile d’un bateau prise dans une rafale. En dessous d’eux, les lumières de la ville tournoyaient, mais ils continuaient à prendre de l’altitude. La nacelle oscillait comme une barque sur de grosses vagues.

	— Je n’arrive pas à prendre un cap, dit F0 d’une voix légèrement inquiète.

	— Pourquoi ? demanda Lisbeth.

	— Je ne sais pas, le moteur tourne, mais l’aileron arrière a peut-être pris un coup à la sortie du hangar, ou alors, il y a trop de vent et nous n’avons pas assez de puissance. On va monter à 350 mètres d’altitude et se laisser dériver.

	Lisbeth ne répondit rien. Elle essayait de lutter contre l’envie de vomir. Elle songea que la veille elle s’était levée dans son petit appartement tranquille. Elle n’avait alors aucune idée de ce qui l’attendait. Elle se rendait compte qu’elle n’avait rien d’une aventurière et se demanda soudain quelle qualité elle pouvait bien avoir pour que F0 prenne tous ces risques.

	 

	22 h 5 : Une patrouille repéra enfin la voiture des deux hommes du bar dans le parking d’une résidence et très rapidement, des voisins indiquèrent aux policiers le seul appartement où ils pouvaient s’être rendus. En entendant la musique à fond et les grands éclats de voix, les policiers comprirent la certitude des voisins. Ils reçurent l’ordre d’intervenir sans attendre les renforts. Les deux policiers, un peu inquiets quand même, saisirent leur arme de service et d’un coup de pied, ils enfoncèrent la porte de l’appartement. Des cris d’hystérie s’en suivirent tandis qu’un des jeunes essayait de s’enfuir par la fenêtre ouverte. Le policier le plus proche ne prit pas de gants et il lui tira une balle dans la jambe, ce qui calma nettement tout le monde dans la pièce. La musique fut coupée et tout le monde menotté, y compris le blessé auquel il fallut faire un garrot. Un des policiers rendit compte et demanda une ambulance.

	Il ne fallut que quelques minutes à l’inspecteur arrivé sur place pour apprendre tout ce qui s’était déroulé pendant l’après-midi. Un des hommes fut emmené pour indiquer aux policiers la maison dans laquelle il avait rendez-vous avec les deux femmes. À 22 h 48, un groupe d’intervention investissait la maison en question pour y trouver une famille tout ce qu’il y avait de plus ordinaire. Par acquit de conscience, la maison fut fouillée de fond en comble et les gens interrogés, mais les policiers savaient fort bien que le prétendu rendez-vous était bidon.

	Le commandant du PC parisien étant arrivé à Orléans, il fut conduit sur place. Là, il assista au verrouillage du quartier. Il savait que les fugitives avaient pour habitude de laisser des fausses pistes, mais là, elles avaient pris beaucoup trop de risques pour qu’il s’agisse d’une fausse piste et son intuition lui disait qu’elles étaient venues là dans un but bien précis qu’il fallait rapidement découvrir. Il entamait sa deuxième nuit sans sommeil et commençait à accuser le coup.

	 

	Dans la salle d’écoute du vaisseau centaurien, on suivait un petit écho qui se déplaçait apparemment sans aucune propulsion au milieu de la tempête dans la région d’Orléans. L’attention des opérateurs avait été attirée parce qu’ils savaient que l’espace aérien était fermé et en théorie, seuls les deux avions de l’armée parisienne survolaient le coin. Les appareils de détection du vaisseau centaurien étant considérablement plus sensibles que ceux des humains, de fausses alarmes étaient courantes. Il pouvait s’agir par exemple d’un albatros qui se laissait planer au milieu de la tempête. Mais le système d’analyse traitait chacun de ses échos et leur donnait une note d’intérêt de 0 à 10 en fonction de nombreux facteurs comme la cohérence de ses mouvements, l’analyse des radiations émises, la classification des matériaux probables, la signature aux différentes fréquences d’ondes qu’on lui envoyait et bien d’autres choses dont l’Amiral Adonis se moquait éperdument. Par contre, la note de 8/10 obtenue rendait cet écho impossible à ignorer. Un drone de reconnaissance fut donc envoyé repérer de quoi il s’agissait exactement.

	Il ne fallut que quelques minutes au drone pour envoyer des images au vaisseau centaurien du dirigeable et de ses occupantes. L’Amiral Adonis n’avait jamais rien vu de semblable au cours de sa longue carrière et il demanda aux techniciens de quoi il s’agissait et comment cela pouvait bien voler. Il fallut interroger la banque de données du vaisseau pour répondre à ces questions. Pendant ce temps, la sonde se plaça à quelques mètres à peine du dirigeable pour surveiller le moindre mouvement des deux femmes dans la nacelle.

	L’Amiral Adonis exulta. Il venait, à n’en pas douter, de repérer les deux fugitives qui mobilisaient tant de monde à la surface de la planète. Il nota dans un coin de sa tête cet exemple de la supériorité incontestable des Centauriens sur les races inférieures comme les humains. Il s’en servirait à l’occasion, notamment lorsqu’il s’adressait aux cadets de la flotte centaurienne pour leur instruction.

	 

	Lisbeth désigna du doigt le drone qui volait à quelques mètres à peine de la nacelle. Elle en distinguait mal les contours, mais il s’agissait indubitablement d’un engin mécanique propulsé par un petit réacteur.

	— C’est quoi ça ? demanda-t-elle.

	— Hum… Ce n’est pas bon, lui répondit F0 avec un sourire crispé.

	— La police a ce genre d’engin ?

	— Non, ni la police, ni l’armée ni personne sur Terre. Ça vient des Centauriens.

	— Les Centauriens ? Mais qu’est-ce qu’ils veulent ?

	— La même chose que tout le monde, ils veulent les fusionnés et moi tout particulièrement.

	— Il est obligé de voler aussi près de nous ?

	— Non, s’il volait un peu plus loin on ne verrait que la lueur de son réacteur. Les centauriens sont tellement sûrs de leur toute-puissance qu’ils ne cherchent même pas à se cacher.

	Lisbeth songea qu’ils étaient plus que jamais dans le souci. Elle dit :

	— Il a peut-être seulement voulu prendre des clichés de l’intérieur de la nacelle.

	— Oui, c’est sûrement cela. On doit maintenant avoir notre portrait affiché sur les écrans des vaisseaux centauriens en orbite. On est célèbre.

	Lisbeth fit une moue. Tout comme F0, elle se serait bien passée de cette célébrité-là.

	 

	Dès qu’il aperçut l’aérodrome amateur sur le plan qu’on lui tendait, le commandant du PC parisien sut où il fallait chercher. Il était presque minuit et il devina qu’il venait de perdre une nouvelle fois les deux femmes.

	Ils se rendirent tout de même sur place par la route. Les portes du hangar étaient grandes ouvertes.

	Les deux avions militaires en vol affirmèrent qu’aucun avion n’aurait pu décoller sans qu’ils le repèrent, même en rasant le sol. Le commandant du PC parisien fit chercher le Directeur de l’aérodrome et vers 2 h du matin, l’homme, après avoir fait le tour du hangar, leur annonça qu’il manquait un dirigeable. Un appareil dont la signature radar était nulle. On savait désormais ce que les fugitives étaient venues chercher à Orléans et on savait qu’il n’y avait plus rien à faire sur place.

	La suite des opérations était désormais entre les mains de l’armée de l’air qui ferait décoller à l’aube tous ses avions pour essayer de repérer à l’œil le dirigeable.

	Compte tenu du temps nuageux, autant chercher une aiguille dans une botte de foin, se dit amèrement le commandant du PC parisien.

	 

	Malgré les mouvements de la nacelle et son mal au ventre, Lisbeth s’endormit.

	Lorsqu’elle se réveilla, les premières lueurs de l’aube pointaient à l’horizon et le temps était beaucoup plus calme. Elle vit que F0 dormait aussi. Tournant la tête, elle s’aperçut que le drone centaurien ne les avait pas quittées, volant toujours aussi près d’elles. Elle avait envie d’ouvrir la porte de la nacelle pour lui lancer des projectiles, mais elle y renonça faute de projectiles et surtout d’énergie.

	Elle somnola sans trop s’en rendre compte. Une demi-heure plus tard, le soleil s’éleva à l’horizon et Lisbeth se rendit soudain compte qu’elles étaient au-dessus de la mer. Elles avaient donc tant dérivé ?

	C’est alors qu’elle aperçut un vaisseau qui volait devant eux. La porte arrière était ouverte, révélant une grande cale sombre.

	Lisbeth secoua F0 qui se réveilla immédiatement et ne mit que quelques secondes à comprendre la situation. Elle dit alors d’une voix tranquille :

	— Ils veulent nous capturer.

	Comme pour confirmer ses dires, l’écart avec l’appareil centaurien sembla soudain diminuer. F0 programma rapidement une diminution de l’altitude et une minute à peine plus tard, le vaisseau passa au-dessus d’eux, les bousculant par son déplacement d’air.

	— Ils nous ont ratées, mais la prochaine fois ils risquent d’anticiper nos manœuvres ! Je ne comprends pas pourquoi ils n’ont pas essayé ça de nuit. On ne les aurait pas vues venir.

	— Peut-être qu’ils distinguent mal notre dirigeable sur leurs appareils. Ils avaient besoin de la lumière du jour.

	— Oui, ce doit être ça. Et puis, ils ne sont sûrement pas équipés pour ce genre d’opération. Ils sont en train d’improviser. Je vais descendre au ras du sol… Euh, je veux dire de la mer.

	— Tu es sûre ? Il doit y avoir des vagues.

	— Bah, on verra bien.

	 

	Avec seulement trois heures de sommeil, le Maire de Paris écoutait le général Olivier lui expliquer la situation.

	Ce matin, à l’aube, des petits vaisseaux centauriens étaient descendus dans l’atmosphère terrestre. En allant voir ce qu’ils fabriquaient, deux chasseurs de la flotte parisienne étaient tombés sur le dirigeable que l’on recherchait.

	Actuellement, tout le monde tournait en rond autour du dirigeable qui était descendu au niveau de la mer.

	On avait aussitôt fait décoller d’autres chasseurs qui s’étaient posés sur une base à proximité de la zone, prêts à intervenir si le besoin s’en faisait sentir, et envoyé un navire de sauvetage en mer, rapide, mais faiblement armé qui devrait arriver sur place dans moins de 4 heures. La flotte centaurienne comportait une navette cargo, une navette de transport, mais aussi 3 chasseurs spatiaux.

	Le Maire en déduisit que les Centauriens étaient eux aussi très intéressés par F0. Il se demanda quelle était sa marge de manœuvre ? Attaquer les vaisseaux centauriens serait sans doute pure folie. Laisser les Centauriens capturer F0 ne serait pas bon du tout non plus, car il semblait de plus en plus clair que le dénommé F0 était la clé du problème des fusionnés et de bien d’autres secrets.

	Difficile de prendre une décision. Le Maire décida que pour le moment, il valait mieux attendre et voir venir.

	 

	L’Amiral Adonil avait éclaté de colère en apprenant que la manœuvre pour capturer le dirigeable avait échoué. Et maintenant que l’engin se trouvait au ras des flots, il était impossible de tenter de nouveau la même opération. Sa flotte était mise en échec par deux femelles humaines ! Quelle dérision ! En plus, maintenant, ils avaient sur le dos des avions de chasse parisiens. Les chasseurs spatiaux pouvaient les éliminer, mais ce n’était pas gagné d’avance, car ils étaient conçus pour évoluer dans l’espace et leurs performances dans l’atmosphère terrestre étaient bien moindres notamment en ce qui concernait la maniabilité. Par contre les antimissiles étaient très performants, les missiles intelligents d’une performance exceptionnelle et les canons à particules sans égal sur Terre. Ceci dit, il eut été si simple de capturer du premier coup le dirigeable et de remonter à l’abri dans l’espace !

	Il ordonna des tirs d’intimidation devant le dirigeable afin que ce dernier remonte et puisse être capturé par la navette cargo.

	 

	Enfant, Louis Lepantier avait toujours rêvé de piloter un avion. Lorsqu’il avait réussi le concours d’entrée à l’école des pilotes de chasse de Paris, il s’était senti comme un élu. Pendant les 5 années de formation, il avait travaillé comme un damné et était sorti major de sa promotion. Ensuite, pendant 3 ans, il avait enchaîné les missions, ne reculant devant aucun défi. C’est ainsi qu’il avait participé à l’engagement inconnu du grand public contre des forces Amiennes au-dessus de l’Atlantique. Les Cités avaient perdu ce jour-là 11 avions, mais 7 chasseurs Amiens avaient été abattus, ce qui était un exploit compte tenu de la supériorité du matériel Amien. Depuis lors, les Amiens se gardaient bien de violer les frontières des Cités du continent Européen. Louis Lepantier avait été décoré et promu pour cette action et pour bien d’autres coups d’éclat dont il ne pouvait guère se vanter puisqu’ils concernaient des actions de guerre qui devaient rester secrètes. Ce matin, il se trouvait exactement dans le même genre de situation délicate à laquelle il était accoutumé, mis à part que cette fois le défi était absolument grandiose puisque l’adversaire n’était autre que les Centauriens. Il descendit à 1500 km/h et fonça vers le chasseur spatial centaurien qui venait de tirer quelques rafales devant le dirigeable, l’obligeant à changer de trajectoire, puis il remonta à son tour, encaissant 4 g au passage. Il sourit intérieurement : si le pilote centaurien n’avait pas dévié, il l’aurait probablement heurté de plein fouet et serait mort à l’heure actuelle. Louis Lepantier voyait la guerre moderne comme un grand bluff. Il fallait avant tout montrer sa détermination. Il vira et rejoignit son ailier qui le salua. Les deux appareils descendirent à 800 mètres d’altitude, prêts à contrer toute nouvelle tentative des Centauriens pour intimider les occupants du dirigeable.

	 

	Une nouvelle vague arriva, plus haute semblait-il que la précédente. La nacelle fut soulevée, puis elle retomba dans un jaillissement d’écume, l’eau recouvrant absolument tout l’habitacle. Lisbeth avait déjà vomi deux fois et l’odeur dans la nacelle était écœurante. Elle se demanda comment F0 faisait pour ne pas être malade aussi.

	Un vaisseau centaurien était descendu vers eux tout à l’heure et ils avaient entendu un crépitement, mais plus de peur que de mal. En tout cas, leur manœuvre ennuyait visiblement les Centauriens et c’était le but.

	— Tu tiens le coup ? demanda F0.

	— Oui, pas de souci, répondit Lisbeth en s’essuyant la bouche avec sa manche.

	— On va remonter un peu pour être au-dessus des vagues. Ce sera plus confortable. Si tu vois leur navette cargo se diriger vers nous, dis-le-moi, on redescendra.

	Lisbeth ne répondit pas, mais elle avait envie d’embrasser F0. Remonter au-dessus des vagues, ne plus être ballottée, elle ne demandait que ça !

	Les deux femmes n’avaient pas vu les avions de chasse parisiens.

	 

	En apprenant l’agressivité dont avait fait preuve un des chasseurs parisiens, l’Amiral Adonil faillit donner l’ordre à ses chasseurs spatiaux de l’abattre, mais après mûre réflexion, il préféra ne pas prendre de risques pour le moment. Il ne voulait pas qu’un tir tue par accident F0. Il était venu sur Terre pour capturer cette aberration de la nature, en vie.

	D’autres avions terriens avaient atterri sur un aérodrome à proximité, mais ils ne semblaient pas vouloir intervenir.

	C’est alors qu’un technicien lui signala que le système avait repéré un navire de surface qui se dirigeait vers la zone. Il devrait arriver d’ici 3 heures. Une fois sur place, il permettrait aux terriens de capturer F0.

	L’Amiral comprit qu’il lui fallait agir sans tarder. Il donna l’ordre au vaisseau de transport de larguer des soldats à proximité du dirigeable avec des anti-g. Ils devraient maîtriser les deux femmes et faire remonter le dirigeable assez haut pour que la navette cargo le récupère.

	 

	Lisbeth allait beaucoup mieux maintenant que la nacelle n’était plus la proie des vagues. Elle se permit même de boire. F0 avait ouvert les deux portes latérales de la nacelle et l’air marin chassait l’odeur de vomi. Le vent était beaucoup moins violent et la nacelle oscillait à peine.

	— Je vais essayer d’aller voir ce qui se passe au niveau de l’aileron arrière, dit F0.

	— Comment vas-tu t’y prendre ? demanda Lisbeth d’une voix inquiète.

	— Je ne sais pas. Mais je sais que ça peut se faire. Pour commencer, je vais monter sur le toit de la nacelle. Après, j’aviserai.

	— Je viens avec toi.

	— Hein ?

	— Oui, je monte sur le toit.

	— Tu n’as pas le vertige ?

	Lisbeth se pencha au-dehors. Ils devaient se trouver à une douzaine de mètres de l’eau. Ce n’était pas facile à apprécier, car par moment, des vagues montaient à 2 ou 3 mètres de la nacelle. Elle avala péniblement sa salive. Elle n’avait pas le vertige, mais elle ne se sentait pas du tout à l’aise. D’un autre côté, elle ressentait le besoin de sortir de la nacelle, de se tenir debout quelques instants et surtout, de voir si F0 ne faisait pas de bêtises. Elle saurait l’empêcher de prendre trop de risques. Elle se dit en souriant que c’était probablement son instinct maternel qui parlait.

	Elle rentra la tête dans l’habitacle et dit :

	— Non, pas de souci. J’ai envie de sortir.

	F0 ne répondit rien. Elle sourit puis se glissa souplement dehors. En quelques secondes elle était sur le toit de la nacelle.

	Lisbeth respira profondément, puis elle se glissa à son tour dehors. Agrippant les câbles qui reliaient la nacelle à l’enveloppe au-dessus d’eux, elle se redressa péniblement, les jambes encore dans l’habitacle. Elle mit ensuite un pied sur le rebord, l’autre sur la poignée extérieure de la porte et, tirant sur ses bras, elle se hissa sur la partie supérieure de la nacelle. F0 était accroupie, en train de la regarder. Le vent sifflait dans les suspentes. Lisbeth se trouvait raide et maladroite, mais elle réussit à s’accroupir dans une position similaire à celle de la jeune femme.

	— Bon, fit F0, tu restes là maintenant hein ?

	— Oui. Répondit Lisbeth d’un ton convaincu.

	Elle venait de réaliser son exploit de la journée et n’avait pas l’intention d’en faire plus.

	C’est alors qu’elle aperçut, une cinquantaine de mètres derrière F0, debout sur un espèce de bouclier, un humanoïde grand et mince, armé d’une espèce de fusil. Il se rapprochait rapidement, semblant glisser dans l’air.

	Lisbeth tendit le doigt :

	— Attention !

	F0 se retourna en se redressant. Le Centaurien était déjà sur elle. Se tenant à la suspente, la jeune femme lui décocha un violent coup de pied dans le bas ventre qui l’éjecta de son bouclier antigravité. Il lâcha son arme et tomba dans l’eau tandis que son bouclier continuait son chemin sur une centaine de mètres en zigzaguant avant de plonger à son tour et de disparaître, happé par une vague.

	F0 n’eut pas le temps de souffler, un autre Centaurien arrivait déjà. Il sauta sur la nacelle, avec à la main ce qui ressemblait à un couteau. F0 réagit instinctivement, elle fit un pas en avant, dévia du bras l’arme et frappa du poing libre le Centaurien à la gorge, le faisant reculer, puis, pivotant sur elle-même, elle lui décocha un coup de pied qui l’éjecta de la nacelle.

	F0 se tourna ensuite vers Lisbeth :

	— Il faut retourner à l’intérieur et descendre plus bas, sinon ils…

	La jeune femme ne termina pas sa phrase. Une série d’impact se produisit sur la nacelle. F0 roula sur le toit, se tenant le ventre. Lisbeth bondit pour l’attraper avant qu’elle ne tombe à l’eau. Elle réussit à l’immobiliser avec son genou.

	Le Centaurien qui avait tiré se rapprocha sur son bouclier antigravité. Il portait un masque respiratoire transparent. Il menaça Lisbeth de son arme et lui fit signe de ne pas bouger. Puis il se glissa dans l’habitacle et trouva rapidement la commande d’altitude. Quelques secondes plus tard, le dirigeable se mit à monter. Lisbeth était tétanisée. Elle sentit cependant que F0 bougeait, étendant sa main pour aller saisir le couteau que le Centaurien précédent avait lâché.

	Lisbeth aurait voulu empêcher la jeune femme de bouger, mais elle n’osa pas. Elle était tétanisée. La tête du Centaurien apparut, puis son arme, il visait quelque chose au-dessus d’eux. Il tira, faisant un trou dans une bonbonne accrochée derrière la nacelle. De l’air sous pression s’en échappa.

	C’est alors que, se détendant comme un serpent, F0 planta son couteau dans le cou exposé du Centaurien. Il y eut un gros jaillissement de sang. Lisbeth eut le temps de noter qu’il était rouge comme celui des humains, puis le Centaurien bascula dans le vide.

	Lisbeth était abasourdie par toute la violence dont elle venait d’être témoin et incapable de bouger. F0 s’immobilisa sur le dos, les mains crispées sur son ventre. Lisbeth vit qu’elle avait un énorme trou par où sortait une partie de ses intestins. La jeune femme respirait péniblement, son visage déformé par la douleur. Il n’y avait plus aucun Centaurien en vue, mais soudain, la navette cargo les dépassa, se mettant en position pour les récupérer. Lisbeth vit le panneau de cale arrière s’ouvrir.

	F0 parla doucement et à cause du sifflement du vent dans les suspentes, Lisbeth dut se pencher pour écouter.

	— C’est bon… J’ai mon compte. De toute façon, j’en avais vraiment marre.

	— Ne dis pas de bêtises !

	La voix de F0 n’était plus qu’un souffle :

	— Laisse. Les humains ne méritent pas qu’on s’occupe de leur avenir et les Centauriens encore moins. C’est bon, je renonce. La mort va être une formidable délivrance. J’ai fait tout ce que je pouvais.

	Lisbeth regarda le sang sombre qui s’écoulait. Pas besoin d’être un grand médecin pour comprendre que ce n’était plus qu’une question de minutes, de secondes peut-être. Et c’est alors qu’elle vit sa vie défiler devant elle, comme si elle allait elle aussi mourir. Elle venait de réaliser que 99 personnes étaient en train de mourir par sa faute.

	 

	De son cockpit, Louis Lepantier assista, impuissant, à l’attaque du dirigeable par les 3 centauriens. Il ne pouvait pas voir le résultat, mais il lui semblait évident qu’il devait empêcher à tout prix la capture des passagers du dirigeable. Il réagit instinctivement :

	— Leader à Delta II, j’attaque les chasseurs spatiaux pour te donner le temps d’abattre la navette cargo. Bonne chance.

	Il entendit à peine son ailier accuser réception et enclencha la post combustion. Son avion prit instantanément de la vitesse. Il voulait surprendre les chasseurs centauriens, et il savait que c’était une question de secondes. Après un virage serré, il fondit vers ses cibles et, à peine à 600 mètres, il lança ses 6 missiles air-air à tête chercheuse. Il savait qu’il était en train de jouer à la loterie, mais faisait confiance à la bonne étoile qui avait si bien veillé sur lui jusqu’à présent.

	 

	Les pilotes Centauriens étaient des vétérans, ils ne s’attendaient pas à une réaction aussi rapide des chasseurs ennemis, mais ils n’avaient jamais lâché des yeux l’avion le plus agressif et, lorsqu’ils le virent prendre de la vitesse et se diriger vers eux, ils lancèrent leurs missiles en même temps que lui. Par contre, à moins de 600 mètres, ils n’eurent pas le temps nécessaire pour engager des contre-mesures efficaces.

	Une série d’explosion se produisit dans le ciel. L’avion de Louis Lepantier de désintégra littéralement, touché simultanément par plusieurs missiles. Deux chasseurs spatiaux centauriens furent touchés. L’un explosa, l’autre alla s’écraser en mer, coulant immédiatement sans laisser une chance aux éventuels rescapés de sortir de l’appareil. Le troisième chasseur reçut de multiples éclats du fait de l’explosion à proximité du premier chasseur. Le pilote était blessé et de nombreux systèmes endommagés. Il fallut plus d’une minute à l’équipage pour rétablir la situation à bord.

	Pendant ce temps Delta II, le deuxième chasseur parisien se trompa de cible. Il attaqua le transport centaurien qui volait à côté de la navette cargo. Il tira quatre missiles. Trois furent interceptés par les quelques antimissiles dont disposaient chaque navette centaurienne, le quatrième fit mouche à l’arrière, tuant tous les soldats assis dans la cale. Leurs munitions explosèrent par sympathie, transformant la navette en passoire. La paroi qui séparait la cale du cockpit fut transpercée et les deux pilotes moururent. Les courtes ailes se détachèrent, le combustible contenu dans leurs réservoirs s’enflammant immédiatement. Quelques secondes plus tard, tout fut avalé par la mer.

	Delta II, réalisant qu’il restait un chasseur spatial indemne prit de l’altitude en surveillant son écran tactique, se demandant pourquoi l’autre ne l’avait pas encore attaqué. À un contre un, il avait encore une chance même s’il ne lui restait plus que 2 missiles. Il attaqua son adversaire à 1000 mètres environ. D’abord il tira ses missiles, puis il engagea ses leurres, puis il tira au canon jusqu’à dépasser sa cible.

	Le chasseur Centaurien tira 2 missiles classiques qui explosèrent sur les leurres et un missile intelligent qui descendit au niveau de la mer et vira pour suivre son objectif.

	Delta II vira pour une nouvelle passe au canon. Il lui restait suffisamment de leurres. Cette fois, son adversaire fut le premier à tirer et son canon à particules, sans toucher directement l’avion parisien, provoqua de nombreuses défaillances électriques. L’écran tactique n’était plus qu’un nuage de parasites. Delta II tira au jugé, mais sans succès avec le viseur de secours du cockpit. Ses leurres provoquèrent l’explosion des trois derniers missiles classiques du chasseur spatial.

	Mais pendant ce temps, le missile intelligent, ayant réduit la distance à Delta II à moins de 600 m, quitta l’abri du niveau de la mer et alluma son booster qui le propulsa sur son objectif en moins de 5 secondes. Le système de visée optique ne laissa aucune chance au chasseur parisien qui explosa, le pilote mourant instantanément.

	Après avoir vérifié que plus aucune menace n’était à portée, le dernier chasseur spatial centaurien, se positionna au-dessus de la navette cargo qui était en train d’avaler le dirigeable. Il informa ALBUMA III qu’il avait tiré tous ses missiles et qu’une partie de ses systèmes était hors service, mais que plus aucun ennemi ne gênait l’opération en cours.

	 

	Dès le début de l’engagement, l’Amiral Adonil cibla avec les canons à billes du vaisseau ALBUMA III l’aéroport où les avions parisiens de renfort attendaient pour décoller. Près de 2000 billes de durac, un matériau d’une dureté exceptionnelle que l’on ne trouvait que sur la planète Porte, traversèrent l’atmosphère terrestre en moins de 40 secondes, frappant l’aéroport à plus de 30 000 kilomètres/heure. L’impact fut ressenti à 200 kilomètres à la ronde comme un tremblement de terre. Il ne resta absolument rien de l’aéroport à part un immense cratère fumant qui ressemblait à celui d’un volcan gigantesque.

	Trois chasseurs spatiaux descendirent rapidement dans l’atmosphère terrestre pour escorter les deux vaisseaux rescapés de l’expédition.

	 

	Le Maire de Paris, apprenant la destruction de tous les avions envoyés sur place renonça, malgré l’insistance du général Olivier, à envoyer d’autres avions.

	L’équipage du navire de sauvetage qui arriva sur zone 3 heures après la bataille repêcha quelques épaves qui flottaient ici ou là, mais ne trouva aucune trace du dirigeable et de ses passagers qui ne pouvaient dès lors qu’être entre les mains des Centauriens.

	 

	La navette cargo accosta à la perfection le croiseur centaurien. Elle glissa lentement sur les rails et la porte du hangar 3 se referma.

	Il fallut attendre quelques minutes avant de pénétrer dans le hangar afin que les particules dégagées par les réacteurs soient capturées par les systèmes d’assainissement.

	Escorté de deux de ses meilleurs commandos, et suivi par une dizaine de techniciens, l’Amiral Adonil se présenta au sas d’entrée de la navette. Il portait un masque respiratoire, car l’atmosphère de la soute de la navette où reposait le dirigeable capturé n’était pas respirable.

	L’équipage de la navette le conduisit rapidement à l’intérieur de la soute. La nacelle reposait sur le sol, bloquée par des robots vérins. L’enveloppe du dirigeable recouvrait l’ensemble. Inquiet de ne pas apercevoir les humains, l’Amiral demanda un plateau anti-g et, refusant qu’un commando aille examiner le toit de la nacelle avant lui, il s’éleva rapidement dans l’air.

	Les deux humains étaient bien là, allongés sur le dos, se tenant bizarrement par la main. Deux femelles en apparence. L’une était morte d’une vilaine blessure au ventre, l’autre ne présentait apparemment pas de traumatisme, mais elle ne respirait plus non plus.

	L’Amiral fronça les sourcils. Tant d’efforts et de pertes pour ne récupérer que deux cadavres !

	Il laissa le médecin du bord et ses assistants s’occuper des corps, demandant à ce qu’une autopsie soit réalisée au plus vite.

	 


PARTIE 3


CHAPITRE 9

	 

	3 octobre

	L’alarme s’était déclenchée au moment où Eden ouvrait une boîte de lentilles. Il courut allumer son écran et il vit la petite pointe d’énergie qui était déjà en train de retomber. Il sut immédiatement qu’il avait vu juste. Les fusionnés apparaissaient là, dans cette ferme en ruine ! Il venait à peine de s’installer et c’était déjà le jackpot ! La chance était avec lui à n’en pas douter ! En bon professionnel, il lança immédiatement les procédures de recoupement et localisa la source à 6 mètres sous terre environ. Il eut juste le temps d’enregistrer les coordonnées avant que le pic d’énergie ne disparaisse complètement. Il fallait vraiment se trouver là, au bon moment, pour détecter un signal aussi faible et éphémère.

	Eden s’assit sur le lit de camp qu’il avait installé dans la grange en ruine. Il devait maintenant réfléchir. La solution la plus simple serait de communiquer immédiatement sa découverte à son officier traitant, le lieutenant Prétori. Il s’imaginait d’ici l’excitation de ce dernier en apprenant que le CRDF était localisé !

	Ceci dit, il serait peut-être plus prudent d’aller vérifier d’abord s’il s’agissait bien du CRDF. Eden était en effet sensé se trouver à 100 kilomètres de là et la découverte de sa désobéissance ne serait pardonnée que s’il avait vraiment vu juste. Sinon, et si en plus il donnait de faux espoirs, il pouvait tirer un trait sur son avenir au service d’Antéa.

	Eden y croyait, mais d’un autre côté, il sentait que quelque chose ne collait pas. Il s’était en effet toujours imaginé une installation industrielle importante et là, à priori, il s’agissait plutôt d’une installation nécessitant fort peu d’énergie, dans une simple cave.

	Pour vérifier son hypothèse. Il lui faudrait trouver rapidement l’entrée de la cave, ce qui n’était certainement pas simple puisqu’il n’avait encore rien aperçu de suspect jusqu’à présent. Il pouvait attendre patiemment qu’un fusionné sorte, mais ça prendrait sans doute du temps et l’obligerait à une vigilance constante. Par contre, évidemment, s’il prévenait le lieutenant Prétori, il enverrait immédiatement une équipe pour s’occuper de tout. Et lui pourrait rentrer à Antéa toucher sa prime.

	Il hésitait encore sur ce qu’il allait faire lorsque la balle explosive le frappa en pleine poitrine, le tuant sur le coup.

	Tiron, le gardien du temple, comme l’appelaient les fusionnés, s’approcha prudemment d’Eden pour vérifier qu’il était bien mort. Par prudence, il lui tira une deuxième balle qui lui fit exploser la boîte crânienne.

	Il ne comprenait pas comment l’homme, qui ne pouvait qu’être un agent d’Antéa, avait pu arriver jusque-là et s’inquiétait de la possibilité que quelqu’un l’ait envoyé ici. Qu’il ne s’agisse pas d’une initiative personnelle. La probabilité qu’une fusion se produise alors qu’il se trouvait là était de 1 pour 250 environ. Se pouvait-il que quelqu’un, quelque part, sache qu’une fusion allait se produire ici ?

	Il faudrait redoubler de vigilance dans les jours à venir.

	Il mit le corps dans la voiture, ainsi que tous les objets que l’homme avait apportés et après avoir vérifié une dernière fois qu’il ne restait aucune trace du passage de l’Antéen, il prit la route. C’était la première fois qu’il lui fallait tuer pour protéger le secret du temple, mais il savait ce qu’il avait à faire. Cette nuit, il jetterait la voiture de l’Antéen avec tout ce qu’elle contenait dans une crique à 140 kilomètres de là dont le fond très envasé ferait disparaître toute trace. Sa femme Mathilda le remplacerait ce soir pour l’inspection du temple, puis elle irait le récupérer à la crique.

	Tiron se dit qu’il passerait une nuit blanche, mais ne serait pas en retard le lendemain pour son travail à l’usine. Plus que jamais, il ne voulait pas éveiller le moindre soupçon. Un fusionné venait de se matérialiser, ils avaient du pain sur la planche.

	 

	Il ne s’agissait pas d’un film ni d’un livre, Lisbeth était vraiment sur la planète Porte. Elle vivait les événements en étant à la fois Lum et Lisa. Elle aurait sans doute dû se poser des questions, mais tout cela lui semblait tout à fait naturel. Auparavant, elle avait vécu la bataille d’Antéa vue par Lum et Lisa, mais aussi par Vulca. Enfin… elle pensait qu’il s’agissait de Vulca, car en fait, elle avait du mal à identifier la personnalité à l’origine des souvenirs. Tout était à la fois confus et clair : elle aimait Lum parce qu’elle était Lisa. Elle aimait Lisa parce qu’elle était Lum. Un amour que l’on pouvait qualifier d’incommensurable et qui la remplissait de bonheur. Elle sentait les mains de Lum sur elle tout comme elle sentait les tendres baisers de Lisa.

	Des millions d’autres images se bousculaient dans sa tête, mais elle les repoussait pour le moment de toutes ses forces. Elle savait plus ou moins consciemment qu’elle était maintenant F0, ou plus précisément une des personnalités de F0. Du nouveau F0. Elle percevait la voix des autres, de tous ceux avec lesquels elle allait devoir vivre, mais pour le moment, elle était fermée à leurs souvenirs.

	Elle percevait aussi, en toile de fond, un bruit de ressac et savait intuitivement qu’il s’agissait du monde des idées. Celui qu’elle ne devait ni écouter ni regarder pour le moment parce qu’elle n’était pas prête.

	À un autre niveau, lui parvenaient des données du monde « réel ». Celui en tous cas où son nouveau corps… Leur nouveau corps était apparu. Dans cette réalité-là, elle était en train de boire de l’eau par l’intermédiaire d’un tuyau et n’avait qu’un désir : dormir.

	 

	En apprenant, par l’intermédiaire du responsable des chercheurs de l’équipe parisienne, que F0 avait été capturé par les Centauriens, le Directeur Laurent se demanda comment ces derniers avaient pu trouver en quelques semaines ce que toutes les polices de la planète recherchaient depuis un an et demi. Il s’était ensuite empressé de téléphoner au Maire d’Antéa pour qu’il intervienne. Ce dernier, scandalisé par l’attitude des Centauriens et conscient de l’enjeu, avait alors fait rédiger une pétition, immédiatement signée électroniquement par l’ensemble des cités, pour protester énergiquement auprès de l’ambassade centaurienne et exiger que F0 soit restitué au laboratoire international d’Antéa. Les Centauriens avaient commis un acte délictueux en enlevant un être humain de la planète Terre. Seuls les Amiens refusèrent de s’associer à cette protestation énergique.

	Quelle ne fut pas la déception de Laurent en lisant, le lendemain, la réponse de l’Amiral commandant les vaisseaux en orbite ! Les Centauriens prétendaient en effet que le dénommé F0 avait succombé à une blessure au ventre accidentelle due à l’agressivité et à la brutalité maladroite dont avaient fait preuve les forces armées parisiennes. Le corps de F0 serait restitué d’ici deux jours, le temps pour les équipes scientifiques centauriennes de faire l’autopsie du malheureux.

	Laurent savait pertinemment que la mort de F0 était une véritable tragédie sur le plan scientifique. L’examen du corps n’aurait que peu d’intérêt, surtout après 2 jours. C’était la mémoire de F0 qui était importante. Tout ce qu’il savait sur la fusion et le monde des idées.

	Mais, malgré son esprit rationnel, Laurent se rendait compte qu’il était avant tout déçu parce qu’il avait inconsciemment prêté au fusionné des pouvoirs extraordinaires que sa mort accidentelle venait contredire. F0 n’était pas le demi-dieu immortel qu’il avait pu espérer.

	Laurent se dit soudain qu’il était peut-être le seul à vraiment mesurer les conséquences dramatiques de la disparition de F0. L’idée qu’il devrait maintenant se contenter des fusionnés ordinaires pour faire avancer la recherche dans le domaine le démoralisa totalement.

	Il se demanda avec colère de quoi se mêlaient les Centauriens ? Quel intérêt avait donc pour eux F0 ?

	La fin de F0 signifiait peut-être même la fin des fusionnés.

	 

	12 octobre

	Dans l’obscurité du temple, Lisbeth se battait pour conserver son intégrité mentale. Ses propres souvenirs se mélangeaient constamment avec ceux de Lum et Lisa et par moment, elle était persuadée d’avoir grandi dans la cité souterraine d’Antéa. Par moment, elle oubliait tous les événements récents et sa décision de sauver F0 mourant en fusionnant avec elle. Par moment, elle était F0 avant cette fusion et elle-même une étrangère. Elle se voyait à travers les yeux de F0. C’était compliqué, déroutant… Tout était imbriqué et il y avait assurément de quoi devenir fou, ou folle… Elle ne savait plus quel sexe était le sien. Elle était à la fois Lum, Lisa, F0, Lisbeth… Tant d’images se bousculaient dans sa tête ! Des images fortes d’événements vécus, pas des reportages ou des films, des images qui parlaient à son corps, à ses sens, des images qui faisaient partie d’elle.

	Lorsque sa tête était sur le point d’exploser sous la pression de tous ces souvenirs, Lisbeth savait qu’elle pouvait trouver refuge dans le sommeil. Un sommeil réparateur qui semblait la rendre plus forte chaque fois. Elle était parvenue à contenir la pression de toutes les autres personnalités qui voulaient s’ouvrir à elle. Elle les entendait seulement murmurer. Par contre, même si la porte donnant sur l’univers des idées était fermée, elle percevait le grondement puissant de ces idées qui faisaient ce qu’elle était, qui faisaient l’univers dans lequel elle évoluait et cette proximité la terrifiait en même temps qu’elle l’émerveillait. Elle se souvint de Vulca demandant une centaine d’années auparavant :

	— Tu me diras un jour comment tu vois le monde ?

	Elle avait alors répondu :

	— Oui, bien sûr, mais quand moi-même j’aurai compris ce que je vois.

	Vulca savait maintenant, puisqu’il était là, mais il n’était pas certain qu’il ait compris quoi que ce soit. En tous cas, Lisbeth quant à elle était dépassée et elle n’avait qu’une envie : dormir.

	 

	À bord d’ALBUMA III, l’Amiral Adonil avait convoqué ses principaux collaborateurs pour leur expliquer que leur mission sur Terre n’était pas terminée. Il avait souri devant leur visage médusé. Tous s’attendaient en effet à ce que la mort accidentelle de F0 entraîne un retour immédiat de la flotte vers l’empire. Bien entendu, personne ne se permit de contester les paroles de l’Amiral et ce dernier prit le temps de rappeler que le but de leur expédition était de capturer l’humain appelé F0 et de l’amener à coopérer pour en terminer avec le conflit sur la planète Porte.

	L’Amiral donna ensuite la parole au docteur Elon, responsable de l’équipe scientifique de leur expédition et grand spécialiste du monde des humains. Ce dernier commenta immédiatement le résultat de l’autopsie des deux humaines : si la mort de F0 pouvait être la conséquence de sa blessure au ventre, celle de l’autre femelle n’avait à priori pas d’explication, sauf si on se référait aux informations transmises par les Amiens, leurs alliés humains, sur le phénomène de la fusion. La position des corps correspondait en effet à ce qui est systématiquement constaté sur Terre après une fusion. Cette dernière expliquerait l’absence de causes logiques à la mort de la femelle dont le corps était apparemment indemne et on pouvait dès lors considérer que F0 n’était pas mort de sa blessure. Les deux humaines avaient donc fusionné et le résultat de cette fusion se trouvait quelque part sur Terre.

	On devait reprendre à zéro la traque de F0.

	Aucun des Centauriens présents ne contesta la conclusion du scientifique.

	L’Amiral intervint pour signaler que pour le moment, ils étaient les seuls au courant de ce qui s’était passé. Les humains auxquels le corps de F0 avait été renvoyé pensaient que ce dernier était décédé de ses blessures. Ils ne seraient donc plus spécifiquement à sa recherche, laissant le champ libre aux équipes centauriennes.

	Ceci dit, sans la coopération des humains, il serait très difficile, voire impossible de retrouver F0. Or ces derniers allaient continuer leur traque des autres fusionnés et sans doute tomber un jour sur F0.

	L’idée était donc de coopérer avec les humains en échange de la possibilité d’examiner avec eux les fusionnés attrapés. Si F0 se présentait, une intervention immédiate de commandos permettrait de l’extraire et de le conduire en sûreté à bord d’ALBUMA III.

	En conclusion, la mission n’était donc pas un échec, elle se poursuivait.

	 

	 

	Mathilda arriva, essoufflée dans la maison.

	— Que se passe-t-il ? demanda Tiron inquiet. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à l’agent d’Antéa.

	— Il a parlé, c’est lui.

	— Lui qui ? L’original ?

	— Oui ! C’est lui pour la dernière fois. Il est désormais à saturation. Ils sont cent à l’intérieur de son esprit.

	Tiron hocha la tête, impressionné. Il se dit que plus que jamais ils devaient être prudents.

	— J’y retourne ! fit Mathilda encore toute excitée.


CHAPITRE 10

	 

	28 octobre

	C’était la première fois que Lisbeth percevait vraiment consciemment son environnement. Elle se trouvait dans une pièce circulaire de petite taille et apparemment sans aucune ouverture. Elle n’était pas libre de ses mouvements, de nombreux tuyaux la raccordant à une machine. Elle n’avait pas peur et trouvait sa situation très ordinaire pour l’avoir déjà vécue maintes fois. De plus, elle n’avait aucun intérêt pour ces dispositifs destinés à la maintenir en vie. Elle ne se souvenait plus des circonstances qui l’avaient amenée ici, mais savait que ça n’était pas bien important. Elle était vivante, elle était Lum, Lisa et Lisbeth. Cette conscience d’être 3 personnes à la fois était une étape importante de son évolution. Elle prouvait qu’elle pouvait réussir. Elle ferma les yeux pour replonger dans ses souvenirs. Découvrir ces souvenirs avait été comme vivre de nouvelles vies. Elle se souvenait confusément avoir considéré que la fusion serait sa mort et se rendait maintenant compte que c’était tout l’inverse. La fusion, c’était vivre de nouvelles vies, et quelles vies ! L’amour que Lum lui portait semblait en effet sans limites. Elle se demanda ce qu’elle avait fait pour le mériter. D’un autre côté, elle savait que Lisa l’aimait passionnément, leur aventure sur la planète Porte ayant cristallisé cet amour, sans doute parce qu’il avait été si près de s’y terminer de façon dramatique. Mais leur amour était aussi alimenté par les petites choses de la vie. Ce travail à la ferme qui les occupait, la naissance des enfants, l’immense bonheur de donner la vie…

	Lisbeth sentit qu’elle se perdait à nouveau dans le dédale des souvenirs qui étaient désormais tous les siens. Alors, elle ferma les yeux et s’endormit.

	 

	Laurent avala péniblement sa salive. C’était la première fois qu’il voyait un Centaurien en chair et en os et il n’était vraiment pas tranquille. Les trois soldats Antéens debout à sa droite n’en menaient pas beaucoup plus large, celui qui commandait triturant nerveusement la fermeture du holster comme s’il mourait d’envie de saisir son pistolet. Les deux autres avaient leur main un peu trop crispée sur la crosse de leur fusil. Pourtant, les Centauriens n’étaient pas très différents des humains, plus grands, 2 min environ, un corps filiforme, une boîte crânienne un peu plus développée et une absence totale de pilosité. Pas de sourcils notamment. Des grands yeux qui exprimaient une telle mélancolie… On avait envie de leur proposer de l’aide. Des mains aux doigts très fins. 4 doigts seulement. Laurent se dit qu’ils devaient compter en base 8 et non en base 10 comme les humains.

	Le Centaurien ne semblait pas non plus très à l’aise. Il venait de descendre de sa navette et foulait le sol du tarmac prudemment, comme s’il avait peur de tomber dans une chausse-trappe. Il était seul.

	Laurent nota qu’il portait un masque respiratoire presque transparent qui devait seulement filtrer l’air, car aucune bonbonne ne l’alimentait.

	Arrivé à sa hauteur il ouvrit une bouche plus courte et ronde que celle des humains et demanda :

	— Vous êtes Laurent ?

	Le Directeur ouvrit grand les yeux, surpris :

	— Vous parlez notre langue ?

	— Oui, bien sûr. Comment pourrions-nous travailler ensemble sans cela ?

	Laurent sourit, beaucoup des scientifiques qui travaillaient au laboratoire international n’avaient pas pris la peine d’apprendre l’Antéen. Ils parlaient tous anglais.

	— La langue officielle du laboratoire est l’anglais.

	— Oui, je sais, je parle aussi anglais. Mon nom est Elon.

	Laurent ne fit aucun commentaire, mais il fut impressionné par les connaissances de son invité. Il nota que l’autre ne lui tendait pas la main et il en fut soulagé. Il n’avait pas envie d’un contact physique avec le Centaurien. Par prudence, il annonça :

	— Je ne suis pas sûr que tout le monde ici sera enchanté de votre présence.

	Le Centaurien haussa les épaules :

	— Oui, je me doute. Ce n’est jamais facile d’arriver après nos militaires.

	Laurent s’était promis d’avoir une conversation franche dès le début, il continua :

	— Ils ont tué F0 qui était vraiment le fusionné le plus important. Celui qui est à l’origine du phénomène. On a eu du mal à examiner son cerveau quand vous nous avez rendu le corps, mais on pense qu’il abritait plus de 90 personnalités. C’est vingt fois plus qu’un fusionné classique. C’est…

	— Exceptionnel. Oui, je sais. Encore une fois je suis désolé.

	— Vos militaires nous ont privés d’un trésor inestimable.

	— Je sais que nos militaires sont brutaux, mais, sans vouloir les défendre à tout prix, je ne suis pas sûr que ce soit entièrement de leur faute, car j’ai cru comprendre que F0 s’est retrouvé au milieu d’une bataille entre les Parisiens et nous. Mais je vous concède que personne n’aurait dû tirer. Les problèmes ne se résolvent pas par les armes et c’est assurément bien tragique pour la science d’avoir perdu cet homme-là. Où plutôt cette femme-là puisque dernièrement, F0 était une femme.

	Laurent ne dit rien. De toute façon, personne ne saurait jamais ce qui s’était passé là-bas. Il observa le visage du Centaurien. Il donnait l’impression d’être sincère et tout aussi malheureux que lui-même de la perte de F0. Il décida soudain de lui poser la question qui lui brûlait les lèvres :

	— Mais pourquoi voulez-vous capturer F0 ?

	Le Centaurien mit quelques secondes à répondre. Il hésitait sans doute parce qu’il avait peur de trahir un secret. Avec réticence, il dit :

	— Depuis votre conférence, nous comprenons mieux le phénomène des fusionnés. Nous avons en particulier appris que F0 comportait une personnalité qui s’appelle Lum, le fameux nettoyeur d’Antéa qui a fait une prestation extraordinaire sur la planète Porte. Nos militaires veulent évidemment l’interroger et l’obliger à les aider dans leur combat là-bas.

	Laurent hocha la tête, tout s’éclaircissait. Il n’était que peu étonné et se trouva même un peu idiot de ne pas avoir deviné tout seul. Lors de la conférence, il avait en effet donné tous ces éléments que les Amiens s’étaient évidemment empressés de répéter aux Centauriens.

	Son attention fut attirée par du mouvement à l’entrée de la navette. Deux autres Centauriens sortirent pour rejoindre le dénommé Elon. Ce dernier se retourna puis dit d’un air gêné :

	— Voici les deux collaborateurs auxquels, en vertu des règles en vigueur dans votre laboratoire international, j’ai droit.

	Laurent ne répondit pas. Il observa les visages des nouveaux arrivants, leur attitude, et les trouva paradoxalement plus sûrs d’eux que leur chef. Plus en accord en tous cas avec l’idée qu’il se faisait des Centauriens. Cela eut pour effet de renforcer la bonne impression que lui avait fait Elon.

	Il lui sourit :

	— Je vais vous faire faire la visite des installations et vous présenter à tout le monde y compris aux trois fusionnés que nous abritons actuellement.

	— C’est très aimable de votre part. Il me tarde de me mettre au travail. J’espère qu’en regroupant nos connaissances mutuelles nous ferons de gros progrès.

	Laurent se dit que le Centaurien en faisait un peu trop. Cette humilité affichée contrastait décidément exagérément avec l’arrogance habituelle de ses semblables. Elon venait chercher quelque chose, une information importante probablement, qu’il ne pouvait obtenir en restant là-haut dans son puissant vaisseau. On verrait vite s’il était venu coopérer ou seulement prendre.

	Les Centauriens n’avaient en effet jusqu’à présent jamais collaboré pour quoi que ce soit avec les humains des cités.

	 

	11 novembre

	Mathilda sourit :

	— Vous allez bien ?

	C’était la première fois, depuis sa fusion, que Lisbeth établissait un contact dans le mode réel, mais elle connaissait déjà Mathilda qui avait été là à chaque fois depuis une vingtaine d’années.

	De son côté, la gardienne du temple était habituée :

	— Une partie de vous me connaît déjà n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est vrai, je… te connais…

	Lisbeth n’eut pas l’impression d’avoir parlé. C’était comme si sa bouche avait parlé toute seule. Ce n’était pas tout à fait ce qu’elle aurait voulu dire. Elle n’avait pas prévu de tutoyer la femme. Elle mit quelques secondes à comprendre qu’elle expérimentait là ce que l’on pouvait appeler la commande commune de son nouveau corps. Et puis, rapidement, elle s’aperçut qu’elle avait déjà éprouvé cette sensation. Ce n’était pas nouveau. Elle connaissait déjà. Lum et Lisa avaient été les premiers à en faire l’expérience.

	La gardienne adopta aussi le tutoiement :

	— Tu progresses vite, c’est très bien. Lors des dernières fusions, l’original dormait presque 3 mois avant de prononcer ses premiers mots et de me reconnaître.

	— Ah… Tant mieux. J’ai tant à faire. Tu sais que je suis à maturité ?

	Lisbeth se demanda soudain avec angoisse ce qu’elle avait voulu dire ? C’était quand même ennuyeux de ne pas comprendre les paroles qui sortaient de sa propre bouche. Et puis, brusquement, son esprit en plein apprentissage trouva la réponse : elle voulait dire que cette dernière fusion permettait de remplir les conditions du contrat passé avec les Invisbles. Cent personnalités cohabitaient maintenant dans son esprit. Enfin… pas tout à fait encore, car Lisbeth n’était pour le moment que Lum et Lisa et… elle même bien entendu.

	Habituée, la gardienne du temple attendit patiemment que le visage de l’original s’apaise.

	— C’est difficile au début de communiquer hein ?

	Lisbeth savait que Mathilda était elle-même une fusionnée. Elle savait donc de quoi elle parlait.

	— Oui, j’ai un peu l’impression d’être toujours en retard pour utiliser ce que je sais.

	— C’est tout à fait normal. Et tu te débrouilles à merveille.

	Lisbeth réalisa soudain que la gardienne du temple devait lui apprendre quelque chose d’important. Elle demanda :

	— Vous m’avez baptisée ?

	Mathilda la regarda, ébahie :

	— Tu demandes déjà ton nom de baptême ? C’est extraordinaire !

	— J’en ressens le besoin… Je voudrais savoir…

	— C’est… exceptionnel !

	— Tu peux me le dire ?

	— Oui, bien sûr, nous avons beaucoup cherché avec Tiron. Comme tu es l’original, ou l’initiateur comme certains d’entre nous t’appellent, nous avions pensé à quelque chose comme Adam. Mais ensuite, Tiron a trouvé un nom qui te caractérise mieux.

	— Ah…

	— Oui, il t’a appelé Cent.

	Mathilda observa avec inquiétude la réaction de l’Original. Il semblait perdu dans ses pensées. Impossible de savoir qui au juste était aux commandes de son corps à l’instant présent. Un sourire crispé éclaira soudain son visage et il dit :

	— Oh oui, ça me plaît. C’est très bien.

	Mathilda se sentit soulagée. Le nom de baptême était important. Tant de noms avaient été utilisés par le passé ! Lisbeth les eut soudain tous en tête. Le tout premier : Amour, le suivant : Nettoyeur… Tous ces noms qui correspondaient chaque fois à une fusion. Pas à une naissance avec nécessité de tout reprendre à zéro, mais au commencement d’un individu nouveau, plus riche en souvenirs, en savoir, que ses prédécesseurs. Cent convenait très bien.

	Lisbeth fut soudain submergée par une vague de souvenirs. Pas seulement les souvenirs de Lum et Lisa du temps de leur vivant, mais aussi tous les souvenirs vécus par le couple sous tous les noms qui suivirent. Le terme de vague n’était pas tout à fait approprié, car il s’agissait plutôt d’un véritable raz de marée qui la prit vraiment par surprise.

	L’original se mit à trembler. Mathilda, d’un geste habitué, l’aida à trouver une meilleure position puis elle contempla son visage tourmenté. Elle attendit patiemment jusqu’à ce qu’il ferme les yeux et s’endorme. Puis elle s’occupa de nettoyer la salle. Plus tard, avant de remonter à la surface, elle vérifia que le visage de l’Original était totalement apaisé. Elle se dit que cette dernière fusion se déroulait décidément bien mieux que toutes celles auxquelles elle avait assisté depuis qu’elle assurait le rôle de gardienne du temple. Elle se demanda encore une fois, avec un mélange de crainte et de curiosité, ce qui allait se passer maintenant que l’original était à maturité.

	— À demain Cent, murmura-t-elle.

	 

	Laurent ne pouvait que ressentir de l’émerveillement face à la technologie Centaurienne et notamment la visionneuse V32-2. L’appareil, directement branché sur le cerveau d’un individu, était en mesure de fournir des millions d’images correspondant à des souvenirs. Évidemment, on n’obtenait pas un résultat parfait. Par exemple, le même lieu traversé tous les matins par deux individus était perçu différemment et les images extraites des deux cerveaux différaient, mais après trois semaines de travail pour calibrer la machine sur le modèle humain, le résultat était de plus en plus satisfaisant. Ces images étaient en effet désormais traitées par les logiciels de correction des ordinateurs centauriens du vaisseau ALBUMA III et elles revenaient rectifiées au laboratoire avec des probabilités d’analogie, c’est-à-dire un nombre compris entre 0 et 1 que l’on appelait en langage scientifique le coefficient de corrélation. Un 1 traduisait une analogie parfaite entre les deux images. La dernière expérience avait consisté à comparer les images des cerveaux de deux techniciens Antéens du laboratoire et le résultat était fabuleux. On voyait par exemple une image du sas d’entrée avec une corrélation de 0,99. Une image du visage de Laurent avec une corrélation de 0,71. Une image du tableau périodique des éléments affiché dans le laboratoire avec une corrélation de 0,84.

	La visionneuse Centaurienne n’avait pas encore été utilisée sur les fusionnés, mais c’était bien entendu l’objectif de Laurent et Elon. On voulait extraire du cerveau des fusionnés des images communes et tout particulièrement, savoir à quoi ressemblait le CRDF. Aucun fusionné n’en avait un souvenir conscient puisque, lors des interrogatoires sous Promus 17, ils ne parvenaient pas à en parler, mais lorsqu’ils se réveillaient après la fusion, leur cerveau enregistrait nécessairement ce qui se passait autour d’eux. Les images du lieu de régénération étaient donc présentes quelque part dans leurs esprits. La visionneuse serait capable de les extraire et par corrélation de fournir une image commune du CRDF. Cette image permettrait peut-être de localiser le CRDF.

	Et trouver le CRDF c’était maîtriser totalement les fusionnés. Il suffirait en effet de cueillir chaque nouveau fusionné lorsqu’il apparaissait. Trouver le CRDF, ce serait aussi en apprendre beaucoup plus sur le phénomène. Par exemple, découvrir la façon dont le nouveau corps se générait.

	Laurent appréciait de plus en plus Elon et il lui semblait bien que le Centaurien éprouvait réciproquement un sentiment analogue. Les deux scientifiques travaillaient beaucoup ensemble et à priori, Elon ne cherchait pas à dissimuler quoi que ce soit. Leurs discussions sur les rapports entre leur race respective avaient mis en évidence un sentiment commun de rejet de tout ce qui était violence et une attirance pour le mystère que constituaient les fusionnés. Lors d’une récente discussion, ils avaient tous les deux envisagé avec enthousiasme l’hypothèse d’une fusion entre un humain et un Centaurien, se demandant quel aspect aurait alors le corps du fusionné ?

	Elon semblait très heureux de travailler à Antéa. Il démontrait une grande connaissance des coutumes et de l’histoire de l’humanité. Laurent aurait bien voulu en savoir autant sur les Centauriens. Il aurait aussi bien voulu en savoir plus sur les vaisseaux centauriens, sur leur façon de voyager dans l’espace…

	Cela viendrait peut-être, le Directeur du laboratoire était patient. Il ne voulait pas heurter la sensibilité du Centaurien par des demandes trop brusques.

	Elon avait aussi fait preuve d’une certaine forme d’honnêteté en reconnaissant assez rapidement que ses deux prétendus collaborateurs n’avaient aucune compétence scientifique. Ils étaient en théorie là pour veiller à sa sécurité. Laurent soupçonnait que les deux gardes du corps avaient aussi pour mission d’empêcher Elon de trop se lier d’amitié avec des humains, mais il ne pouvait pas le prouver et n’avait pas atteint un degré d’intimité suffisant avec le Centaurien pour pouvoir se permettre de le questionner ouvertement à ce sujet.

	Chaque soir, Elon et ses gardes du corps repartaient sur leur vaisseau et chaque matin, ils revenaient, même le dimanche.

	Laurent faisait chaque jour un rapport détaillé du travail effectué, mais aussi des sujets de conversation, aux services du contre-espionnage d’Antéa. Il était d’une totale transparence et à priori, il n’attendait aucun souci de ce côté-là. Par contre son étroite collaboration avec Elon suscitait beaucoup de suspicion et, pour parler franchement, de jalousie au sein des équipes de scientifiques. Pourtant, tout le monde recevait chaque jour le détail des expériences menées par Laurent et Elon, mais certains ne leur faisaient pas confiance. Afin d’éviter que cette situation de mécontentement ne dégénère en conflit, Laurent invitait désormais chaque jour un scientifique d’une des cités parmi la longue liste de volontaires. Il participait à leurs discussions, assistait aux expériences et contresignait le rapport scientifique du jour destiné à tous. Cette initiative semblait porter ses fruits.

	Pour le moment, les efforts se concentraient sur la mise au point de la visionneuse, mais, au fur et à mesure qu’il découvrait plus en profondeur le phénomène de fusion, et au cas où la visionneuse ne donnerait pas les résultats escomptés, Elon envisageait beaucoup d’autres pistes. Il avait notamment parlé de la possibilité de laisser deux des captifs fusionner entre eux tandis que les vaisseaux centauriens mettraient en œuvre toutes leurs techniques de détection pour repérer le CRDF.

	Évidemment, Laurent avait objecté qu’avec seulement 3 fusionnés captifs, il était un peu réfractaire à l’idée d’en perdre 2 pour un résultat qui n’était pas garanti. Le Centaurien avait alors ri et reconnu qu’il était tout à fait d’accord.

	 

	20 novembre

	Lisbeth possédait désormais une bien plus grande connaissance du vécu de F0 et elle devait reconnaître que cette expérience avait mis à plusieurs reprises sa santé mentale à l’épreuve, tout particulièrement quand elle abordait les souvenirs se rattachant à elle-même. Elle avait désormais dans son esprit un double souvenir de tout ce qu’elle avait fait avec F0. Par exemple, elle se voyait faisant l’amour avec elle-même dans l’appartement de F0 qu’elle considérait aussi plus ou moins inconsciemment comme étant le sien. Être deux personnes à la fois était une chose, être deux personnes à la fois qui se rencontrent en était une autre.

	Lisbeth avait conscience qu’avoir réussi à franchir ce stade de la fusion était déjà une grande victoire. Elle se sentait d’autre part de plus en plus rassurée en ce qui concernaient ses craintes passées sur la fusion. Loin d’être morte, elle vivait plusieurs vies. Et quelles vies ! Avoir été Lum, avoir été Lisa, étaient des expériences sans comparaison avec sa petite vie de scientifique qu’elle avait même tendance aujourd’hui à rejeter. Par moment, elle était en effet beaucoup plus Lum ou Lisa que Lisbeth et finalement elle en était heureuse.

	Elle était consciente que la fusion n’était pas un partage absolu de tous les souvenirs. Certains souvenirs de Lum et Lisa restaient inaccessibles, car ils nécessitaient des événements déclencheurs dans le monde réel pour apparaître au niveau de la conscience.

	Mais au-delà de tout cela, ce qui lui plaisait, c’était de constater qu’elle n’était pas dérangée par les autres personnalités. Elle lisait leurs souvenirs, elle les vivait, mais elle ne parlait pas avec eux. À une époque, avant d’en parler avec F0, elle s’était imaginée se retrouvant avec les autres comme dans une espèce de communauté où chacun se parlait tout en lisant dans l’esprit de l’autre. Ce n’était heureusement pas du tout cela. Elle restait indépendante ce qui lui convenait parfaitement. La communion avec les autres se faisait à travers les actes de Cent auquel elle avait encore beaucoup tendance à s’identifier.

	À ce propos, elle était moins troublée qu’au début de constater que son nouveau corps ne lui obéissait pas toujours. A vrai dire, cela l’amusait. C’est dans ces moments-là qu’elle sentait la présence des autres. Elle voulait se passer la main dans les cheveux, mais si elle était seule à le vouloir, la main ne bougeait pas.

	Tant de choses se bousculaient dans sa tête.

	Elle avait pu vivre à quel point F0 avait été honnête et sincère envers Lisbeth. Elle avait aussi vu à quel point la dernière fusion s’était faite d’extrême justesse. À quel point Lum, Lisa et Lisbeth auraient pu mourir. Elle avait vu aussi leur lassitude, réalisé l’incroyable chemin parcouru au cours de ces 100 dernières années. Elle avait aussi vu que F0 sentait intuitivement, sans pouvoir l’expliquer, qu’elle, Lisbeth, était vraiment la personne parfaite pour la fusion finale.

	Par moment, Lisbeth ne savait plus qui elle était, cela l’ennuyait un peu, mais d’un autre côté, c’était tellement bon de se laisser porter par les souvenirs de tous !

	Lisbeth était Lum et Lisa, Lisbeth était Cent.

	Mais elle ne serait vraiment elle-même que lorsqu’elle se serait ouverte aux autres personnalités. C’était l’étape suivante.

	Et ce bruit de ressac derrière la porte… Cette porte qu’il ne fallait pas ouvrir…

	Elle sentit qu’il lui fallait à nouveau dormir.

	 

	L’Amiral Adonil attendait Elon à sa sortie de la navette.

	— Alors docteur, comment allez-vous ?

	Elon prit un air étonné :

	— Je vais très bien. Il se passe quelque chose ?

	L’Amiral laissa volontairement s’écouler quelques secondes avant de répondre :

	— Non. Mais je trouve le temps long.

	Le docteur se sentit soulagé :

	— Mais Amiral, nous avançons pourtant. Ce n’était pas évident d’adapter la visionneuse au cerveau des humains.

	— Oui… Je me doute. Vous ne livrez pas trop de secrets à ces primitifs ?

	— Non. Enfin, je ne crois pas. Ceci dit, mon interlocuteur privilégié, le Directeur Laurent est quelqu’un de très intelligent et je suis bien obligé de lui répondre lorsqu’il pose des questions. Sans sa collaboration, nous ne pourrions rien faire.

	— Dites le minimum.

	— Oui, bien entendu. À ce propos… Disons que le Directeur Laurent est très curieux de connaître notre histoire et même s’il n’en a pas encore fait la demande parce qu’il est très poli, puis-je lui communiquer l’histoire de notre civilisation ?

	L’Amiral ne répondit pas tout de suite. Il mesurait le pour et le contre d’une telle décision. Il était certes satisfaisant de montrer aux humains l’immense supériorité technologique des Centauriens. Il était bon de les remettre à leur place en leur prouvant qu’ils étaient une des civilisations les plus primitives de l’univers. Il était intéressant aussi qu’ils découvrent qu’avant la planète Porte, les Centauriens avaient gagné rapidement toutes les guerres dans leur système et que personne n’osait plus les défier. Par contre, l’inconvénient majeur était de donner aux humains une liste exhaustive de toutes les avancées scientifiques et technologiques auxquelles ils pourraient aspirer. Il demanda :

	— Pensez-vous que lui donner cette information puisse avoir de l’intérêt dans le cadre de votre mission ?

	— Oui, répondit Elon sans la moindre hésitation, car ça permettra d’endormir la confiance de mon interlocuteur sur Terre.

	L’Amiral Adonil éclata de rire :

	— Ah, vous me rassurez. Je vous avoue que je craignais que vous ne vous attachiez à ce primitif. Donnez-lui donc l’histoire des Centauriens, qu’il puisse vous vénérer comme un Dieu.

	Elon sourit.

	— Je vous remercie Amiral.

	— Mais essayez de vous activer en bas, les équipages commencent à en avoir marre de cette inactivité dans un bled où il n’y a absolument rien.

	— Franchement, je travaille vraiment autant que je peux.

	— Ah, fit l’Amiral d’un ton distrait, je voulais vous prévenir que deux nouveaux vaisseaux vont nous rejoindre.

	— Ah…

	— Il s’agit du Verseau IV, un vaisseau de recherche et de renseignement avec ce qui se fait de mieux en matière de senseurs.

	— Excellent, ça pourra nous aider énormément si la visionneuse ne permet pas d’aboutir.

	— Et d’un porte-chasseurs de classe I.

	Elon parut étonné :

	— Vous envisagez un conflit ?

	— J’envisage toujours un conflit, fit Adonil en haussant les épaules, c’est mon métier. Avec les deux que les humains ont détruits, je ne disposais plus que de huit chasseurs spatiaux. Maintenant, j’en ai un millier avec des équipages entraînés et motivés.

	Elon ne répondit rien. Les deux Centauriens se séparèrent. L’Amiral savait que le scientifique serait plus motivé dans son travail en sachant que l’option militaire pouvait prendre le dessus à tout moment.

	 

	Sur Terre, l’apparition de deux vaisseaux centauriens supplémentaires fit évidemment le tour de la planète. Si l’un était de taille fort modeste, le plus volumineux qui mesurait un kilomètre de longueur inquiétait par contre beaucoup plus. L’ambassade centaurienne répondit aux demandes d’informations des cités en prétendant qu’il s’agissait d’un vaisseau de ravitaillement. Personne ne fut vraiment dupe, car les radars détectaient de nombreuses formations de chasseurs patrouillant autour du vaisseau et cela correspondait beaucoup plus aux habitudes d’un gros vaisseau de guerre.

	De toute façon, avec la venue de scientifiques centauriens au laboratoire international d’Antéa, tout le monde savait maintenant que les Centauriens s’intéressaient de très près au phénomène des fusionnés et qu’à l’instar de ce qui s’était passé avec les Parisiens, ils n’hésiteraient pas à utiliser la force pour obtenir ce qu’ils étaient venus chercher.

	Bokarev, le Maire de la cité de Moscou, prit l’initiative de proposer aux autres cités la constitution d’une flotte aérienne internationale afin de contrer les Centauriens. On ne rassemblerait pas les avions au même endroit, surtout après l’expérience parisienne, mais on disposerait d’un commandement unique. Bien évidemment, Bokarev considérant que sa cité possédait la flotte la plus puissante se proposait d’assurer ce commandement lui-même.

	 

	10 décembre

	Lisbeth avait très rapidement accepté les souvenirs d’une cinquantaine de personnalités. C’était finalement assez facile puisque beaucoup de souvenirs étaient communs à Lum et Lisa.

	Lisbeth aimait bien qu’on l’appelle Cent, car pour elle, ce nom-là correspondait tellement bien au contenu actuel de son cerveau.

	Parfois, à son grand étonnement, Cent riait tout seul. Il se rendait alors rapidement compte que ce rire avait été initié par Lisbeth. La scientifique riait de l’ignorance dans laquelle elle se trouvait avant la fusion, quand elle voyait dans l’opération la disparition de sa personnalité. Elle riait aussi parce qu’elle était heureuse, parce qu’elle possédait désormais une vision extraordinaire du monde, une vision plus riche, celle de toutes ces personnalités qui cohabitaient avec elle, pour lesquelles elle n’avait aucun secret et qui n’avaient aucun secret pour elle. Les autres individualités aussi étaient heureuses. Pour elles, l’arrivée d’une nouvelle personnalité était habituellement synonyme de pénibles et longues périodes d’inactivité forcée alors que là, tout avançait si vite.

	Cent passait maintenant des journées entières éveillé. Il discutait avec Tiron ou Mathilda. La fusion se déroulait bien plus rapidement que prévu.

	Fait rare, une autre fusion s’était produite au temple. Pour les deux gardiens, c’était beaucoup de travail, mais ils ne se plaignaient pas. Pour Cent ce fut l’occasion d’assister de nouveau au spectacle fantastique de la constitution du nouveau corps. Il vit ces milliards de milliards de particules se détacher de tout ce qui entourait l’endroit choisi par les gardiens du temple pour constituer des molécules, puis des organites, puis des cellules, des tissus, des organes et enfin l’organisme proprement dit du fusionné. La plupart des éléments étaient faciles à trouver. Le Carbone, l’Hydrogène, l’Oxygène et l’Azote par exemple ne sont jamais loin. L’eau, qui compose 70 % du corps humain existe en abondance dans l’air, dans la terre. Mais certains éléments comme l’Iode, le Sélénium, le Manganèse, le cobalt, qui interviennent dans des proportions infimes sont beaucoup plus difficiles à trouver. Ils sont pourtant indispensables. Le métier de gardien du temple consiste donc aussi à s’assurer que chacun de ces éléments existe en quantité suffisante à proximité et ceci explique tous les objets hétéroclites accumulés dans les sous-sols de la ferme. Sans ces réserves, la fusion se ferait quand même, mais plus lentement et avec un résultat de qualité plus ou moins satisfaisante. Le premier fusionné issu de Lum et Lisa souffrait de beaucoup de carences. Il aurait pu mourir. Le suivant, avec Vulca, s’étant réalisé au sein même de la cité d’Antéa qui regorgeait de tous les éléments nécessaires, il fut parfait. Mais ce n’est que bien plus tard, après une fusion avec Robert, un spécialiste du corps humain, que l’original put élaborer la liste des éléments à tenir à proximité du temple pour être certain d’obtenir des corps parfaits.

	Cent songea que tout cet aspect matériel du corps humain n’était que le résultat de l’idée de matière qui a prévalu dans la création de notre univers. D’autres univers se sont créés sans ce carcan. L’univers de l’homme s’est constitué en faisant appel à tellement d’idées curieuses comme la notion de temps. Il se demanda quel besoin on avait eu de créer cette variable qui cadençait l’ensemble des événements et qui les rendait souvent irréversibles. Il était convaincu que des univers sans temps existaient. Des univers pas nécessairement figés, des univers où les choses pouvaient se faire ou se défaire à volonté. Un peu comme lorsqu’on joue à un jeu vidéo, quand on peut sauvegarder à tout moment et donc revenir en arrière. Quand la mort n’est pas irrémédiable. Quand tout événement peut être rejoué.

	Lorsque Cent se dirigea vers son lit cette notion de temps avait envahi son esprit et 50 personnalités participaient à sa réflexion. Il se demanda si en ouvrant la porte sur le monde des idées il trouverait la réponse à ce genre de problème. Mais alors même qu’il se posait cette question, il sentit en lui une grande réticence à l’idée d’approcher de cette porte. Beaucoup de personnalités devaient s’y opposer, mais pas Lum, pas Lisa et surtout pas Lisbeth qu’il devinait à peine encore en lui parce que la fusion n’était pas terminée. Ceux-là n’avaient peur de rien.

	 

	Lorsque la visionneuse fut utilisée sur les trois fusionnés, on répertoria environ 8000 images présentant des similarités à plus de 0,70 de corrélation. On réussit à éliminer plus des trois quarts de ces images qui correspondaient à leur vie actuelle dans leur résidence au laboratoire. Restaient 1900 images environ qu’il fallait étudier de plus près. On trouvait des lieux, des visages, des morceaux de texte… La tâche s’annonçait particulièrement ardue et un appel fut lancé à toutes les cités pour qu’elles mettent l’accent sur la recherche de nouveaux fusionnés. Laurent fut l’initiateur de cet appel. C’était une façon politique, que certains qualifieraient plutôt d’hypocrite, de tendre la main aux cités qui détenaient en secret des fusionnés afin de les étudier pour leur seul compte. Contre toute attente, cet appel fonctionna et dans les deux semaines qui suivirent, 3 nouveaux fusionnés rejoignirent le laboratoire d’Antéa.

	On utilisa la visionneuse ce qui permit de ramener les images communes à moins de 100.

	Ces images furent analysées par de nombreuses équipes et on finit par ne conserver qu’une dizaine d’images parmi lesquelles les portraits d’un homme et d’une femme. Il ne s’agissait pas de personnalités médiatiques comme des acteurs de cinéma ou des hommes politiques. Interrogés sous Promus 17 aucun des 6 fusionnés ne sut dire où il avait vu cet homme et cette femme. Pourtant, leur image était rangée dans un coin de leur tête.

	Elon et Laurent étaient convaincus que ces deux individus avaient quelque chose à voir avec le CRDF et un portrait-robot fut donc établi et distribué à toutes les polices des cités coopérant avec le laboratoire. Seuls les Amiens et une dizaine de cités ne reçurent pas le portrait-robot.

	Laurent se dit que pour le moment ce n’était pas bien grave, mais que si les recherches ne donnaient aucun résultat il faudrait demander à ces cités puis aux Amiens de rechercher aussi le couple.

	Pour Laurent et Elon, le lancement de cette recherche d’après les portraits-robots fut un instant de soulagement intense. Ils avaient enfin produit quelque chose, une piste pour les enquêteurs. La balle n’était plus seulement dans leur camp. Les deux scientifiques s’octroyèrent alors quelques journées de farniente. Lors de cette première journée, Elon offrit à Laurent la vidéo qui retraçait toute l’histoire de la civilisation Centaurienne. De son côté, le Directeur du laboratoire international d’Antéa ayant remarqué, à travers leurs divers échanges, la gourmandise du Centaurien, lui offrit un assortiment de toutes les confiseries existantes sur la planète, à déguster bien entendu sur le vaisseau, lorsqu’Elon pouvait enlever son masque respiratoire. L’ensemble pesait quand même dans les 300 kilos. Tous les scientifiques travaillant au laboratoire avaient participé à sa constitution. Lorsqu’ils rentraient dans leur cité respective pour 2 ou 3 jours de relâche, ils revenaient avec des spécialités locales.

	Laurent en savait un peu plus sur Elon dont il avait appris à lire les états d’âme. Il savait que le scientifique n’était pas quelqu’un de retors. Il voyait bien qu’il lui cachait quelque chose, mais était persuadé de savoir ce dont il s’agissait : à n’en pas douter, l’Amiral qui dirigeait l’expédition centaurienne ne partageait pas les mêmes sentiments qu’Elon pour la civilisation humaine et il lui menait la vie dure.

	Il ne pouvait pas deviner que le grand souci qui tourmentait le Centaurien était de devoir cacher le fait que F0 n’était pas mort et qu’il avait pour mission de le trouver. Et surtout, que lorsqu’il l’aurait trouvé, l’Amiral Adonil enverrait très certainement une force d’intervention qui ne prendrait pas de gants avec les humains, quels qu’ils soient.

	 

	Elon n’était pas quelqu’un de méchant, il savait faire preuve d’empathie et aimait beaucoup les humains qu’il trouvait tellement passionnés, tellement extrêmes dans leurs sentiments et dans leurs actes. Un humain était capable des pires horreurs comme des plus grands sacrifices. C’était ce contraste qui le fascinait. Il n’avait rien rencontré d’aussi exacerbé chez les autres peuples, à commencer par les Centauriens qui étaient tellement plus raisonnables. Les actes d’un Centaurien sont toujours très prévisibles, ceux d’un humain non, car ils peuvent échapper à toute logique.

	Mais au-delà de cette attirance pour les spécificités de la race humaine, Elon s’intéressait aussi beaucoup à une partie du rapport amien qu’il avait, contrairement à l’Amiral, lu et relu et qui prétendait que les Invisibles appréciaient chez les humains le fait qu’ils génèrent des idées nouvelles. Se pouvait-il que ces sentiments exacerbés, ces passions qui habitaient les humains soient à l’origine de cette production d’idées nouvelles.

	Il y avait là, à n’en pas douter, un défi fantastique à relever pour un chercheur comme Elon, mais il savait bien que jamais l’Amiral Adonil ne le laisserait consacrer son temps à une telle étude. L’Amiral voulait F0 et le reste ne comptait pas.


CHAPITRE 11

	 

	 

	28 décembre

	La remontée à l’air libre par l’échelle de la cheminée d’accès rappelait toujours à Cent ses sorties à la surface avant la guerre contre les Amiens. Quand il n’était que Lum, un nettoyeur d’Antéa. Il se dit que la vie était quand même plus simple et surtout plus sereine à cette époque. Dans sa tête, beaucoup de personnalités ne furent pas de son avis, considérant que la situation des cités était alors des plus précaires. Lisbeth ne participa pas à la réflexion, se contentant de savourer le plaisir de retrouver la lumière du jour, très en phase avec Cent finalement.

	Cent prit soin de rabattre le buisson factice qui masquait l’entrée de la cheminée, puis il s’engagea dans le sentier à peine visible par lequel les gardiens venaient chaque jour s’occuper du temple.

	Tout le monde était reconnaissant envers Lisbeth parce qu’elle avait battu tous les records d’adaptation à sa nouvelle vie de fusionnée, évitant à tous une longue attente dans la pénombre du temple. Mais la plupart appréciaient aussi Lisbeth parce qu’ils trouvaient son esprit sain, facile à visiter. Beaucoup considéraient que ses connaissances scientifiques sur le cerveau humain étaient la cause de sa rapide adaptation. Beaucoup, mais pas tous, car Lum et Lisa par exemple étaient pour leur part convaincus que Lisbeth était une personne prédestinée à la fusion. Ils expliquaient ainsi le signal fort qu’elle émettait quand elle était une femme normale. Lisbeth se rendait compte en lisant les souvenirs que tout le monde comptait sur elle et ces espoirs qu’elle lisait chez tous la rendaient un peu nerveuse. Alors, elle se plaisait à se fondre dans chacune des personnalités, oubliant sa propre identité, s’efforçant de passer inaperçue. Elle était pilote d’aéronef, professeur d’arts martiaux, nettoyeur, médecin généraliste, musicienne… Et tant d’autres métiers. Elle était aussi mélancolique, joyeuse, sereine, amoureuse, maman… Elle était toutes ces personnes. Actuellement, elle marchait dans le sentier sans même vraiment s’en préoccuper. Elle se dit soudain qu’il lui tardait de voir à quoi Cent ressemblait. Cette pensée devait être partagée par tout le monde, car Cent la ressassait sans cesse depuis qu’il était à l’air libre. Dans le temple, les miroirs étaient interdits, pour ne pas perturber le bon déroulement de la fusion alors, en dehors des gardiens, personne ne pouvait savoir.

	Cent se mit à chantonner. Impossible de savoir d’où venait la mélodie, peut-être était-elle une combinaison de plusieurs chansons dans les souvenirs de plusieurs personnalités. Impossible de savoir. Lorsque Cent prenait le dessus, lorsqu’il se comportait en individu, c’était toujours le résultat de compromis, d’un mélange de souvenirs, d’un jeu complexe de courants de pensée qui pouvaient s’opposer, mais dont la résultante convergeait vers les terminaisons nerveuses de Cent pour le faire agir. Lisbeth émit l’hypothèse d’un fonctionnement par filtre. Par exemple, si Cent devait combattre, elle, Lisbeth, se mettrait en sommeil tandis que les souvenirs du professeur d’art martiaux et ceux des guerriers comme Lum et Lisa prendraient le dessus. Elle avait pu voir le résultat lorsque la frêle F0 avait neutralisé 3 soldats centauriens armés, mais elle le voyait aussi à travers les innombrables souvenirs de lutte présents dans les esprits de tous.

	Quelques mois auparavant, Lisbeth aurait été choquée par toute cette violence, mais elle était maintenant habituée. Chaque combat était une épreuve terrible où il fallait vraiment donner le meilleur de soi-même, sans éprouver de pitié, sans autre objectif que de gagner, mais ces combats passés étaient maintenant des souvenirs ordinaires pour Lisbeth qui les avait tous vécus.

	 

	Cent arriva à la maison des gardiens. Mathilda était sur le pas de la porte, elle lui sourit.

	— Alors, ça y est, c’est le grand jour ?

	— Oui, je suis opérationnel et je me sens mieux que jamais. Je crois que la dernière fusion m’a transformé.

	— La petite Lisbeth n’est-ce pas ?

	— Petite ? Oui, qui n’est pas petit dans cet univers ? Mais elle apporte quelque chose que je n’arrive pas à définir. Quelque chose qui nous a enrichis. J’ai l’impression de mieux percevoir ce qui m’entoure, d’être plus limpide dans ma tête, comme si je maîtrisais désormais mieux les processus de fonctionnement.

	— Oui, ou alors, c’est le fait que tu sois désormais à maturité.

	— Peut-être oui. Je ne sais pas. Mais j’ai une nouvelle impulsion en moi, j’ai envie de faire des choses. J’ai retrouvé l’optimisme de la première fusion.

	Mathilda sourit sans joie :

	— Que va-t-il se passer maintenant ?

	— Je ne sais pas.

	— Les Invisibles…

	— Pas de nouvelles d’eux pour le moment.

	— Alors tu vas continuer à te cacher ?

	Cent répondit par une question :

	— Ma nouvelle identité est prête ?

	— Oui, ta carte d’identité Antéenne t’attend là-bas chez toi et ton inscription au fichier des identités amien vient d’être finalisée. Ça n’a pas posé de problèmes, comme d’habitude. Tu es de sexe masculin.

	— Bien.

	— Que vas-tu faire maintenant que tu es à maturité ?

	— Je ne sais pas trop. Il faut que je réfléchisse. Peut-être créer plus de fusionnés.

	— Tu penses pouvoir en trouver encore beaucoup ?

	— Non.

	— Il faut peut-être élargir les critères de sélection ?

	— Je ne crois pas non. Le vrai souci c’est que pour le moment je suis seul à pouvoir créer d’autres fusionnés. Or je ne suis en contact qu’avec une infime partie du monde.

	— Et cette unicité te rend si précieux qu’il est presque inconcevable que tu continues ainsi à prendre des risques.

	— Oui. Je ne sais pas. Lisbeth…

	— Lisbeth, quoi ?

	— Elle était très attirée par la porte.

	— Quelle porte ?

	— Celle qui est en moi et qui donne sur le monde des idées. Peut-être que le salut viendra de là.

	— Mais je croyais que les Invisibles ne voulaient pas que tu t’approches du monde des idées ?

	— Non, ils ne veulent pas…

	Cent se tut en entendant un bruit à l’extérieur. La porte d’entrée s’ouvrit et Tiron pénétra dans la pièce. Il sourit en apercevant Cent et dit d’un ton admiratif :

	— Qu’est-ce que cette fusion s’est bien passée ! Félicitations.

	Mathilda ouvrit la porte donnant sur le petit salon de lecture.

	— Tu dois être impatient de voir à quoi tu ressembles.

	Cent acquiesça. Il pénétra dans le salon où se trouvait une grande glace sur pied à 2 vantaux latéraux et put se regarder, de face et de profil. Pour la première fois, il était bien incapable de se donner un sexe. Il ressemblait à un homme de 25 ans très efféminé ou à une fille un peu garçon. Des hanches plates, pas de poitrine, mais un corps assez cambré. Ses traits étaient fins, ses yeux d’un vert pâle. L’absence de barbe aurait pu faire pencher la balance en faveur du sexe féminin, mais tant d’hommes aujourd’hui avaient recours à une épilation définitive que l’on ne pouvait pas vraiment conclure. Les cheveux, courts, car coupés à la tondeuse par les gardiens constituaient finalement l’élément le plus masculin de ce corps.

	Sa curiosité satisfaite, Cent retourna dans le salon où les gardiens attendaient.

	— Alors, satisfait ? demanda Mathilda.

	— Oh, je suis toujours curieux de voir à quoi je ressemble, mais bon, ce n’est pas très important.

	Mathilda sourit. Pour sa part, elle attachait beaucoup d’importance à son aspect. Ceci dit, elle était consciente que, n’ayant réalisé que 2 fusions, elle pouvait difficilement se comparer avec l’original qui venait d’achever sa 99ᵉ fusion. Un instant, elle considéra l’énormité de ce nombre et tout ce qu’il impliquait : cent années à se cacher, traqué par la police, à chercher des hommes ou des femmes compatibles, mais aussi à se poser des questions, à douter de la finalité d’une telle entreprise.

	Comme pour confirmer ses pensées, Cent lui dit :

	— Il était vraiment temps d’en finir, j’étais tellement las. J’ai failli mourir en m’échappant avec Lisbeth et pour être franc, j’ai vu dans cette mort comme une délivrance. J’étais tellement soulagé à l’idée de mourir.

	Mathilda hocha la tête :

	— Tu as réalisé une œuvre extraordinaire. Tu as été d’une persévérance fabuleuse. Il eût été tellement dommage d’échouer si près du but.

	— Oui, fit Cent d’une voix sceptique, attendons de voir exactement où tout cela nous mène.

	— Ce sera la surprise, dit Mathilda en riant.

	Tiron prit la parole :

	— Je voulais te signaler que j’ai dû éliminer un agent Antéen qui avait repéré le temple avec ses appareils de mesure.

	Le visage de Cent exprima une grande inquiétude.

	— Tu penses que c’est grave ? Demanda Mathilda, inquiète à son tour.

	— C’est la première fois. Tu es sûr Tiron qu’il n’a pas communiqué avec Antéa.

	— Non, je ne pense pas. Mais s’il a été envoyé ici par quelqu’un, ce dernier va s’inquiéter de sa disparition et envoyer un autre agent.

	Il y eut un moment de silence tandis que chacun considérait la gravité de la situation.

	— Tu penses que le temple est corrompu ? demanda finalement Tiron.

	Cent réfléchit encore quelques secondes avant de conclure :

	— Oui, je pense que nous ne pouvons pas faire comme si de rien n’était, nous devons prendre des mesures. Je vais partir avec le boîtier de communication et l’amener au temple de secours qui se trouve en territoire Antéen.

	— Et nous ? demanda Mathilda avec inquiétude. Elle réalisait soudain que sa mission de gardienne était terminée.

	— Vous allez attendre ici. Si rien ne se passe dans les années à venir, on remettra en service ce temple. Votre expérience est précieuse et maintenant que je peux me consacrer à créer des fusionnés, les deux temples seront peut-être nécessaires.

	— Tu vas voyager avec le boîtier ? demanda Tiron.

	— Oui, fit Cent, je suis aussi inquiet que toi à ce sujet.

	— Si une fusion se produit…

	— Oui, je serais alors dans une situation plus que délicate. Imaginons que cela se passe dans l’avion qui me transporte au milieu de 500 passagers !

	— On peut envoyer le boîtier par la poste. S’il se produit une fusion, personne ne fera le rapprochement avec le boîtier et comme tu ne seras pas à proximité tu ne risqueras pas d’être impliqué.

	— C’est vrai, même si, l’adresse de destination étant sur le paquet, je serai quand même relié. Je pense qu’il est préférable que j’emmène le boîtier avec moi.

	— Bien.

	— Va le chercher Tiron, je vais partir tout de suite.

	Le gardien ne fit aucun commentaire, il sortit de la maison.

	— Tu pars déjà ? fit Mathilda avec regret.

	Cent sourit tristement :

	— Ce serait dommage de se faire prendre maintenant, tu ne trouves pas ?

	— Oui, évidemment, reconnut la gardienne, mais j’aurais aimé que tu passes un peu plus de temps avec nous, ne serait-ce que pour m’assurer que tu es en état de reprendre la route.

	Cent se rapprocha de Mathilda et il la prit dans ses bras. Ils restèrent ainsi sans rien dire, enlacés, tête contre tête pendant plusieurs minutes, conscients tous les deux qu’ils se voyaient probablement pour la dernière fois.

	 

	Ses deux gardes du corps étant restés au laboratoire, Elon aurait dû se sentir beaucoup plus détendu, mais ce n’était pas du tout le cas. Laurent, qui connaissait maintenant très bien le Centaurien le lui fit remarquer.

	Elon sourit, à la façon discrète des Centauriens : la bouche s’arrondissait un peu tandis que les yeux se fermaient à moitié.

	— L’Amiral était fâché ce matin parce qu’il considère que nous n’avançons pas.

	Laurent s’énerva :

	— Et lui, ce crétin de militaire, il fait quoi avec ses vaisseaux et ses bombes !

	— Rien justement, il se morfond dans l’inaction et c’est ce qui le rend pénible.

	Le Directeur se dit que décidément, les Centauriens ressemblaient beaucoup aux humains.

	— Tu lui as remis le rapport sur l’étude des fusionnés captifs ?

	— Oui, bien sûr, mais il ne l’a même pas visionné. Il s’en fout.

	Laurent resta silencieux.

	Elon sut immédiatement qu’il venait de commettre une erreur.

	La question de Laurent le lui confirma :

	— Je ne comprends pas. Que veut l’Amiral ? Pourquoi maintenir cette flotte de guerre en orbite ?

	— Il veut éliminer à la source le problème des fusionnés je pense.

	— Et il ne prend pas le temps de lire l’étude que nous avons faite. Il n’étudie pas son ennemi ? Il verrait alors que les fusionnés sont des êtres humains comme les autres, qu’ils sont dénués de tout pouvoir. Alors, pourquoi veut-il les éliminer ? Pourquoi cette obsession ? Les fusionnés sont un problème purement humain. C’est à nous de le régler.

	— Je ne sais pas. Sans doute cela a-t-il un rapport avec le monde des idées.

	— Mais seul F0 pouvait voir l’univers des idées. Les autres fusionnés n’ont pas cette capacité.

	— Je ne sais pas alors. Peut-être qu’il espère trouver un autre fusionné avec le potentiel de F0 qui pourrait l’aider pour la guerre sur Porte.

	Laurent essaya de fixer le Centaurien dans les yeux, mais ce dernier tourna la tête.

	— Seul F0 est revenu de Porte… Enfin, je veux dire Lum et Lisa qui étaient dans F0. Personne d’autre n’en est revenu. Quand F0 était vivant, le but de l’Amiral était clair : il voulait récupérer celui qui leur a permis de progresser sur la planète Porte, mais maintenant que F0 est mort, il n’a aucune raison de rester dans notre galaxie.

	— Je crois qu’il veut trouver le CRDF et ensuite il s’en ira.

	— Non, je ne crois pas que ce soit seulement ça et je vois bien que tu me caches quelque chose. Mais ce n’est pas grave. Je comprends bien que tu ne puisses pas tout me dire.

	Elon le fixa soudain dans les yeux :

	— Moi j’aime ce travail avec les humains, avec toi.

	— Je sais bien, reconnut Laurent, j’en suis absolument certain, ce n’est pas de toi dont je me méfie, mais de ton Amiral. Je comprendrais que tu restes ici, mais lui et ses bombes n’ont aucune raison de rester aussi.

	— C’est ainsi.

	— Non, nous ne sommes pas de la même race, mais nous travaillons ensemble parce que nous sommes passionnés par la science et par les fusionnés. Nous n’avons aucune intention belliqueuse. Ton Amiral n’est pas ainsi.

	— C’est lui qui dirige l’expédition, il est mon chef.

	— Il n’est pas juste que nos actions nous soient imposées par un militaire ignare, et paresseux qui plus est puisqu’il ne se donne même pas la peine de lire nos travaux.

	— Il le fera sans doute plus tard.

	Laurent resta silencieux un moment. Finalement il demanda :

	— Bon, cela fait maintenant un mois que nous recherchons en vain notre couple. Nous avons eu beaucoup de couples plus ou moins ressemblants, mais ça n’a rien donné. Est-ce que tu crois que l’on pourrait se servir de vos bonnes relations avec les Amiens pour leur demander de rechercher aussi ?

	La voix d’Elon trahit son soulagement de passer à un autre sujet :

	— Oui, bien entendu, je vais en faire la demande immédiatement.

	— D’accord, je m’occupe des cités qui ne sont pas au laboratoire international afin qu’elles aussi effectuent des recherches sur leur propre territoire.

	Elon sembla reprendre vie :

	— On ne travaille pas assez sur le concept de monde des idées.

	— Mais c’est quand même un peu hors sujet non ?

	— Hors sujet ?

	— Oui, ce n’est qu’une théorie, voire même une sorte de religion. Personnellement, je préfère le concept de Dieu.

	— Oui… Mais l’un n’empêche pas l’autre.

	Laurent n’avait pas envie de se lancer dans cette discussion philosophique :

	— Nous n’avons aucun matériel sur lequel travailler, juste le témoignage d’un vieux nettoyeur il y a presque 100 ans.

	— Oui, c’est vrai, mais le concept est tellement passionnant !

	— Pourquoi ne vas-tu pas sur Porte alors afin d’essayer de vérifier ce que Lum prétendait.

	— Il me faudrait un nettoyeur.

	Laurent se mit à rire :

	— Ah ça, c’est sûr, c’est une denrée rare aujourd’hui !

	— Oui, mais si nous en trouvons, nous pourrions aller sur place et essayer de contacter les invisibles qui en savent tellement sur le monde des idées.

	— Nous ? Tu voudrais que je vienne avec toi ?

	— Oui, bien entendu.

	— Ton Amiral serait d’accord ?

	— S’il le faut, j’enverrai une demande directement au Grand Conseil.

	— Le problème, expliqua Laurent, c’est que les nettoyeurs ont disparu parce qu’ils étaient devenus totalement inutiles.

	— Je sais, fit Elon d’un ton un peu découragé.

	— Le seul qui aurait pu nous aider c’était F0.

	Elon ne répondit rien.

	Les deux scientifiques passèrent le reste de l’après-midi à commenter les résultats des niveaux d’excitation neuronales enregistrés sur certaines questions lors de l’interrogatoire des fusionnés. C’était une nouvelle piste sur laquelle ils avaient décidé de travailler. Par exemple, lorsqu’on évoquait F0, chaque fusionné présentait un degré d’excitation neuronale très important, ce qui pouvait se comprendre, mais d’autres questions tournant autour de l’avenir de l’humanité excitaient aussi les fusionnés. Par contre, les questions liées au sexe semblaient très peu les intéresser. Évidemment, on enregistrait là un profil très différent de l’être humain normal. La connaissance des centres d’intérêt des fusionnés pouvait se révéler utile pour la suite.

	Ils discutèrent ensuite de l’aspect reproduction. Pour survivre, la race des fusionnés était obligée de posséder un gigantesque vivier d’êtres humains normaux. Elle ne peuplerait donc jamais la terre et resterait une minorité.

	 

	L’Amiral Adonil enrageait. Cela faisait désormais plus de 5 mois qu’il se trouvait là, et il n’avait jusqu’à présent obtenu aucun résultat concret. Le Grand Conseil l’avait envoyé ici parce qu’il était l’officier le plus titré et le plus dynamique de la flotte centaurienne, mais il devait commencer à se poser des questions. L’Amiral détestait ce genre de situation où la force de frappe de ses vaisseaux ne servait à rien. Il était obligé de compter sur le docteur Elon qui, au lieu de faire avancer leur mission, semblait piétiner sur place, faisant « ami ami » avec les terriens. Car malgré ses promesses et ses explications savantes, le docteur Elon n’était pas d’une grande utilité et le soir, lorsqu’il rentrait au vaisseau, c’était pour se bourrer des confiseries que lui avaient offertes les terriens.

	Les équipages, les soldats, commençaient eux aussi à trouver le temps long et plusieurs bagarres avaient éclaté récemment.

	L’Amiral avait décidé de renvoyer plus régulièrement vers la planète base les vaisseaux de soutien qui assuraient le ravitaillement en denrées fraîches, afin de permettre aux pilotes, soldats et techniciens qui le désiraient, de bénéficier de permissions au sol.

	Quelque part, l’Amiral Adonil avait l’impression de s’installer pour un siège de longue durée. Il se demanda si le jeu en valait la chandelle ? Maintenir sa flotte en orbite coûtait en effet une fortune et rien ne prouvait qu’ils trouveraient F0. Et même s’ils le trouvaient, rien ne prouvait qu’ils obtiendraient de lui sa collaboration sur la planète porte. Encore que, sur ce dernier point, ils pouvaient le menacer de détruire la planète Terre s’il ne les aidait pas à conquérir Porte. Il suffirait d’une petite démonstration, par exemple en détruisant Mars à l’aide d’un missile chargé d’antimatière. Cela bouleverserait sans doute l’équilibre du système solaire, mais peu importait. Les humains et leur misérable planète n’avaient aucune importance, ils n’étaient rien au regard de la centaine de planètes habitées qui constituaient l’empire centaurien.

	 

	Lisbeth vagabondait parmi les souvenirs de Clara, une médecin qui avait passé les trois quarts de son existence dans une cité à sauver tant de vies, à soulager tant de misère. Elle vécut ses choix parfois discutables, qu’elle regrettait aujourd’hui, mais qui à l’époque lui étaient apparus comme la solution à ses problèmes. Et puis, ce fut la découverte de la surface à la fin de l’aire des Ploutons. Les premiers souvenirs de Clara en surface ne furent pas aussi merveilleux qu’elle aurait pu l’espérer. Le froid, l’hiver, le vent, les insectes, les conditions précaires, lui firent bien des fois regretter le confort de sa cité souterraine. Elle se souvint du travail acharné des laboratoires pour développer des sérums contre les piqûres souvent mortelles d’araignées ou de ces espèces de frelons qui infestaient certaines régions. Comme Lisbeth, Clara n’avait jamais eu d’enfant, car son métier l’accaparait. Quelques aventures amoureuses sans lendemain à part Pierrot qui partagea sa vie 2 ans durant avant de mourir écrasé par un engin de chantier en surface. Lisbeth se rappela ce corps mutilé, méconnaissable lors de son arrivée à l’hôpital. Clara et son collègue chirurgien tentèrent tout leur possible pour maintenir la petite flamme vacillante qui habitait encore Pierrot. Mais, après deux jours de lutte, il mourut sans même avoir repris connaissance. Lisbeth vécut toutes les soirées de solitude et de tristesse qui s’ensuivirent. Elle vécut le retour progressif d’une Clara meurtrie à une vie normale. Lisbeth fut Clara.

	Elle aurait aimé exprimer toute sa compréhension à Clara, lui dire qu’elle avait vécu quelque chose de similaire en perdant son mari atteint d’un cancer, qu’elle la comprenait, mais elle ne pouvait pas communiquer avec la médecin. La fusion ne le permettait pas. Les consciences des personnalités composant le fusionné ne pouvaient pas se rejoindre. Elles étaient indépendantes. Cela permettait sans aucun doute de conserver un minimum d’intimité, mais dans le cas présent cela empêchait Lisbeth de communiquer toute sa sympathie et sa compréhension à Clara et elle le regretta.

	 

	L’avion atterrit à l’aéroport principal d’Antéa. Cent regarda en direction du compartiment à bagages qui contenait le boîtier de communication récupéré dans le temple. Aucune fusion ne s’était produite pendant le vol et dans moins d’une heure, le boîtier serait à l’abri dans le temple d’Antéa, juste au-dessus de son appartement. Cent savait que la probabilité qu’il se produise une fusion était infime, mais il ne pouvait s’empêcher de ressentir une certaine angoisse. Si le phénomène se produisait dans l’avion, nul doute que la police Antéenne isolerait l’appareil et il serait alors peut-être découvert.

	Mais il ne se passa rien, et l’original prit un taxi automatique jusqu’à la résidence où se trouvait son appartement. Beaucoup d’images défilèrent dans sa tête tandis que le taxi parcourait les rues. Certaines étaient empruntées à Lisbeth, lors de sa venue ici pour la conférence.

	Depuis que la scientifique avait intégré leur petite communauté, Cent percevait de façon plus intense le grondement de l’univers des idées derrière la porte. C’était désormais un bruit de fond auquel il lui fallait s’accoutumer.

	Le taxi déposa Cent devant la résidence et il s’empressa d’aller déposer le boîtier de communication dans l’appartement au-dessus du sien. Les deux nouveaux gardiens seraient là dans la soirée. Tous les matériaux nécessaires à une fusion saine se trouvaient sur des étagères. Trois pièces pouvaient accueillir des fusionnés en cours de formation.

	Soulagé, Cent descendit dans son appartement pour s’allonger. Le voyage avait quand même représenté un gros effort pour un organisme qui sortait tout juste du temple, mais c’était surtout son esprit qui éprouvait le besoin de dormir. Chaque heure de sommeil consolidait l’édifice.


CHAPITRE 12

	 

	Laurent regarda le rapport que lui tendait Elon.

	— Ce sont eux, c’est certain ! fit Laurent.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’ils sont localisés à la même adresse. Jusqu’à présent, nous avons trouvé des individus qui ressemblaient, mais jamais à la même adresse. Ce sont eux !

	— Les coefficients de corrélation sont de 0,71 et 0,73. C’est faible, on a failli ne pas les trouver.

	— Oui, répondit Laurent, parce que les fusionnés se souviennent mal de cette période où ils étaient au CRDF. C’est flou dans leur esprit.

	Elon hocha la tête :

	— On aurait dû demander plus tôt aux Amiens de chercher, on aurait gagné du temps.

	— Oui, avec leur fichier central des identités et leurs logiciels de reconnaissance faciale, ils n’ont eu besoin que de quelques minutes pour trouver une correspondance avec nos portraits.

	— On fait quoi maintenant ? demanda Elon.

	Laurent réfléchit puis il répondit :

	— On est bien ennuyés. Il faut que j’en réfère au Maire qui décidera avec ses conseillers de la démarche à suivre.

	— OK, fit Elon, de mon côté je vais informer l’Amiral.

	— Oh… Il ne risque pas de nous shunter comme lorsqu’il a voulu capturer F0 ?

	Elon parut contrarié.

	— Peut-être oui, je ne sais pas… Mais si je ne l’informe pas, je trahirai en quelque sorte les miens.

	— Je comprends, répondit Laurent à contrecœur, je savais que, si nous trouvions quelque chose, ce genre de problème risquait de se poser. Tu sais que si je voulais, je pourrais te faire retenir par la force quelques heures afin que nous prenions de l’avance.

	— Oui, je sais. Fit Elon avec des yeux plus tristes que jamais.

	— Mais je ne vais pas le faire.

	Elon sourit.

	— Je te dirai de toute façon ce que nous apprendrons.

	— Je t’en remercie. Conclut Laurent en regardant le Centaurien sortir de la pièce.

	Il attendit un peu puis il demanda la ligne directe avec le Maire. Quelques secondes plus tard, il était en communication avec lui. Sans préambules, il l’informa de la situation.

	— Vous êtes sûr que les Centauriens ne sont pas au courant depuis des heures ?

	— Non, Elon et moi venons de recevoir le résultat du traitement par les ordinateurs Amiens.

	— Nous pouvons certainement intervenir en territoire Amien, mais ramener vos deux suspects ici ne va pas être simple. L’idéal sera sans doute de les interroger sur place.

	— Monsieur le Maire, si nous voulons intervenir nous n’avons que quelques minutes.

	— Quelques minutes ?

	— Le temps que Elon prévienne l’Amiral Adonil, ensuite, en moins de 10 minutes, un vaisseau centaurien sera sûrement sur place.

	Il y eut un temps mort à l’autre bout du fil.

	— C’est foutu, dit finalement le Maire, le temps de constituer une équipe et surtout de voler jusque là-bas, il nous faudrait une dizaine d’heures.

	— Vous n’avez personne déjà sur place ?

	— Je ne sais pas, je vais m’informer et vous rappeler.

	Cinq minutes plus tard à peine le Maire rappelait :

	— Nous avions un agent pas loin du nom d’Eden, mais il ne donne plus signe de vie. Un autre agent va être contacté d’urgence, mais il va lui falloir 3 heures dans le meilleur des cas pour arriver sur place.

	— C’est trop. Fit Laurent avec déception.

	— Je donne quand même le feu vert pour l’opération, dit le Maire, sans conviction.

	 

	L’Amiral Adonil exultait : enfin un résultat !

	Il donna des ordres et en moins de cinq minutes, les 50 chasseurs spatiaux en alerte ainsi que le transport de troupes décollèrent en direction du point indiqué par le docteur Elon.

	Douze minutes plus tard, les soldats centauriens encerclaient la zone, couverts par les chasseurs.

	Prévenant, l’Amiral fit appeler l’ambassade afin qu’elle explique immédiatement l’intervention Centaurienne au gouvernement Amien. Inutile de se fâcher avec leurs alliés.

	Une demi-heure plus tard, il se félicita de son initiative, car, les deux cibles ne se trouvant pas à leur domicile, la police amienne dut être mise à contribution.

	Les Amiens fournirent rapidement l’adresse du lieu de travail des cibles et des policiers amiens locaux mirent en place une surveillance discrète. Évidemment, l’Amiral fut contraint d’en dire un peu plus sur les deux individus aux Amiens, mais ces derniers ne firent pas obstacle à l’opération, se contentant de demander à être informés des résultats de l’interrogatoire.

	L’attente fut longue, mais vers 17 h 15, alors qu’ils rentraient comme d’habitude dans leur petite maison isolée, Tiron et Mathilda furent capturés par les soldats Centauriens.

	Ils n’eurent pas le temps de réagir. Menottés, bâillonnés, encadrés par les Centauriens armés, ils furent immédiatement conduits à la navette de transport. Le décollage, l’accélération, les vibrations… Tout se passa très vite et à 17 h 35, ils étaient à bord d’ALBUMA III.

	À 17 h 40, commençait l’interrogatoire.

	C’est Elon qui fit face au couple avec son masque respiratoire transparent :

	— Écoutez, dit-il, je ne vais pas tourner autour du pot, je suis un scientifique et je ne veux surtout pas que vous soyez interrogés brutalement. Je vais donc jouer cartes sur table et espérer que vous en ferez autant. Nous savons que vous assistez les fusionnés lorsqu’ils prennent possession de leur nouveau corps. Tout ce que je vous demande, c’est de nous dire où se trouve le local dans lequel ça se passe.

	Tiron et Mathilda échangèrent un regard angoissé, mais ils restèrent silencieux. Mathilda serra ses mains l’une dans l’autre pour éviter qu’elles ne tremblent. Ils étaient tous deux abasourdis par les derniers événements, par la vitesse à laquelle ils s’étaient enchaînés et avaient du mal à vraiment réaliser ce qui leur arrivait. Par contre ils étaient sûrs d’une chose : ils ne voulaient pas aider les Centauriens, ni d’ailleurs personne d’autre que les fusionnés.

	Elon insista :

	— Nous allons chercher votre laboratoire avec des moyens considérables, nous sommes sûrs de le trouver. Nous risquons par contre d’abîmer accidentellement ce qui se trouve à l’intérieur.

	Mathilda trouva les ressources pour réfléchir à leur situation. Visiblement, les Centauriens savaient qu’ils étaient les gardiens du temple. En ne coopérant pas, ils ne pourraient gagner que quelques minutes au mieux avant qu’ils n’emploient sur eux des procédés sûrement pas très sympathiques. Elle imaginait un sérum de vérité qui aurait de l’effet sur les Centauriens, mais serait peut-être difficilement supportable pour un organisme humain. À moins que les Centauriens aient pour habitude de torturer leurs captifs en leur arrachant les ongles par exemple. Elle parlerait, c’était inéluctable, elle dirait la vérité et par exemple le nouveau nom de l’original. Elle décida donc en l’espace de quelques secondes que le mieux pour elle était de faire semblant de coopérer et de s’efforcer d’embrouiller les Centauriens autant qu’elle le pouvait. Si elle gagnait du temps, Cent pourrait réagir, se mettre à l’abri.

	Sous l’œil médusé de Tiron elle avoua rapidement :

	— Le temple se trouve à 2 kilomètres environ de notre maison, dans les ruines d’une ferme qui appartenait jadis à Lum.

	Elon eut du mal à cacher son excitation. Il ne put s’empêcher de demander directement :

	— F0 est-il à l’intérieur du temple ?

	Mathilda sursauta en entendant le Centaurien parler de l’original. Elle baissa la tête et fit mine de ne plus vouloir parler.

	— Nous allons investir votre temple, plaida Elon, ça ne sert à rien de ne pas coopérer.

	Mathilda releva la tête, s’efforçant de trembler comme si ce qu’elle allait dire lui coûtait terriblement :

	— Oui, il est là, mais il est en plein sommeil, il ne faut pas le bousculer, cela risquerait de briser l’harmonie de son cerveau.

	— Nous allons être très doux voyons, nous ne voulons pas lui faire du mal, juste comprendre le phénomène des fusionnés et il est celui qui peut le mieux en parler non ?

	— Certainement…

	— Seriez-vous d’accord pour me montrer où se trouve le temple et m’aider à transporter en toute sécurité F0 dans une navette. Nous ne lui ferons pas de mal.

	Mathilda hocha nerveusement la tête en signe d’acquiescement.

	— Parfait, fit Elon en se levant, je vais faire préparer une équipe médicale et je reviens.

	Tiron, qui avait évidemment compris le jeu de sa compagne en rajouta en la traitant de salope et de traître. Des centauriens se précipitèrent aussitôt sur lui pour le maîtriser. Tiron résista pour la forme, mais il fut emmené sans ménagements. Il aurait tellement aimé dire à Mathilda à quel point il était fier d’elle.

	Elon s’approcha de Mathilda et lui dit doucement :

	— Je vous assure que nos intentions ne sont pas mauvaises. Votre F0 va nous rendre un petit service et ensuite, il n’y a aucune raison que nous ne vous le rendions pas sain et sauf.

	Mathilda regarda le Centaurien droit dans les yeux. Lui ne mentait probablement pas, mais il n’était à l’évidence pas le décideur.

	 

	L’Amiral, avait assisté à l’interrogatoire via le système vidéo du vaisseau. Elon le rejoignit dans son bureau.

	— Vous emmenez seulement la femme ?

	— Oui, fit Elon, son compagnon me semble capable de tout. Il vaut mieux l’enfermer pour le moment. La santé mentale de la femme me semble très fragile. J’espère qu’elle ne va pas craquer.

	— Et alors ? Nous en savons assez maintenant. Nous ne mettrions pas plus de quelques heures à trouver sans elle le temple.

	— Vous ne craignez pas la réaction des cités si nous ne mettons pas rapidement la main sur F0 ?

	— Bah, j’ai 1000 chasseurs spatiaux à ma disposition.

	— Et s’ils frappent la zone avec une tête nucléaire.

	— Il faudrait déjà qu’ils la fassent arriver jusque-là, nous ne laisserons aucun avion approcher. Et puis, ils ne savent pas que F0 a fusionné non ?

	— Oui, c’est vrai, mais il y a aussi le fait que nous ne connaissons pas les procédures médicales à suivre pour assister un fusionné en cours de constitution. Nous avons besoin des deux prisonniers pour assurer les soins adéquats, notamment pendant le transfert. Franchement Amiral, ne prenons pas de risques tant que F0 n’est pas à bord. Ensuite, nous aviserons.

	— Vous pensez que nos équipes médicales ne sont pas à la hauteur ?

	— Elles le sont pour des Centauriens. Pour des humains fusionnés je ne sais pas. Sans compter Amiral qu’il existe aussi le risque que le temple soit piégé. Si nous y pénétrons sans la femme, nous risquons d’en provoquer la destruction.

	L’Amiral dut se rendre à l’évidence, les arguments du docteur étaient solides.

	— Bon, fit-il, dépêchez-vous d’aller récupérer F0, je le veux à bord dans moins d’une heure.

	 

	Laurent était au téléphone avec le Maire.

	— Bon, il faut se rendre à l’évidence, les Centauriens nous ont devancés, dit ce dernier.

	Laurent ne comprenait pas :

	— Oui. Mais je me demande bien quel intérêt ils ont à être les premiers au CRDF ?

	— Ils veulent comprendre la fusion.

	— Non monsieur le Maire, il y a quelque chose qui nous échappe. Je pense que le docteur Elon pourrait nous expliquer, mais…

	— Mais c’est un Centaurien.

	— Oui, vous avez tout compris. Il est continuellement tiraillé entre la fidélité à son peuple et son attirance pour les humains. Il est fasciné par notre côté passionnel et pense que c’est ce qui fait notre faiblesse, mais aussi notre force.

	— En attendant, c’est dans les bras des Centauriens et des Amiens que tomberont les futurs fusionnés.

	— Bah, il suffit de rendre public ce qui se passe là-bas et il n’y aura plus aucun fusionné.

	— C’est une excellente idée ça ! répondit le Maire. Je vais immédiatement informer l’ambassade centaurienne que si nous ne sommes pas invités immédiatement sur place, dans le temple, nous informons la population et donc les futurs fusionnés.

	Laurent reconnut que le Maire savait s’y prendre en politique. Il lui répondit que c’était une excellente idée.

	 

	Mathilda conduisit les Centauriens jusqu’à l’entrée du temple. Elle descendit la première et alluma toutes les lumières. Elon qui suivait juste derrière elle fut suffoqué de découvrir la simplicité des lieux. Les murs étaient de pierres et les plafonds supportés par des poutres en chêne massif. Il n’y avait absolument rien de moderne. On passait d’un étage à l’autre par un escalier branlant. Une des pièces était remplie d’un bric-à-brac incroyable. Les scientifiques chargés d’étudier les lieux partagèrent la surprise d’Elon. Le fusionné que tous pensaient être F0 était là, endormi. Mathilda savait qu’il allait dormir quelques jours au moins et qu’il faudrait lui faire boire de l’eau. Elle s’était toujours demandée comment Lum et Lisa s’étaient débrouillés lors de la première fusion pour ne pas mourir déshydratés. Ils étaient seuls à l’époque et ne connaissaient rien à la fusion. La seule explication possible était très romantique, à savoir que leur amour était tel qu’ils n’avaient eu besoin que de très peu de sommeil pour fusionner. Mathilda sourit : à l’idée qu’elle aurait pu vivre cela en fusionnant avec l’original.

	Elle aperçut Elon qui supervisait avec attention le transport du malheureux fusionné qu’il prenait pour l’original. Elle se demanda combien de temps mettraient les Centaurien pour s’apercevoir que le cerveau du fusionné n’abritait que quelques personnalités, quatre tout au plus, et qu’il ne pouvait donc pas s’agir de l’original.

	Elle observa, amusée malgré sa situation, avec quel soin les scientifiques centauriens étudiaient les lieux. Ils utilisaient des appareils pour mesurer toutes sortes de paramètres.

	Elle dut les laisser à leurs études pour suivre Elon et les soldats transportant le fusionné sur un plateau antigravité.

	Sur le chemin, Mathilda savoura les senteurs de la nature et se remplit les yeux de cette fin d’après-midi sur Terre. Elle savait que, quoi qu’il arrive maintenant, elle n’était pas près de retrouver ces lieux. Elle avait fait son choix et elle l’assumerait jusqu’au bout. Son seul espoir maintenant était que Cent s’en sorte et qu’il fasse de grandes choses pour les fusionnés. Ils étaient le seul espoir de cette humanité exaspérante et décadente, dirigée par ceux-là mêmes qui chérissaient l’argent et le pouvoir.

	 

	Dans l’avion militaire qui le conduisait vers la Nouvelle Terre, le pays des Amiens, Laurent enrageait, car Elon ne lui avait toujours pas donné de nouvelles. Il en voulait au Centaurien. Pourtant, ce dernier ne devait pas être étranger à l’accord donné par l’Amiral Adonil pour laisser une équipe de scientifiques Antéens visiter le temple en échange de leur discrétion.

	Pour ce qui était de la discrétion, ce n’était pas franchement une réussite, car les autres cités n’avaient pas manqué de détecter le dispositif centaurien et les allées et venues des navettes entre le vaisseau ALBUMA III et cet endroit en pleine nature au cœur du territoire amien. Évidemment, tous les journaux télévisés du soir en faisaient leur une et toutes sortes de bruits couraient sur le sujet. Certains complètement farfelus comme celui qui prétendait que les centauriens avaient trouvé là une cité souterraine habitée par des milliers de fusionnés.

	La télévision amienne, pour sa part, parlait d’un repaire avec quelques fusionnés.

	Laurent essaya de profiter de la couchette qu’on avait mise à sa disposition pour dormir. Ils arriveraient vers 5 h du matin et il était préférable qu’il soit un minimum reposé s’il voulait analyser le temple avec l’esprit clair.

	 

	Mathilda avait expliqué à Elon que F0 avait besoin de dormir pour que son cerveau assimile la nouvelle personnalité. Il ne fallait absolument pas brancher des appareils ou faire du bruit. Dans cette phase de la fusion, la moindre interférence pouvait rendre fou F0. On perdrait alors le fusionné le plus important de l’univers.

	Elon comprenait et il fit en sorte que F0 se trouve dans une atmosphère comparable à celle du temple. On mit même en place des projections holographiques pour imiter ce dernier. Si F0 se réveillait, sa première impression serait d’être dans le temple. Mathilda fut autorisée à rester en permanence avec lui, sous la surveillance de 2 soldats centauriens. Elon savait que F0 et la jeune femme, s’ils fusionnaient, se retrouveraient dans le temple où il lui serait aisé de les récupérer, mais il s’agirait alors d’un contretemps fâcheux et de plus, il ne voulait pas prendre le risque d’une fusion ratée.

	De son côté, Mathilda était satisfaite : elle gagnait du temps. Elle ne pouvait pas sortir du laboratoire puisque autour, l’air n’était pas respirable pour un humain, mais c’était quand même mieux qu’une cellule de prison. Elle s’habitua rapidement à la présence des deux gardes, ne faisant vraiment plus attention à eux.

	Elle s’occupait du fusionné. Elle se demanda si le scientifique centaurien savait qu’elle était également une fusionnée ?

	Celui que tout le monde pensait être F0 gémit, la sortant de sa réflexion.

	Elle le rejoignit et lui fit boire une soupe qu’elle avait préparée quelques heures plus tôt dans le coin-cuisine qu’on lui avait aménagé. Une bonne soupe du pays, songea-t-elle puisqu’elle l’avait cuisinée à partir de denrées récupérées dans sa maison par les Centauriens.

	 

	Cent, comme ses prédécesseurs, regardait fort peu la télévision. Mais ce soir-là, il alluma l’appareil au moment où il soupait. Il ne s’agissait pas vraiment d’une intuition géniale, mais seulement du besoin logique de savoir ce qui avait changé ces derniers mois sur la planète tandis qu’il dormait dans le temple.

	On ne parlait que de l’action en Terre Nouvelle des Centauriens, des moyens engagés et des réactions des différentes cités.

	Bien entendu, en écoutant les journalistes répéter à satiété l’endroit où se déroulait l’intervention des Centauriens, Cent comprit que le temple avait été découvert. Il pensa immédiatement à Tiron et Mathilda ainsi qu’au fusionné récent. Ils avaient été emmenés sur un des vaisseaux en orbite. Il ressentit de la compassion pour eux tout en étant conscient qu’il ne pouvait rien faire pour les aider. Il en eut soudain plus qu’assez de cette fuite perpétuelle et des victimes qu’elle impliquait parmi les fusionnés. Une grande lassitude l’envahit.

	Il était conscient qu’il se trouvait lui-même dans une situation particulièrement délicate. Ses poursuivants connaissaient sans doute déjà sa nouvelle identité et sa présence quelque part à Antéa. Ils auraient aussi son signalement grâce au fichier des identités Amien.

	L’étau se resserrait plus que jamais et il se demanda quelle solution lui restait ? Retourner en Terre Nouvelle serait un suicide puisqu’il serait immédiatement identifié à la première caméra rencontrée. Il avait là-bas de nombreux logements qui lui étaient donc devenus inaccessibles. À Paris, il ne disposait plus d’aucun autre pied à terre. À Antéa, il était à priori en sécurité dans son appartement actuel, mais il n’y disposait pas des facilités de son ancien appartement parisien, il lui faudrait donc sortir pour s’approvisionner et il risquait alors d’être repéré, car la police antéenne diffuserait tôt ou tard son portrait. Pour s’en sortir, il lui aurait fallu fusionner, mais il était à maturité et donc à priori dans l’impossibilité de réaliser une telle opération. Restait l’option chirurgie esthétique. Mais s’il connaissait des médecins capables de l’opérer discrètement en Terre Nouvelle, il ne pouvait pas en dire autant à Antéa où il risquait d’être aussitôt dénoncé.

	Il pouvait faire appel aux relations intimes des personnalités le composant, mais c’était un pari difficile. Une mère cacherait-elle son enfant qui aurait pris l’apparence d’un autre ? Ne lui reprocherait-elle pas l’absence de contacts ?

	Cent réalisa soudain qu’il avait certainement été filmé à l’aéroport d’Antéa en train de prendre un taxi et que ce dernier l’avait déposé juste en face de l’appartement. La police allait donc rapidement investir le quartier, voire même la résidence.

	Il n’avait jamais été aussi acculé. L’entrée en jeu des Centauriens avait bouleversé l’équilibre des forces. Par contre, en écoutant les actualités qui passaient en boucle, il s’aperçut que personne ne parlait spécifiquement de lui. Il fit donc une recherche sur le réseau et découvrit que F0 était considéré comme ayant été tué lors d’une confrontation qui avait accidentellement dégénéré entre des avions parisiens et centauriens. Il était resté trop peu de temps avec Tiron et Mathilda pour que ces derniers lui communiquent cette information importante. Il se rappela alors que juste avant de fusionner il était sur le point d’être avalé par le cargo centaurien. La conclusion semblait évidente : les centauriens avaient compris qu’il leur avait échappé en fusionnant et ils s’étaient bien gardés de communiquer cette information aux humains. Depuis, discrètement, ils le cherchaient et n’avaient échoué que de quelques heures seulement à le trouver au temple, ce qui constituait un incroyable concours de circonstances puisqu’il était resté des mois sur place. À croire que le destin était avec lui. Pour le trouver, les Centauriens devraient maintenant bénéficier de l’aide des humains, officiellement ou non. En continuant ses recherches sur le réseau, Cent découvrit que les Centauriens travaillaient désormais au laboratoire international d’Antéa ! C’était incroyable et pourtant vrai, il visionna d’ailleurs une conférence où le Directeur Laurent, avec à son côté un Centaurien nommé Elon, expliquait que la collaboration entre humains et Centauriens permettait à la recherche sur les fusionnés d’avancer à grands pas.

	Cent se dit qu’il aurait été bien mieux dans la cité parisienne dont les responsables ne cachaient pas leur aversion pour les Centauriens. Les forces aériennes parisiennes avaient d’ailleurs intégré la flotte internationale récemment créée par Bokarev, le Maire de Moscou, pour défier la puissante armada centaurienne. Mais bon, il se trouvait à Antéa et il devait faire avec.

	Cent fit le point : il avait payé le taxi en espèce et son billet d’avion depuis le Terre Nouvelle avait été réglé par les gardiens. Ainsi, à priori, les comptes en banque qu’il utilisait ne pouvaient être reliés à sa nouvelle identité. Il devait quitter immédiatement son appartement actuel qui était compromis et risquait fort de recevoir rapidement la visite de la police, au même titre que tous les autres appartements de la résidence.

	N’ayant plus aucun pied-à-terre et ne pouvant se permettre de sortir pendant les mois à venir, il devait trouver quelqu’un qui accepterait de l’héberger dans la plus grande discrétion. Il connaissait beaucoup de monde à Antéa, des proches de personnalités composant son esprit, mais il ne pouvait être certain de la collaboration de personne. Ce serait très compliqué à n’en pas douter.

	Il ressentit soudain un irrésistible besoin de dormir. Il savait que ce n’était pas prudent, qu’il eut été préférable de quitter sur-le-champ cet appartement, mais ces périodes de sommeil étaient vitales pour que sa récente fusion s’achève dans de bonnes conditions. Après tant d’efforts, il serait tellement dommage d’arriver à maturité avec un esprit perturbé.

	Il sourit amèrement, conscient qu’en réalité, sa décision de ne pas quitter immédiatement l’appartement n’était sans doute pas uniquement liée à son besoin de sommeil. Ce n’était là qu’un prétexte, en fait, il en avait tout simplement assez de fuir.

	 

	L’Amiral aurait bien récupéré tous les éléments centauriens à terre pour mettre le cap sur l’empire, mais il était prudent et il voulait donc préalablement s’assurer qu’il détenait bien F0. Or, la femelle terrienne qui s’occupait de lui prétendait qu’il ne pouvait être perturbé pendant sa période de fusion qui pouvait durer des mois. Même s’il se méfiait de ce que cette humaine racontait, l’Amiral ne voulait pas courir le risque de ramener un légume sur la planète Porte. Il ne voulait pas non plus perdre l’humaine qui semblait très habituée à prendre soin des fusionnés. Mais il restait l’autre humain. Celui-là était sans aucune importance. C’est ainsi que sur son ordre, Tiron fut tiré de sa cellule vers 3 h du matin, heure d’Antéa. On lui mit un masque respiratoire adapté et il fut conduit dans une salle de l’infirmerie du niveau inférieur du vaisseau. Là, immobilisé par un lien ionique, il reçut une injection de sérum de vérité centaurien.

	Depuis son arrivée sur le vaisseau, Tiron s’attendait à quelque chose de ce genre et, résigné, il ne protesta pas. Pendant que les gardes le conduisaient à travers des coursives désertes, il avait pris le temps de faire le point sur sa vie et de sourire une dernière fois en songeant à l’ingéniosité de Mathilda.

	Au moment de l’injection, il ne sentit rien, mais très vite, son cerveau commença à s’embrouiller et son pouls s’accéléra. Il respirait mal avec le masque qui ne devait pas être conçu pour les humains. Normalement, son corps aurait dû réagir en sécrétant de l’adrénaline, mais Tiron ne chercha pas à lutter, les quatre personnalités le composant avaient en effet décidé chacune de leur côté que la mort était, en l’état actuel des choses, la seule solution. C’est ainsi que, très rapidement, son cœur s’arrêta. Les deux médecins centauriens qui le surveillaient se mirent à paniquer et ils tentèrent de le réanimer en lui injectant d’autres substances qui n’étaient malheureusement pas non plus calibrées pour les humains et qui achevèrent rapidement le travail de destruction de l’organisme de Tiron.

	Au bout d’une dizaine de minutes, ce fut terminé.

	Informé du décès du prisonnier, l’Amiral se mit en colère. Les deux médecins essayèrent de lui expliquer que l’homme avait volontairement refusé de lutter, mais il ne les crut pas. Aucun être vivant ne se laisse mourir, c’était contraire aux lois de la nature. Il fit mettre aux arrêts les deux médecins pour incompétence.

	Quelques heures plus tard, calmé, l’Amiral se dit qu’il ne comprendrait décidément jamais les humains et il se fit la promesse d’essayer de demander plus souvent conseil au docteur Elon.

	 

	Vers 5 h 30 du matin, heure d’Antéa, Laurent et son équipe atterrirent sur un aéroport militaire. Ils furent transférés dans un hélicoptère qui les conduisit à une centaine de mètres à peine de l’entrée du temple. Des dizaines de projecteurs illuminaient la zone et des équipes s’activaient un peu partout, montant des baraquements temporaires et des installations diverses. Ils durent attendre un bon moment dans l’hélicoptère et finalement, un officier de l’armée Amienne vint leur signifier que seul le Directeur Laurent était pour le moment autorisé à quitter l’appareil.

	Laurent ne protesta pas, pour l’instant, sa curiosité prenait le pas sur toute autre considération.

	Escorté par des Amiens pas vraiment hostiles, mais pas non plus très amicaux, il descendit donc dans le temple des fusionnés.

	En découvrant les lieux, il se demanda s’il ne s’agissait pas d’un canular, mais la présence de scientifiques centauriens le convainquit du contraire. Il se présenta au responsable centaurien, parla de sa collaboration étroite avec Elon et demanda si les analyses donnaient des résultats. Le Centaurien avait dû déjà être informé de sa venue par Elon, car il se montra fort coopératif. Laurent apprit ainsi qu’un fusionné en cours de formation avait été envoyé vers le vaisseau ALBUMA III ainsi que les deux gardiens. Les éléments trouvés sur place permettaient à priori de fabriquer un corps humain, mais on ne détectait aucun appareil sophistiqué capable de réaliser une telle opération. Un peu comme si le mécanisme de la constitution du corps était un procédé naturel ne nécessitant aucun appareil. Le Centaurien expliqua aussi qu’ils avaient relevé énormément de traces d’ADN humain, montrant que beaucoup de gens avaient transité par là, ce qui semblait confirmer l’hypothèse que tous les fusionnés se généraient ici.

	Ceci dit, Laurent réalisa rapidement que le temple n’était plus qu’une coquille vide. Il perdait son temps en restant là. Il fit venir son équipe, donna des instructions, puis demanda s’il était possible d’entrer en communication avec Elon.

	 

	Elon venait d’apprendre la mort du prisonnier et il se trouvait dans le bureau de l’Amiral. Le docteur était très en colère, mais si l’expression de son visage pouvait le laisser deviner, jamais il ne se serait permis de l’avouer.

	L’Amiral Adonil n’était pas dupe, et il savait aussi qu’il avait commis une erreur, mais il n’avait pas l’intention de s’excuser. La mort du prisonnier était sans importance. Il demanda :

	— Comment peut-on s’assurer que l’on détient bien celui que la femelle appelle l’original et que nous appelons F0 ?

	Elon respira profondément avant de répondre :

	— Un scanner de son cerveau devrait mettre en évidence de nombreuses personnalités, plus de 90. Mais la terrienne prétend qu’il ne faut surtout pas exposer son cerveau en formation à la moindre onde.

	— Il ne faut pas prendre de risques alors. Comment faire autrement ?

	— Si nous avons vraiment affaire à l’original, le nettoyeur Lum est dans son esprit. Alors il faut l’interroger sur ce qui s’est passé sur la planète Porte. Nous avons les enregistrements vidéo de sa formation et de son interrogatoire avant de retourner sur Terre. Nous avons aussi toutes ses communications pendant sa mission sur Porte. Personne d’autre que l’original ne peut répondre correctement à des questions précises sur cette période.

	— Ça fait une centaine d’années. Il se rappellera ?

	— Bah, si on lui demande des choses simples comme combien de Centauriens étaient présents lors de son interrogatoire après la mission, il se souviendra.

	— Oui, mais encore ? demanda l’Amiral pas très convaincu.

	— Je ne sais pas, il faudrait que je voie les enregistrements. On peut lui demander de décrire les autres membres de son groupe lors de la mission. Ce sont des choses que lui seul peut connaître.

	— Où sa compagne…

	— Oui, c’est vrai, mais elle a fusionné avec lui. Donc ça reste valable, seul l’original peut répondre.

	L’Amiral doutait toujours :

	— Moi, j’ai une arrière grand-mère qui vit encore, mais sa mémoire est complètement perturbée. Elle ne se rappelle rien ou fait des confusions aberrantes. Elle n’a plus toute sa tête, quoi.

	— Là, ce n’est pas pareil, expliqua Elon, le cerveau de l’original est comme neuf et il dispose de cent fois plus de place que celui de votre arrière grand-mère. Il se rappellera, vous verrez.

	— C’est parfait alors. Nous n’avons plus qu’à attendre qu’il se réveille. On sait dans combien de temps ?

	— Non. La terrienne dit que c’est aléatoire, ça peut durer un mois.

	— Un mois ! fit l’Amiral d’un air choqué.

	— On verra bien. Peut-être que dans quelques heures il sera réveillé.

	— Bon, ce serait préférable, car je ne sais pas si j’attendrai un mois !

	Elon haussa les épaules :

	— Si vous voulez le fameux Lum en bon état pour une campagne sur Porte, il faut être patient.

	L’Amiral ne dit rien. Il savait que le scientifique avait raison. Ce dernier ajouta :

	— Mon correspondant sur Terre, le Directeur Laurent, a demandé à me parler. Il est au temple.

	— Qu’est-ce qu’il veut ?

	— Oh, je suppose qu’il veut en savoir plus à propos des fusionnés que nous retenons.

	— Il est au courant ?

	— Oui. De toute façon, il n’est pas idiot, il se doute bien qu’il y avait du monde sur place.

	L’Amiral se moquait de ces détails sans importance :

	— Faites ce que vous voulez docteur, la seule chose qui compte à mes yeux est que nous détenons l’original. Dès que j’en aurai confirmation, nous mettrons le cap sur la planète Porte.


CHAPITRE 13

	 

	Laurent avait dormi huit heures après son retour de Terre Nouvelle, puis il s’était précipité au laboratoire où Elon devait le rejoindre dans la journée. Il en apprendrait peut-être plus sur les fusionnés que les Centauriens avaient récupérés au temple. La veille, il avait demandé à ce que les prisonniers soient envoyés au laboratoire international, mais Elon avait expliqué que la décision ne dépendait pas de lui. Laurent voulait les gardiens du temple afin d’en savoir plus sur la façon dont la fusion se déroulait. C’était une occasion inespérée de faire progresser la recherche dans ce domaine.

	Laurent ne comprenait pas l’attitude de l’Amiral Adonil. Quand F0 était en vie, il avait tenté de l’attraper, dans l’espoir d’en savoir plus sur ceux que son armée affrontait sur la planète Porte. Mais maintenant que F0 était mort, quel intérêt pouvait-il trouver à détenir des fusionnés. L’Amiral était même prêt à risquer un conflit armé avec les cités pour en savoir plus sur ce phénomène purement humain. Il lui vint à l’esprit qu’Adonil espérait peut-être apporter la fusion à sa propre race et bénéficier ainsi de ses avantages ? L’aspect le plus intéressant étant sans nul doute de pouvoir transporter l’esprit d’un homme âgé dans celui d’un jeune homme. Ce n’était pas l’immortalité à proprement parler puisque l’on n’était jamais à l’abri d’un accident et parce qu’il fallait partager sa nouvelle vie avec son hôte, mais ça s’en rapprochait. Laurent se dit que les Centauriens étaient peut-être capables de fabriquer des clones à l’esprit vide. À ce moment-là, le fusionné serait vraiment une copie de l’individu et de sa personnalité. Et celui qui maîtrisait le phénomène de fusion disposerait d’un pouvoir incommensurable.

	L’attitude de Elon était plus ambiguë. Laurent savait que le scientifique était passionné par l’être humain et la fusion, il n’avait aucune soif de pouvoir et appréciait à l’évidence de collaborer avec lui au laboratoire international. Mais il cachait quelque chose. Laurent serait tellement déçu que le Centaurien se révèle finalement être quelqu’un de fourbe !

	 

	Lorsque Cent dormait, Lisbeth partageait avec les autres des rêves qui ne lui appartenaient pas, des rêves issus du subconscient de 100 personnes. C’était bien entendu déroutant, surtout lorsqu’il s’agissait de cauchemars. Lorsqu’il était réveillé elle plongeait dans les souvenirs de tous. C’était comme une drogue, elle y trouvait un plaisir certain et se rendait compte que petit à petit, elle développait un sentiment ambigu envers chacune de ces personnes. Elle les connaissait désormais mieux qu’elle n’avait jamais connu quiconque du temps de… Elle avait failli dire : de son vivant. C’était idiot, car elle ne s’était jamais sentie aussi vivante, aussi pleine de souvenirs, de rencontres, de partage. Elle devait se l’avouer, elle aimait sincèrement chacune des personnes qui composait Cent. Comment aurait-il pu en être autrement quand on a partagé tous les moments d’une vie, les bons et les mauvais, depuis l’intérieur de chacune de ces personnes ?

	En tant que scientifique, Lisbeth n’arrivait pas à comprendre comment elle existait encore en tant que conscience individuelle. C’était là une énigme. Se pouvait-il que l’essence même d’une personne soit en dehors de son cerveau ? De telles réflexions la conduisaient directement à l’univers des idées. Elle se souvint que les Invisibles pouvaient apercevoir chez un humain sa décomposition en idées. C’est probablement là que résidait en partie l’explication, dans une autre dimension qui n’avait rien de matériel, dans cet univers trop complexe pour un cerveau humain et pourtant à portée de main, juste derrière la porte.

	Lisbeth rit intérieurement en se souvenant du Directeur Laurent. Comment ce dernier pourrait-il comprendre de l’extérieur ? C’était impossible. Il ne pouvait dialoguer qu’avec le fusionné dont chacun des actes, chacune des paroles, était le résultat de la volonté des personnalités le constituant. Quelque part, le fusionné était un être extrêmement complexe et il était totalement illusoire d’espérer retrouver à travers lui chacun des individus le composant. C’était un peu comme si on voulait expliquer les actes d’une personne normale en les attribuant à tel ou tel souvenir. Lisbeth comprenait maintenant tellement mieux ce qui se passait. Cent était le résultat de 100 volontés et en tant qu’individu, il lui était impossible d’isoler chacune des personnalités le composant. C’était pour cela que le Directeur Laurent pensait lors de la conférence que les individus composant un fusionné se diluaient. Parce qu’il ne pouvait obtenir des réponses que du fusionné et que ce dernier ne savait même pas, en tant qu’individu, comment il allait réagir à un stimuli. Cent était-il un individu ? Il avait certainement la conscience d’exister, se croyait un individu, mais en fait, n’était-il pas en fait une espèce de robot dont le cerveau était constitué de 100 individus qui partageaient tout ?

	À propos de tout partager, c’était assez incroyable pour Lisbeth de revivre à travers les souvenirs de 99 autres personnalités le moment où elle avait fait l’amour avec F0. Un moment qu’elle avait vécu avec une telle intensité ! Elle pouvait lire chez les autres que ç’avait aussi été d’une intensité inouïe pour l’Original, sans comparaison avec les fois précédentes. Lisbeth ne comprenait pas pourquoi, mais elle l’acceptait. On ne peut pas tout expliquer.

	Lisbeth n’éprouvait aucune honte à partager ses propres souvenirs intimes. Elle avait vu tellement de choses, d’événements dans l’esprit des autres. En plus, parfois, lorsqu’elle était fatiguée, elle ne savait même plus à qui appartenait le souvenir.

	Finalement, se dit Lisbeth, si on considérait que la personnalité des individus est le résultat de ses souvenirs, alors, l’individu disparaîtrait au sein du fusionné. Le fait qu’elle puisse mener à titre individuel une analyse de ces souvenirs d’origine incertaine montrait bien que quelque chose d’autre que ses propres souvenirs était resté. Elle pensait tout à l’heure à l’univers des idées et à une explication qu’elle ne pouvait deviner, mais il s’agissait peut-être tout simplement de son âme ? En tous cas, Lisbeth existait en tant que personne et le plus extraordinaire dans tout cela était que chacune des personnalités composant Cent devait, comme elle, exister, analyser les souvenirs de tous et vivre le temps présent. Chacune ayant ses lubies, ses préférences.

	Pour Lisbeth, sa lubie, ou plutôt son obsession, c’était d’ouvrir la porte qui donnait sur le monde des idées. Elle voulait voir. Elle sentait qu’elle était peut-être la seule dans ce cas. Lum avait promis de ne jamais toucher au monde des idées et les autres avaient sans doute peur de faire une bêtise irréparable. Mais Lisbeth, elle, se sentait comme investie d’une mission. Se pouvait-il que F0 ait pressenti cela quand il voulait à tout prix fusionner avec elle en dernier ? Était-ce la raison de son attirance pour elle ?

	En tous cas, la fusion constituait une expérience vraiment fabuleuse, d’une portée hors du commun, absolument inconcevable pour un être humain normal.

	Lisbeth se souvint des commentaires de Laurent, pendant la conférence, lorsqu’il expliquait le fait que les fusionnés montraient à priori plus d’empathie qu’un être humain normal. Comment aurait-il pu en être autrement ? Le fait de partager, de la façon la plus intime, la vie d’un autre, ne pouvait que favoriser l’empathie. C’était là une évidence.

	Jamais Lisbeth n’aurait été capable avant la fusion de comprendre autrui comme elle le comprenait aujourd’hui.

	Et quelque part, le but de la fusion n’était-il pas là ? Permettre aux humains de s’améliorer. Permettre à l’homme de ne plus être un loup pour l’homme ?

	Le but de la fusion n’était-il pas de rendre le monde meilleur en développant l’empathie de chacun ?

	 

	Cent était en train de dîner dans sa cuisine. Il mâchait lentement les aliments avant de les avaler, comme s’il revenait à la vie après une longue période de coma.

	Il venait de dormir 20 heures d’affilée. C’était beaucoup pour un être humain normal, mais à peine assez pour un fusionné dans son état. Il savait bien qu’il lui faudrait encore de longues périodes de sommeil pour être vraiment à l’aise dans sa nouvelle vie. Ce n’était pas la première fois, il connaissait la musique.

	Il regarda soudain autour de lui comme s’il découvrait l’appartement. C’était absurde puisque son appartement à Antéa était certainement l’endroit où il avait passé le plus de temps ces 100 dernières années. Peut-être s’agissait-il d’un effet méconnu de la fusion ? Mais non… Là aussi c’était absurde puisqu’il aurait déjà éprouvé une telle sensation.

	Il comprit qu’il se passait quelque chose…

	 

	Lisbeth tendit l’oreille au sens figuré bien sûr puisqu’elle savait bien qu’elle n’en avait pas. Le bruit derrière la porte était différent, plus haché et surtout, il devenait à peine perceptible.

	Depuis la fusion, elle s’imaginait le monde des idées comme un océan infini dont les vagues venaient mourir sur le pas de cette porte qu’elle voyait. Se raccrochant à ce qu’elle connaissait, elle était persuadée que si elle ouvrait la porte, elle apercevrait une immense baie et un soleil radieux. C’était vraiment cette image qui lui convenait, celle à laquelle elle aimait se raccrocher.

	Alors, que s’était-il passé ? Se pouvait-il que la mer se soit retirée ? Ou alors, quelque chose d’immense avait mouillé l’ancre dans la baie. Quelque chose de si gigantesque qu’il brisait les vagues, atténuant presque complètement l’effet de ressac. Quelque chose qui peut-être allait venir frapper à la porte… Lisbeth savait que Cent sentait aussi cette chose immense. Lui aussi attendait de savoir ce qui allait se passer, car il n’y avait pas d’autre alternative que d’attendre. Les 100 personnalités qui composaient l’original retenaient toutes leur souffle. Il allait se passer quelque chose c’était certain. Mais quoi ?

	Lisbeth se rendit soudain compte que, pour la première fois depuis sa fusion, elle avait peur.

	 

	En arrivant aux abords de la cité d’Antéa, accompagné de ses deux gardes du corps, Elon se sentait affreusement mal à l’aise. Il se trouvait dans une situation extrêmement difficile. D’un côté, l’Amiral Adonil, la civilisation centaurienne, tout ce qui faisait son passé, son histoire en tant qu’individu. De l’autre, le Directeur Laurent, les humains et la fascination qu’ils exerçaient sur lui. Il sentait que cette race pourtant inférieure détenait des ressources extraordinaires, qu’elle n’était pas comme les autres. Les humains étaient comme un cheval fou qui vit ses passions sans s’occuper du lendemain. Ils étaient capables de se massacrer entre eux sans aucune pitié, mais pouvaient aimer désespérément au point de donner leur vie. Une race pleine de contrastes, qui n’avait rien à voir avec celles qu’il avait rencontrées jusqu’alors. Il avait récemment découvert la musique. Elle ne produisait que peu d’effet sur lui, mais il voyait des reportages où des humains hystériques exprimaient des émotions d’une intensité extraordinaire. Contre toute logique, il enviait leur état. Si l’Amiral savait, il l’aurait sans doute fait enfermer. Elon quant à lui s’acceptait comme il était. Se pouvait-il qu’il ait été humain dans une autre vie et qu’il ressente une certaine nostalgie ?

	Elon revint à la réalité, saluant d’un petit geste de la main les deux sentinelles postées à l’entrée du puits antigravité qui allait le mener directement au niveau 11. En bas, il se soumit, comme tous les matins, au contrôle. Les policiers d’Antéa étaient extrêmement prévenants, sans gestes brusques et, depuis qu’ils savaient qu’il parlait leur langue, ils ne le laissaient jamais partir sans échanger quelques paroles avec lui. Elon se pliait volontiers à cet usage qui lui permettait d’apprendre les derniers potins de la cité souterraine. Il attendit que la fouille de ses gardes du corps soit terminée. Avec eux, les policiers étaient beaucoup plus brutaux. Ils se plaisaient à les défier et on sentait en eux un désir permanent de confrontation. Elon y voyait la confirmation de ses analyses sur la race humaine. Le même humain qui lui souriait et lui montrait un respect absolu pouvait faire preuve d’une violence extrême envers ses gardes du corps simplement parce que ces derniers ne cherchaient pas à communiquer. Ce matin, un des Centauriens eut un geste malheureux, repoussant un des policiers qui le fouillait un peu trop brutalement. Immédiatement, deux policiers sortirent leurs armes tandis que deux autres se jetaient sur le garde du corps, l’immobilisant au sol et lui passant des menottes. L’autre garde du corps essaya de secourir son camarade et fut à son tour rapidement maîtrisé. Elon, après avoir essayé sans grand espoir de calmer la situation finit par renoncer. Il savait qu’avec les humains, une fois que la bagarre avait commencé, on ne pouvait plus l’arrêter. Ses gardes du corps un peu trop nerveux seraient renvoyés sous escorte à la navette. Elon avait insisté auprès de l’Amiral pour qu’il ne lui fournisse que des gardes du corps sereins, mais ce dernier voulait que l’ensemble de ses soldats testent le contact avec les humains et se familiarisent avec la configuration de la cité d’Antéa. Les gardes du corps changeaient donc sans arrêt. Elon songea que décidément, Adonil était quelqu’un de très professionnel : il anticipait tous les conflits et devait considérer comme possible l’éventualité d’une intervention armée dans la cité Antéenne.

	En attendant, c’est donc sans aucun garde, ce qui n’était pas pour lui déplaire, qu’Elon se présenta au laboratoire. Laurent l’attendait.

	— Bonjour Elon, comment vas-tu ?

	— Très bien Laurent et toi ?

	— Très bien aussi. Alors, quoi de neuf là-haut ?

	Elon fit une moue ennuyée.

	— Rien de spécial, le fusionné dort toujours, c’est désespérant.

	— Ton Amiral n’accepte toujours pas de nous le restituer ?

	— Non, il est têtu, tu sais. Et puis, votre refus de nous fournir un sérum de vérité calibré pour les humains n’arrange pas les choses.

	Laurent fronça les sourcils.

	— Nous n’avons aucun secret pour toi Elon, tu peux te déplacer librement dans tout le laboratoire, assister et participer à toutes les expériences, mais cette transparence à un prix : la réciprocité. Ainsi, si on doit interroger le fusionné que vous détenez ou les gardiens du temple, ça se fera ici.

	— Je comprends. Je suis d’accord avec toi, mais ce n’est pas moi qui décide.

	— Et puis, qu’il demande aux Amiens !

	— Ces derniers prétendent ne pas disposer de produits vraiment fiables à 100 %.

	— Ah bon ? C’est possible.

	Elon se garda bien de dire qu’en réalité, l’Amiral ne voulait surtout pas prendre le moindre risque. Il avait besoin de Mathilda pour s’occuper du fusionné.

	Laurent reprit :

	— En attendant, j’ai une surprise pour toi.

	— Ah ? Fit le Centaurien ravi. Il songea avec gourmandise à une nouvelle spécialité culinaire terrienne.

	Il suivit Laurent et à son grand étonnement, ils sortirent du laboratoire. Après une centaine de mètres, ils traversèrent une petite place et pénétrèrent dans un édifice. Au rez-de-chaussée, une porte gardée par un policier qui les salua d’un hochement de tête. Elon était de plus en plus intrigué. La porte fut ouverte et un sas apparut. Ils y pénétrèrent. Laurent récupéra un appareil respiratoire qu’il appliqua sur son visage. Il était relié à une bonbonne qu’il fixa à sa taille à l’aide d’une ceinture. Ainsi équipé, il appuya sur le seul bouton visible. Quelques secondes s’écoulèrent pendant que des pompes remplaçaient l’air contenu dans le sas. Puis la porte s’ouvrit et ils pénétrèrent dans un petit studio entièrement équipé. Laurent se tourna vers Elon :

	— Voilà, c’est chez toi, tu peux enlever ton masque.

	Elon était ébahi. Il n’hésita qu’une fraction de seconde avant d’enlever son masque et il respira profondément. La composition de l’atmosphère était parfaite.

	— Mais comment avez-vous fait ? demanda-t-il intrigué.

	Laurent sourit :

	— Tu te souviens lorsque tu nous as apporté des échantillons de ce que vous mangez ?

	— Ah oui, vous avez pu analyser l’atmosphère dans le caisson qui contenait les plats c’est ça hein ?

	— Exactement. Ce n’est pas une atmosphère très différente de la nôtre, et nous avons tous les éléments sur Terre pour la reproduire facilement.

	— oh… Félicitations, vraiment.

	— Voilà, ainsi donc, tu n’es plus obligé de remonter là-haut tous les soirs. Tu peux aussi venir te reposer ici si tu le souhaites dans la journée. Sur la table, tu as les numéros à appeler à n’importe quelle heure pour un repas ou de l’aide. Nous allons aussi équiper ton studio d’un module de communication avec l’extérieur afin que tu puisses donner des nouvelles à ton Amiral.

	Elon ne savait pas quoi dire. Il était vraiment comblé. L’idée de passer une soirée sur Terre le remplissait d’excitation. Sa joie fut atténuée à l’idée que jamais l’Amiral n’accepterait de mettre à disposition d’un humain une cabine et un droit de libre circulation à bord d’ALBUMA III. Encore une fois, il ne pouvait pas rendre la pareille à Laurent. Jamais il n’avait été aussi près d’avouer à ce dernier qu’il pensait détenir celui que les fusionnés appelaient l’Original. Mais il résista à la tentation en se disant fort logiquement qu’avant de parler, il valait mieux s’assurer qu’il s’agissait bien de l’Original.

	 

	La table de la cuisine devint soudain translucide et les murs semblèrent reculer. Cent se leva et il eut l’impression de flotter. Il comprit immédiatement que les entités de la planète Porte étaient là.

	Dans les secondes qui suivirent, il entendit une voix :

	— Bonjour Cent, puisque c’est le nom que tu portes aujourd’hui. Nous souhaitons te parler.

	Cent eut du mal à cacher son émotion. Enfin les Invisibles étaient de retour ! Après une centaine d’années de silence total, ils venaient le voir ici, sur Terre.

	— Ah… tu n’as pas changé. Toujours cette émotion qui transparaît, qui fait vibrer toute la structure de ton être.

	Cent se demanda un instant si la voix était la même que celle que Lum avait entendue à l’époque, mais il n’arrivait pas à se souvenir. C’était trop loin.

	La voix continua :

	— Tu as réussi à regrouper 100 personnalités sous un seul et même corps, tu en as fait un seul individu, plus équilibré, plus performant, plus… humain.

	C’était le pari et tu l’as gagné. Enfin, je veux dire : vous l’avez gagné. Tous les cents vous avez réussi cet exploit. C’est vraiment quelque chose que nous apprécions. Nous avons toujours autant de difficultés avec les mondes matériels, mais de voir des humains réaliser une symbiose aussi parfaite est particulièrement… déroutant.

	Cent tremblait, il aurait voulu dire qu’il n’avait que faire des compliments. Ce qu’il voulait maintenant, c’était connaître la suite des événements, quelle aide les Invisibles allaient-ils lui apporter ?

	— Oh… tu es impatient de connaître la suite n’est-ce pas ? Nous le voyons bien. L’impatience est vraiment un concept assez universel chez les humains !

	Alors cette suite, la voici : désormais, la symbiose, que vous autres humains appelez la fusion, va devenir universelle. Deux humains n’auront plus besoin de toi pour fusionner. Et ce n’est pas tout : comme tu as pu le constater, nous l’avions dotée de sécurités, de filtres ; vous ne pouviez pas, en principe, fusionner avec n’importe qui, seulement des individus parfaitement compatibles. Mais tout cela va disparaître. Il suffira que deux êtres humains s’endorment, ou relâchent simplement leur esprit en se touchant pour fusionner, qu’ils le souhaitent ou non.

	Quant au corps résultant, nous avons grandement amélioré le processus puisqu’il sera issu des deux corps présents. Plus besoin d’aller chercher les éléments autour et d’apparaître près du boîtier électronique qui nous servait à l’époque de repère dans l’espace. Les deux corps disparaîtront et le fusionné les remplacera.

	Qu’en penses-tu ?

	Après quelques secondes de stupéfaction et d’incompréhension, Cent voulut répondre que ce n’était pas du tout ce qu’il attendait. Que cette fusion anarchique allait causer des dégâts incommensurables. Que cela entraînerait un chaos total. Sans oublier que le problème de la pérennité de la race n’était pas résolu.

	La voix reprit :

	— Oh… je vois que ça ne te plaît pas ? C’est pourtant un beau cadeau que nous te faisons. Laisse simplement le temps faire son œuvre et tu verras le résultat.

	Cent se sentait totalement impuissant. Incapable d’expliquer aux Invisibles qu’ils étaient totalement dans l’erreur. Ils étaient en train de faire une énorme bêtise !

	C’est alors que Lisbeth émergea de l’ensemble des personnalités en s’écriant :

	— Les Invisibles sont les Nymphes, c’est la même chose !

	Cent sentit se former en lui un consensus absolu. Tous étaient parvenus à la même conclusion. 100 personnalités qui poussaient dans le même sens.

	Ce n’était jamais arrivé et cela se traduisit, pendant une fraction de seconde, par une prise de conscience réelle du groupe de personnalités qui le constituait. Pendant ce court instant, il fut 100 personnes pensant à l’unisson.

	Mais très vite, Cent redevint lui-même. Un individu normal qui réalisait soudain l’horreur de la situation. Les Nymphes étaient leurs ennemis… Si les Nymphes et les Invisibles étaient la même chose, cela voulait dire que les Invisibles ne voulaient pas les aider, ils voulaient la destruction de la race humaine !

	La prise de conscience de Cent de la supercherie n’échappa pas à l’entité qui lui parlait. C’est avec une intonation triste qu’elle dit :

	— Oh… Nous voyons que tu as deviné qui nous sommes. Tu as tout compris…

	Cent n’avait rien à répondre et de toute façon, il savait qu’il ne pouvait rien répondre. Il réalisait avec horreur que tout le travail effectué n’avait servi à rien. Il n’était finalement que l’instrument par lequel les Nymphes frappaient à nouveau l’humanité.

	La voix continua :

	— Bon… Il est donc inutile de continuer à jouer la comédie. Tu es en colère. Tu te demandes pourquoi sans doute ?

	Mais tu as déjà les réponses, il suffit de les exprimer. Je vais te faire gagner du temps en t’expliquant :

	Les humains sont une aberration du monde des idées. Ils créent des idées nouvelles comme le bien et le mal qui n’ont pas lieu d’être. Regarde la nature autour de toi et tu verras que le bien et le mal n’existent pas. Le plus fort mange ou écarte le plus faible et c’est normal, il s’agit là d’un mécanisme naturel destiné à assurer la continuation de chaque espèce. Il n’y a que l’être humain pour voir le bien ou le mal dans cette volonté de la nature.

	La création du concept de bien et de mal a été terrible de conséquences pour grand nombre d’univers créés par le monde des idées. Ce concept a été à l’origine de religions qui ont cherché à imposer leurs dogmes dans la violence et l’idée de souffrance s’en est trouvée renforcée. C’est tout l’équilibre du monde des idées qui s’est vu modifié. La douleur, la violence occupent maintenant une place importante.

	L’être humain corrompt tout. Prenons l’exemple du bruit. C’est une notion que nous maîtrisons mal puisque nous ne sommes pas dans un univers matériel, mais la plupart de ces univers matériels utilisent le bruit comme il se doit, il sert à communiquer, à prévenir… Les humains sont arrivés et, à partir du bruit, ils ont créé la musique. Toutes formes de musiques qui sont parfois comme des drogues puisqu’elles subliment leurs sens et provoquent une addiction. Ainsi, le bruit a été dévié de son sens initial et l’idée de bruit harmonieux a vu le jour. Sur Terre, la musique peut paraître une bénédiction, mais te rends tu compte des conséquences d’un tel concept dans des univers où le bruit jouait le même rôle que la matière dans votre monde à vous les humains ? Ces univers dès lors qu’ils ont été en contact avec le courant d’idées se référant à la musique ont littéralement implosé. La plupart ont été détruits.

	Les humains sont vraiment un virus qui est en train de bouleverser l’équilibre du monde des idées en créant de nouveaux courants puissants et incontrôlés.

	Il est nécessaire, pour le bien de l’infinité d’univers générés par le monde des idées, de détruire les humains et c’est ce que nous, les Invisibles comme vous nous appelez maintenant, nous nous sommes engagés, à une certaine époque, à faire.

	Au tout début, après beaucoup d’efforts, nous avons donc créé les Ploutons. Leur apparition sur Terre faillit exterminer tous les humains. Nous pensions avoir réussi, mais vous avez créé le système des cités souterraines. Nous sommes bien incapables de comprendre ce qu’est une cité souterraine, mais nous avons réalisé que vous aviez trouvé là le moyen de survivre à notre attaque.

	Les conséquences de votre réaction furent d’ailleurs à nouveau désastreuses dans le monde des idées, car plus que jamais l’humanité générait des idées nouvelles. La pire de toutes fut incontestablement l’absence de pensée. Les nettoyeurs comme Lum étaient capables de ne plus penser. Et Lum fut certainement, en tous cas nous l’espérons, le plus doué de tous. Il était tellement performant dans ce domaine qu’à lui tout seul il pouvait créer des trous noirs dans l’univers des idées. Imagine un peu le bouleversement que fut pour l’univers des idées de découvrir qu’une de ses créations pouvait renier son créateur ! La notion d’anti-idée était née. Un monde sans idée ! D’un seul coup, les idées devenaient mortelles.

	Les nettoyeurs ont amené dans l’univers des idées un concept nouveau : la mort de toute idée. Ils ont amené le chaos.

	Plus que jamais nous devions intervenir et réparer les conséquences désastreuses de l’échec de notre première attaque.

	Nous avons alors décidé d’exploiter vos faiblesses comme l’absence d’empathie, l’appât du gain, pour vous monter les uns contre les autres. Nous favorisions les Amiens qui se chargeaient de débusquer et d’exterminer les cités souterraines qui échappaient à nos Ploutons.

	Il fallait endormir la méfiance des Amiens qui restaient des humains et donc nous avons fait en sorte qu’ils croient à une exploitation rationnelle des cités pour le compte des Nymphes. Le mythe des nymphes se nourrissant des pensées des humains était né. À priori pour les Amiens, il s’agissait donc juste d’exploiter un troupeau, mais en fait, dans la pratique, le nombre des cités diminuait progressivement et nous, nous avions prévu 200 ans environ pour les faire totalement disparaître. La disparition des cités signifiait la disparition des nettoyeurs, le plus grand fléau qui ait jamais vu le jour, et ceci, nous devons le reconnaître, indirectement, par notre faute.

	Une fois les cités disparues, notre plan était d’exterminer les Amiens en retournant les Ploutons contre eux.

	Pendant une centaine d’années, tout s’est parfaitement bien déroulé. Nous étions confiants, la civilisation humaine allait disparaître.

	Mais c’est alors que l’attaque des Amiens contre la cité Antéa a échoué. Pour nous, ce fut un choc et une déception considérable. À nouveau les humains avaient trouvé un moyen de contrer nos plans. Nous avons alors vraiment réalisé que nous ne parviendrions jamais à éliminer les humains avec le système des Ploutons. Nous commencions à très bien vous connaître et nous savions en effet que d’autres cités allaient désormais résister parce que les Antéens trouveraient nécessairement un moyen de leur communiquer leur stratégie.

	Il nous fallait trouver autre chose.

	Mais le pire restait à venir et il s’est produit lorsque le nettoyeur Lum et sa compagne Lisa sont venus sur la planète Porte où nous fixons les Centauriens. Ces derniers ne valent pas beaucoup mieux que les humains, mais nous les épargnons parce que leur existence n’a que très peu d’influence sur le monde des idées. Nous ne pouvons même pas établir un contact avec eux parce que nous n’avons jamais trouvé un Centaurien capable comme Lum d’arrêter de penser. Les Centauriens ne savent pas faire cela. Ils pensent continuellement.

	L’arrivée de Lum sur Porte aurait pu faire basculer le conflit en faveur des Centauriens. Heureusement, Lum n’avait qu’une idée, rentrer sur Terre et détruire les Ploutons. Dans l’esprit simpliste de Lum, s’il n’y avait pas de Ploutons sur Porte, c’était que quelque chose les empêchait d’œuvrer. C’était ce quelque chose qu’il voulait ramener sur Terre. À aucun moment Lum n’imagina qu’il n’y avait pas de Ploutons sur Porte parce que nous ne voulions pas détruire les Centauriens, mais juste bloquer leur expansion. Leur donner des limites en quelque sorte.

	Cette incursion de Lum sur Porte a plus que jamais confirmé le danger que représentaient les humains. Ils sont vraiment le fléau qui peut se répandre et détruire l’univers des idées.

	Nous aurions pu tuer Lum comme tous ceux qui étaient avec lui, Lisa notamment, mais nous savions qu’alors, un jour, un autre humain viendrait et nous mettrait à nouveau en difficulté. Il fallait donc concevoir un autre plan plus subtil.

	Ah, si seulement nous étions capables de maîtriser votre univers matériel… Nous pourrions alors par exemple convaincre les Centauriens de détruire la Terre. Ce serait si simple ! Encore que, vous trouveriez peut-être un moyen de vaincre les Centauriens et de vous répandre dans l’univers.

	Mais nous ne pouvons pas. C’est ainsi.

	Nous avons donc décidé de faire de Lum une bombe à retardement en lui donnant le pouvoir de fusionner, mais en enlevant au fusionné la possibilité de se reproduire. Nous savions que son amour pour Lisa était tellement fort qu’il finirait par utiliser ce pouvoir.

	Dès le retour de Lum et Lisa sur Terre, nous fîmes bien entendu disparaître les Ploutons désormais obsolètes.

	Initialement, le plus important était déjà de voir si les humains étaient compatibles avec le concept de fusion. Pour cela, nous avons mis Lum au défi de fusionner avec 99 de ses semblables.

	Le résultat, c’est toi, Cent, un être humain différent qui fait preuve de beaucoup d’empathie et qui a le désir de changer les choses.

	À cette époque, nous étions très optimistes, car la disparition des Ploutons ayant entraîné la disparition des nettoyeurs, nous avons pu donner du répit à l’univers des idées.

	Rien que cela constituait déjà une victoire immense pour nous.

	Notre plan était très astucieux et finalement d’une grande moralité, car il donnait une dernière chance à la race humaine qui pouvait mettre à profit ses derniers instants pour essayer une toute dernière fois de corriger ses imperfections.

	Dans notre esprit, nous nous sommes en effet dit : si les fusionnés permettent aux humains de se calmer, de ne plus perturber le monde des idées et par voie de conséquence ses créations, alors, on pourra toujours trouver un moyen d’assurer la pérennité de la race humaine. Par contre, si ça ne fonctionne pas, alors, nous irons au bout du plan, ce qui entraînera la disparition de la race humaine.

	On pourrait dire que nous avons réussi notre pari, car tu es, Cent, un être humain infiniment plus évolué et réceptif que tes congénères. Nous le voyons bien en analysant ta composition.

	Mais finalement, ce brillant résultat ne sauvera pas la race humaine, car nous avons commis une monstrueuse erreur. En effet, lorsque nous avons légèrement modifié la structure de Lum sur la planète Porte, nous ne lui avons pas seulement donné le pouvoir de fusionner, nous lui avons accidentellement aussi donné un accès au monde des idées. C’est cette porte que tu vois sans arrêt Cent et que certaines des personnalités qui te composent perçoivent de façon obsessionnelle, notamment la dernière venue : Lisbeth. Elle entend le murmure des idées à travers cette porte et maintenant, tous ceux qui te composent l’entendent aussi. Tu l’entends aussi.

	Cette porte n’aurait jamais dû exister. C’est une erreur de manipulation, mais elle représente un danger tel que nous n’avons pas d’autre choix que de condamner la race humaine.

	On peut tourner le problème dans tous les sens, il n’y a pas de solution. Si tu meurs Cent, la porte disparaît avec toi, mais aussi, très probablement, le concept de fusionné. Donc on retrouve une race humaine toujours aussi nocive pour le monde des idées et sans espoir de pouvoir l’influencer puisque tu es assurément, grâce à la présence de Lum en toi, le seul avec lequel nous pouvons communiquer.

	Voilà, le nœud du problème, c’est donc cette porte qui est en toi et que tu as la possibilité d’ouvrir.

	Mais si tu ouvres cette porte, les conséquences seront terribles, non seulement pour les humains, mais aussi pour l’ensemble des univers et sans aucun doute aussi pour l’univers des idées.

	Nous pourrions essayer d’intervenir à nouveau sur ta structure, mais c’est là que nous sommes piégés, car nous sommes convaincus qu’alors, la porte s’ouvrirait ; elle constitue en effet le plus court chemin maintenant entre toi et le monde des idées. Et, si elle s’ouvre, les conséquences seront absolument incontrôlables. Certes nous ne savons pas trop ce qui se passera, mais nous ne pouvons pas prendre ce risque.

	Nous espérons que tu comprends la situation. En fait, la bombe que nous avons créée se retourne contre nous, à tout moment elle peut nous exploser à la figure, car nous savons bien que l’homme, que tu es resté malgré tout Cent, est capable de choisir la mort de toute chose, de toute idée, par simple défi. Nous n’arrivons pas à l’expliquer, mais nous le voyons en toi.

	Il faut donc désormais que la race humaine disparaisse, et ceci au plus vite.

	Comme tu l’as compris j’espère, ce n’était pas absolument écrit. Je te rappelle en effet que nous voulions donner une chance à l’être humain d’être sauvé par la fusion.

	Ça aurait pu réussir, mais cette porte en toi constituant un danger bien trop grand pour être acceptable, nous avons décidé d’utiliser jusqu’au bout la fusion en tant qu’arme. C’est ainsi que nous étendons à tous les humains la possibilité de fusionner sans plus aucune restriction.

	Comme les fusionnés sont stériles, c’est la fin de l’humanité.

	Il vous reste quand même l’espoir d’évoluer, de trouver une solution, et nous pensons que ce mince espoir t’empêchera, Cent d’ouvrir la porte.

	La voix s’arrêta quelques instants avant de reprendre :

	— Oh… nous sentons que ton esprit est en pleine effervescence. Nous sentons aussi que tu rejettes le contact avec nous. C’est très compréhensible, mais attends un peu, car nous ne t’avons pas tout dit. Le pire reste peut-être à venir. Tout à l’heure, j’ai parlé de ta mort éventuelle. Mais si tu meurs, et c’est quelque chose d’à priori inéluctable, nous craignons que les idées qui te composent prennent le plus court chemin pour revenir au monde des idées, c’est-à-dire que la porte s’ouvrira. Il se produira alors probablement une espèce de court circuit que nous redoutons, car nous sommes incapables d’en prévoir les conséquences.

	C’est en effet quelque chose qui ne s’est jamais produit. Tu n’es qu’un minuscule grain de sable insignifiant par rapport à la taille de ton univers, mais quand on voit l’influence des humains sur le monde des idées, on ne peut que craindre les conséquences de l’ouverture de la porte.

	Voilà, nous t’avons tout dit à priori. Nous n’avons jamais été aussi près de la fin de toute chose, de toute idée. Le néant absolu.

	Ceci dit, contre toute logique, nous sommes à la fois curieux et angoissés de découvrir si l’être humain, qui a fait preuve jusque-là d’un instinct de survie extraordinaire, va être capable de trouver une solution pour s’en sortir. Car malheureusement, nous savons, par expérience qu’il est possible que vous trouviez encore un moyen de survivre et par voie de conséquence, de faire du mal autour de vous.

	La voix s’arrêta une nouvelle fois, puis reprit :

	— Oh… Il va devenir impossible de continuer à te parler, car tu es trop perturbé. Il n’y a plus la cohésion nécessaire dans la structure formée par les idées qui te composent.

	Ce n’est pas grave, c’est même sans doute normal. Rappelle-toi seulement que malgré la période de chaos qui vous attend, il vous reste toujours une chance de survivre…

	Ne fais pas n’importe quoi. Et laisse la porte fermée !

	Nous ne sommes pas des ennemis absolus… Nous nous efforçons juste de sauver des milliards d’univers.

	Que représentent les humains face à tant de mondes ?

	 

	Le contact était rompu. Dans les minutes qui suivirent, chacun sentit la menace s’éloigner et progressivement, le bruit de ressac derrière la porte revint, rassurant.

	 

	Cent s’assit. Il ne savait plus quoi penser. Tous ses espoirs venaient de s’écrouler d’un coup. Chacune des personnalités le composant ressentirent le même sentiment de découragement. Même Lisbeth, pourtant la dernière venue, mais qui était consciente, à travers les souvenirs des autres, de l’épopée vécue, se sentait abattue. Il fallait pourtant faire quelque chose, mais quoi ?

	Cent se dit que pour le moment, l’important était sans doute de prévenir les autorités. Il ne serait probablement pas écouté, mais qu’importe, il fallait essayer.

	Il prit le boîtier de communication désormais sans intérêt. Il aurait pu le garder en souvenir, mais il se dit que les Invisibles n’en étaient pas à leur première gaffe et si, malgré leur discours, le boîtier restait actif alors, compte tenu des nouvelles conditions pour fusionner, ce seraient cent mille fusionnés peut-être qui apparaîtraient d’un seul coup à proximité du boîtier. Autant dire qu’ils risquaient de se sentir un peu à l’étroit dans son modeste appartement.

	Il sortit rapidement et marcha une bonne demi-heure, à la fois pour se détendre et pour s’éloigner de son appartement. Puis il prit un taxi qui l’amena en bordure de la cité. Là, il jeta le boîtier dans un fossé et alla ensuite acheter un téléphone jetable. Il le mit dans son oreille et demanda le numéro du Directeur Laurent. Comme il s’en doutait, ce dernier était sur liste rouge. Il demanda donc le numéro de Sarah, la jeune femme de la cité de Londres qui avait, à l’époque de la conférence, sympathisé avec Lisbeth. La jeune femme répondit immédiatement :

	— Allô ?

	— Oui, bonjour Sarah, c’est Lisbeth à l’appareil, tu te souviens de moi ?

	Il y eut un silence embarrassé puis Sarah répondit en chuchotant presque :

	— Lisbeth ? Mais tu sais que tout le monde te recherche ? On m’a demandé si tu avais eu récemment des contacts avec moi.

	— Oui, je me doute, mais écoute, je voudrais joindre le Directeur Laurent du laboratoire international. Est-ce que tu peux m’obtenir son numéro direct ?

	— Euh… Non, je ne l’ai pas, mais si tu veux je peux te donner le numéro direct de Franklin, un copain qui travaille en ce moment au laboratoire international. Il pourra sans doute te mettre en communication avec Laurent.

	— Ah oui, ce serait parfait.

	— Bon, attends un peu que je trouve cela. Ça va sinon ?

	Pour toute réponse, Cent expliqua rapidement à Sarah les nouvelles règles de la fusion. Le long silence qui suivit lui fit regretter quelques instants son initiative. Mais Sarah n’était pas du genre à se laisser abattre, elle commenta brièvement la nouvelle et trouva finalement le téléphone de son copain.

	Cent la remercia puis il raccrocha, promettant de rappeler plus tard pour donner des nouvelles.

	Il composa le numéro de Franklin et ce dernier décrocha à la troisième sonnerie.

	— Allô ?

	— Franklin ?

	— Oui…

	— Bonjour, vous ne me connaissez pas, mais je suis un fusionné. Je souhaiterais parler avec le Directeur Laurent.

	— Euh… Un fusionné ?

	— Oui.

	— C’est à dire que ma journée est terminée, je ne suis pas au laboratoire, mais en surface à Antéa. Je suis en train de dîner.

	— Oui, c’est de toute évidence pour cela que je peux vous joindre ; dans la cité souterraine ça n’aurait pas été possible. Mais le Directeur Laurent travaille tard en général. Je suis certain qu’il est encore là-bas. Si vous y retournez, vous pourrez lui demander de me rappeler. Il vous en sera très reconnaissant par la suite, vous verrez.

	Cent sentit qu’au bout du téléphone, l’autre hésitait. Il ne devait pas avoir trop envie de redescendre dans la cité et surtout, il devait se demander s’il ne s’agissait pas d’une blague de mauvais goût. Il insista :

	— C’est extrêmement important et ça ne peut vraiment pas attendre. Faites-moi confiance.

	— C’est-à-dire que… qu’est-ce qui me prouve que vous dites la vérité ?

	Cent décrivit spontanément à l’homme le laboratoire tel qu’il était un an et demi auparavant. Il lui donna aussi le nom de chaque fusionné de l’époque.

	— Je ne suis au laboratoire que depuis 6 mois, répondit Franklin, mais bon, j’ai lu les rapports sur les fusionnés qui se sont évadés à l’époque et les noms que vous citez correspondent. Beaucoup de choses ont changé sur place, mais l’ancienne configuration semble coller avec votre description.

	Il y eut un silence gêné puis Franklin reprit :

	— J’en déduis que vous êtes un des évadés ?

	Cent sauta sur l’occasion :

	— Oui, c’est exactement cela. Et il faut que je parle très rapidement au Directeur Laurent. Croyez-moi, c’est une question de vie ou de mort et tout le monde est concerné sans exception.

	— Même moi ?

	— Oui, même vous.

	Encore un silence puis finalement Franklin dit :

	— Bon. Je règle mon addition et j’y vais. J’espère ne pas arriver trop tard et surtout que le Directeur ne me prendra pas pour un fou.

	 

	Une demi-heure plus tard, le téléphone sonna.

	Cent décrocha.

	— Allô ?

	— Bonjour, Laurent à l’appareil. Vous avez demandé à me parler ?

	— Oui, fit Cent, et je vais être très bref, je suis un fusionné.

	— Lequel ? Le coupa Le Directeur.

	— Quelle importance cela peut-il avoir ?

	— J’aimerais juste m’assurer que vous n’êtes pas un plaisantin.

	Cent décida de jouer le jeu. Il répéta le nom de chacun des fusionnés internés à l’époque dans le laboratoire. Il cita deux anecdotes qui s’étaient déroulées en présence de Laurent ce qui acheva de le convaincre.

	— OK, je vous crois, fit ce dernier, où êtes-vous ?

	— Oh, quelle importance ? Vous faites sans doute tracer mon appel et vous saurez rapidement où je me trouve, mais maintenant écoutez-moi que je vous explique ce qui va se produire dès ce soir.

	Cent expliqua que les Invisibles et les Nymphes ne faisaient qu’un. Il expliqua surtout les nouvelles règles qui régissaient désormais la fusion.

	Lorsqu’il s’arrêta de parler, le Directeur eut du mal à trouver ses mots, mais il demanda quand même :

	— Mais comment savez-vous tout cela ? Les Invisibles se sont adressés à vous ?

	Cent sentit qu’il n’y avait aucun intérêt à poursuivre la discussion. Il raccrocha et jeta le téléphone, puis il partit en marchant rapidement vers le centre-ville.

	Dix minutes plus tard, alors qu’il se mélangeait aux premiers piétons, il se retourna dans la direction d’où il avait téléphoné et fut surpris de n’apercevoir ni voiture de police ni hélicoptère. Il sourit en songeant qu’après tout, le Directeur Laurent n’était pas si terrible qu’on aurait pu le croire. C’était avant tout un scientifique.

	 

	Après avoir remercié Franklin, Laurent retourna à son bureau le cerveau en ébullition. Ce coup de téléphone était l’annonce d’un vrai séisme. Il appela tout de suite le Maire d’Antéa et lui expliqua la situation. Les deux hommes discutèrent une bonne heure avant de décider de prendre l’information au sérieux et de faire informer immédiatement la population et les autres cités.

	En raccrochant, Laurent était tellement angoissé qu’il en avait des palpitations. S’il se trompait, si le fusionné lui avait raconté des bobards, il allait vraiment passer pour un imbécile. En plus, il avait convaincu le Maire d’intervenir et ce dernier lui en voudrait alors à mort. D’un autre côté, si l’information se révélait exacte, il ne faisait aucun doute qu’on limiterait quand même les dégâts en prévenant la population. Lorsqu’il retrouva son calme, il mit les pieds sur son bureau et essaya de réfléchir. Le détail qui le perturbait était le fait que le fusionné ait parlé d’une communication avec les Invisibles. Or, jusqu’à présent, les entités de Porte ne s’étaient adressées qu’à Lum, c’est-à-dire F0. Pourtant, ce dernier était mort. Il lui manquait à l’évidence une pièce du puzzle. Soit le fusionné mentait, et c’était de toute évidence la pire des hypothèses, soit les Invisibles s’adressaient désormais à n’importe quel fusionné parce que F0 avait disparu ce qui était somme toute une hypothèse vraisemblable, soit F0 n’était pas mort. Mais il avait pourtant bien vu le corps et la blessure mortelle qu’il portait au ventre.

	Laurent songea qu’il était bien dommage qu’Elon ne soit pas resté ce soir dans son studio. Il aurait bien aimé lui raconter les derniers événements.

	Il demanda l’allumage de sa télévision et attendit le journal de 20 heures, se demandant si le Maire n’allait pas renoncer au dernier moment à intervenir.

	 

	Cent rejoignit son appartement vers 20 h 30. Il termina son repas et alla directement se coucher. Il était tellement épuisé !

	 

	Cette nuit-là et au cours des 24 heures qui suivirent, trois cent soixante millions de personnes environ fusionnèrent. Toutes les cités n’avaient en effet pas pris au sérieux l’avertissement, ou n’avaient pas réagi à temps, ou étaient déjà endormies au moment où l’information leur était parvenue. Beaucoup de gens ne suivaient pas les actualités ou crurent à un canular.

	La population terrestre descendit donc de 1 milliard environ d’habitants à 820 millions dont 180 millions de fusionnés qui n’étaient plus en état de se reproduire.

	Mais le plus grave souci n’était pas dans la diminution immédiate de la population en état de se reproduire. Non, le plus grave souci était l’état de tous ces gens qui avaient fusionné sans aucune préparation et en n’étant que très rarement compatibles. La plupart d’entre eux allaient rapidement mourir, causant un génocide semblable à celui qui avait suivi l’arrivée des premiers Ploutons.


PARTIE 4


CHAPITRE 14

	 

	Marie se réveilla. Après quelques instants, elle jeta un coup d’œil à son réveil : il était 2 h 30 du matin. Pourtant, elle entendait la télévision. Jamais ses parents ne regardaient les programmes aussi tard, même le week-end. Elle sut immédiatement qu’il était arrivé quelque chose de grave et pria pour que ce ne soit pas ce à quoi elle pensait. Elle hésitait à se lever. L’angoisse sans doute. Dans la pénombre de la chambre, elle devinait la forme de son petit frère qui dormait dans le lit d’à côté.

	Elle songea au devoir d’histoire du lendemain. Elle n’avait que peu révisé et aurait sans doute une mauvaise note. À 15 ans, l’école l’ennuyait profondément, mais elle s’efforçait quand même d’en faire un minimum pour pouvoir entrer plus tard dans une école de médecine. Marie voulait soigner les gens. C’était sa vocation. Elle savait qu’elle choisissait là une filière qui demandait beaucoup de travail personnel et que ce n’était pas son point fort actuellement, mais elle était convaincue que dès qu’elle serait dans l’école, sa passion pour la médecine l’inciterait à bosser comme jamais.

	Elle s’imaginait souvent pénétrant dans la chambre d’un malade à l’hôpital pour lui annoncer que sa maladie régressait et qu’il pourrait bientôt sortir. Car finalement, ce que Marie aimait par-dessus tout, c’était faire plaisir aux autres.

	Elle se rendormit et se réveilla en sursaut vers 3 h 20. La télévision était toujours allumée et elle n’avait toujours pas envie de se lever pour aller voir. Elle réalisa soudain qu’elle n’entendait pas les ronflements habituels de son père, ce qui n’était vraiment pas bon signe.

	Vers 3 h 30, repoussant à contrecœur les couvertures, elle s’assit sur le bord du lit. Elle gagna encore quelques secondes en cherchant à tâtons dans l’obscurité ses pantoufles. Il faisait frais et elle enfila sa robe de chambre puis, lentement, en traînant les pieds, elle sortit de la chambre et remonta le couloir jusqu’à l’entrée de la salle de séjour.

	La pièce était éclairée par la télévision et Marie vit qu’il n’y avait qu’une seule personne dans le grand canapé beige : une parfaite inconnue, nue comme un ver. De chaque côté, là où s’étaient tenus ses parents, deux grandes formes humides. Ce qu’il restait de leur corps après la fusion. Ils avaient dû bêtement s’endormir dans le canapé en se tenant l’un contre l’autre et la fusion s’était produite.

	Leurs habits avaient glissé au sol.

	Beaucoup d’idées contradictoires se mêlaient dans la tête de Marie. En premier lieu, une grande tristesse à l’idée que ses parents étaient morts. Une réelle panique devant cette inconnue qui allait devenir leur nouvelle mère. En même temps, aussi absurde que cela puisse sembler, Marie se sentait soulagée maintenant que ce qu’elle craignait depuis 3 mois était arrivé : ses parents avaient fusionné. Elle n’aurait donc plus à craindre ce drame. Elle se demanda comment elle allait annoncer la nouvelle à Frédéric son petit frère ?

	Maintenant complètement réveillée, elle alla chercher le module de téléphone et composa l’identifiant que tout le monde dans la cité connaissait par cœur : celui du service d’urgence de la fusion. Une opératrice lui répondit. Marie expliqua en quelques phrases à peine cohérentes que ses parents venaient de fusionner. La femme au téléphone comprit immédiatement qu’elle avait affaire à une enfant et elle s’efforça de la rassurer, lui expliquant qu’elle n’avait pas perdu ses parents, qu’ils étaient toujours là sous une nouvelle apparence. Elle lui demanda si ces derniers s’entendaient bien ? Marie mit quelques instants à répondre. Elle savait que son père et sa mère avaient prétendu une fois à table que s’ils fusionnaient ce ne serait pas si dramatique que ça, car ils s’aimaient vraiment beaucoup. Elle relata cet événement à l’opératrice qui sembla ravie. Elle lui posa d’autres questions auxquelles Marie répondit du mieux qu’elle pouvait. Il s’agissait en fait de questions sans grand intérêt, l’opératrice gardait simplement Marie en ligne le temps que deux agents du service d’urgence des fusionnés arrivent sur place. Malgré son jeune âge, Marie connaissait la procédure et elle n’était pas dupe, mais elle avait besoin de parler pour ne pas penser aux risques de la fusion. Dans sa classe, un certain nombre de ses camarades avaient leurs parents qui avaient fusionné et beaucoup étaient en effet devenus orphelins. Un agent du gouvernement appelé « vigilante » allait venir s’occuper d’elle et de son frère pendant que sa nouvelle mère achevait sa fusion. Marie savait que ses parents avaient rempli le formulaire de prévention en donnant Aurore comme nom s’ils fusionnaient et que le résultat était d’apparence féminine. Ensuite, tout dépendrait donc du comportement d’Aurore. Si la fusion s’était bien passée, la situation administrative de la famille serait rapidement régularisée.

	Le problème, songea Marie, c’est que les fusions ne se passent pas toujours très bien. Beaucoup d’histoires dramatiques traînaient sur le sujet. Ses parents allaient accéder à leurs mémoires respectives et une réaction de rejet était toujours possible. C’est ce qui se passait lorsqu’une personne s’apercevait que celui ou celle qui partageait sa vie n’était en rien la personne qu’elle croyait connaître. Ce genre de conflit intérieur pouvait provoquer une paralysie du système moteur de l’individu qui devenait alors un véritable légume. Des centres spécialisés avaient été créés pour venir en aide aux fusionnés dans cet état, mais en général, les meilleurs spécialistes ne pouvaient que constater à plus ou moins brève échéance la mort du malheureux fusionné.

	Le rôle de la Vigilante était de s’occuper de la famille pendant la phase de sommeil du fusionné, mais aussi de donner à ce dernier une note préalable de 0 à 10. Si la fusion s’était parfaitement bien déroulée, un 10. Si elle était un échec total, un 0. La note finale était confirmée par un jury deux mois plus tard et elle figurait sur le document d’identité du fusionné. Il fallait une note supérieure à 5 pour que le fusionné retrouve sa place dans la société. Il héritait alors des biens du couple.

	Marie écoutait d’une oreille distraite ce que lui expliquait l’opératrice. Elle avait coupé la télévision et allumé la lumière pour mieux distinguer les traits du visage d’Aurore, sa nouvelle mère. Elle s’approcha d’elle et lui écarta doucement les jambes, constatant l’absence de sexe. Soudain un peu gênée par son geste un peu indécent, elle recula vivement. Rassurée par l’absence totale de réaction d’Aurore, Marie s’assit sur la table basse et elle continua à observer. C’était incroyable de songer que l’esprit de son père et de sa mère étaient en train de se mélanger dans cette tête-là ! Elle réalisa avec un peu d’appréhension que son père allait connaître tous les petits secrets qu’elle partageait avec sa mère, notamment en ce qui concernait ses premiers émois amoureux. Inversement, sa mère saurait le nombre de fois qu’elle avait obtenu des crédits de son père pour aller faire la fête avec des amies. Elle essaya de se souvenir de tout ce qui risquait de se retourner contre elle et finit par se dire qu’il n’y avait finalement rien de très grave ni de très embarrassant. Elle reporta son attention sur l’opératrice qui lui expliquait que compte tenu de ses réponses, elle considérait que cette fusion avait toutes les chances d’être un succès. Une note de 9 ou 10 serait probablement attribuée. Elle insista sur le fait que la Vigilante avait aussi un rôle de soutien psychologique, car même si la fusionnée devenait vraiment la réunion de ses parents, de leur mémoire, le fait qu’ils soient réunis dans un seul corps et le changement de leur aspect physique était quelque chose de très difficile à accepter pour les enfants. Malgré les efforts de prévention du gouvernement de Londres, le choc de la fusion restait un fait incontestable et personne n’était vraiment préparé à l’encaisser.

	Marie savait bien tout cela. Elle savait qu’il allait lui falloir se répéter à longueur de temps qu’Aurore était son père et sa mère. Que ces derniers n’étaient pas morts, qu’ils avaient seulement changé d’apparence. Mais ceci dit, nombre de ses camarades prétendaient ne jamais avoir pu s’habituer au nouvel aspect de leurs parents et dans certains cas, la situation devenait même conflictuelle. Marie regarda Aurore et elle songea que l’apparence physique avait beaucoup plus d’importance qu’elle ne l’aurait pensé. Elle ne voyait pas comment elle pourrait un jour considérer cette parfaite inconnue comme sa mère et son père à la fois. Pour Frédéric, son petit frère, le choc serait bien pire encore.

	 

	Laurent avait toujours apprécié les premières chaleurs du mois de mai, mais cette année-là, il était bien trop préoccupé pour y prêter vraiment attention. Malgré tous les efforts déployés par les différents gouvernements l’impact de la généralisation de la fusion était en effet dramatique. Il avait visité cet après-midi un centre de traitement des fusionnés et ce qu’il avait vu confirmait que les médecins étaient impuissants à soigner des fusionnés résultant de personnes incompatibles. Le souci étant que 72 % environ des fusions relevaient de cette catégorie. Il ne fallait pas grand-chose pour que deux personnes soient incompatibles, une simple vision différente de la vie pouvait suffire. Par exemple, la fusion entre un individu normal et un individu dépressif échouait systématiquement. Et malheureusement il y avait beaucoup de dépressifs.

	Si encore l’échec ne concernait que les dépressifs, on pourrait trouver des solutions, mais on s’était rendu compte que deux personnes à priori parfaitement saines pouvaient aussi échouer simplement parce que l’une d’entre elles ne supportait pas la perte de son intimité spirituelle.

	En fait, il n’y avait pas vraiment de règles sauf que le meilleur résultat était obtenu auprès de gens qui vivaient ensemble et s’aimaient sincèrement depuis longtemps.

	Les fusions volontaires étaient en fait assez rares. À cause du taux d’échec important en premier lieu, mais aussi parce que les fusionnés étaient asexués et qu’une vie sans sexe n’attirait pas grand monde.

	Ceci dit, un certain nombre de couples âgés tentaient leur chance. Lorsqu’ils réussissaient, ils bénéficiaient donc d’une toute nouvelle vie.

	La plus grosse crainte de Laurent au début de cette ère de fusion généralisée était que des individus peu scrupuleux n’en profitent pour changer d’aspect au détriment de n’importe quel malheureux. Mais ces fusions-là avaient à priori systématiquement échoué, ce qui était bien compréhensible, car l’esprit malade était rejeté par son compagnon plus sain.

	Ces fusionnés résultant d’individus incompatibles mouraient rapidement, les fonctions vitales du corps résultant n’étant pas suffisamment bien contrôlées.

	Laurent savait que certaines cités essayaient de développer des clones humains pour les dédier à la fusion, mais les résultats de ces recherches complètement contraires aux traités internationaux d’éthique, ne semblaient guère prometteurs pour le moment.

	En tant que chercheur, même s’il condamnait ces travaux, Laurent ne pouvait pas s’empêcher de ressentir une grande curiosité à l’idée de voir fusionner l’esprit vierge d’un clone à celui d’un être humain normal. Ceci dit, le résultat d’une telle fusion, si elle voyait finalement le jour, donnerait quand même un individu asexué et donc incapable de se reproduire.

	De fait, la quasi-totalité des cités, dont Antéa, avaient décidé que la fusion était un mal à accepter, et partant du principe que tout le monde, tôt ou tard fusionnerait, elles congelaient des millions d’ovules et de spermatozoïdes afin de pouvoir, à l’avenir, générer artificiellement des individus normaux. Il restait à mettre au point des procédés de gestation artificiels à l’échelle industrielle, mais personne ne doutait d’y parvenir rapidement.

	Grâce à ce procédé, la race humaine était donc à priori sauvée de l’extinction.

	Car si rien n’était fait, c’est bien à l’extinction de la race humaine que conduirait la fusion.

	Laurent avait lu dans le dernier rapport officiel de l’agence internationale créée pour surveiller le phénomène que, 5 mois après la généralisation de la fusion, la population mondiale s’était stabilisée à environ 480 millions d’individus, dont 80 millions de fusionnés sains.

	Le nombre de fusions mensuelles à l’échelon mondial était désormais autour de 120 000, ce qui compte tenu des 350 000 naissances naturelles enregistrées donnait une croissance résultante théorique de la population mondiale d’environ 140 000 individus par mois. C’était évidemment très faible, et la moindre épidémie, le moindre conflit ferait basculer ce nombre du côté négatif.

	Un autre phénomène devait être pris en compte : la diminution progressive, mais certaine du nombre de naissances naturelles. Beaucoup de couples limitaient en effet le nombre d’enfants par peur d’en faire des orphelins s’ils fusionnaient par accident et disparaissaient comme cela se passait dans plus de deux fusions sur 3. Le moral des parents potentiels était aussi au plus bas puisqu’il leur fallait dormir dans des lits séparés. Toutes les tentatives de créer des vêtements de nuit anti-fusion confortables avaient en effet échoué. Les chercheurs avaient constaté que le port d’un scaphandre parfaitement hermétique empêchait la fusion, mais qui voulait d’un scaphandre en guise de pyjama ?

	De fait, si la diminution des naissances suivait sa courbe actuelle, la population terrestre, déjà diminuée de plus de la moitié, recommencerait à décroître d’ici 1 an environ.

	Jamais l’humanité n’avait été autant en danger.

	Beaucoup d’usines étaient paralysées par le manque de main-d’œuvre et l’économie mondiale s’était écroulée. En plus, le peu de ressources disponibles était systématiquement investi dans la prévention de la fusion ou l’aide aux personnes fusionnées et à leur entourage.

	L’impact de cette faillite économique était encore méconnu, mais i jouerait tôt ou tard sur la courbe de croissance de la population.

	Au laboratoire international d’Antéa, Laurent, à la tête d’une équipe de 150 chercheurs, avait passé ces derniers mois à analyser des fusions de volontaires afin d’essayer de trouver un moyen de les empêcher. Un vaccin en quelque sorte.

	Laurent ne put s’empêcher de sourire devant l’ironie de la situation : alors qu’il avait si longtemps cherché à produire une fusion, il cherchait aujourd’hui un moyen de l’empêcher. Elon, qui était conscient de l’enjeu pour les humains, s’efforçait d’apporter dans la bataille le secours de la science centaurienne. Le Centaurien ne remontait maintenant que rarement sur le vaisseau et avec Laurent, ils travaillaient nuit et jour. Avec leur équipe, ils étaient parvenus à un premier résultat en analysant tous les paramètres de la fusion et ils avaient créé une molécule qui, administrée régulièrement sous forme de pilules, retardait la fusion de près d’une heure.

	Le résultat n’était évidemment pas suffisant et aucune cité ne lancerait en fabrication un tel médicament, surtout qu’un des atomes nécessaire à la fabrication ne figurait pas au tableau des éléments humain et provenait d’une colonie centaurienne. Personne ne tenait à dépendre des Centauriens, sauf si le résultat en valait vraiment la chandelle.

	Ceci dit, ce résultat montrait que la piste du médicament anti-fusion était viable et les chercheurs essayaient désormais d’augmenter l’efficacité de la molécule en la concentrant. Évidemment, ils étaient confrontés à un problème, en la concentrant, ils la rendaient toxique pour l’organisme humain. On travaillait donc sur des substances qui seraient prises en parallèle pour lutter contre cette toxicité.

	Laurent laissait les équipes de recherche avancer en intervenant maintenant le moins possible. D’abord parce qu’il ne se sentait pas compétent dans le domaine et ensuite parce que, maintenant que la dynamique de recherche était en place, il pouvait, avec Elon, se concentrer sur le problème de fond de la fusion et des Invisibles. Le sujet ne manquait pas d’intérêt, car par exemple, on était incapable de comprendre pourquoi les Invisibles s’en prenaient à l’être humain. Le contact avec Lum sur la planète Porte s’était à l’époque à priori bien déroulé puisque ce dernier avait reçu le pouvoir d’éliminer les Ploutons. Les Invisibles étaient donc des amis. Le fusionné qui l’avait contacté prétendait que les Invisibles étaient les Nymphes, mais il pouvait se tromper. Le compte rendu du nettoyeur Lum parlait plutôt d’une concurrence entre les Nymphes et les Invisibles. Le message du fusionné s’était certes révélé exact, mais il se pouvait qu’il soit dans l’erreur concernant les mauvaises intentions des Invisibles. Ces derniers pouvaient aussi tout simplement se tromper en croyant apporter à l’humanité leur aide avec la fusion généralisée.

	Une autre question tourmentait Laurent : comment entrer en contact avec les Invisibles ? Visiblement, certains fusionnés y parvenaient. Si on pouvait leur parler, pourquoi ne pas leur expliquer leur erreur ?

	 

	Cent remercia Liviana qui venait de lui apporter assez de nourriture pour tenir une semaine. Il lui annonça qu’il allait bientôt partir et qu’il n’aurait donc plus besoin d’elle. La jeune nettoyeuse s’inquiéta. Il allait se faire repérer. Cent lui expliqua qu’il n’allait pas très loin et que personne n’aurait le temps de l’intercepter. Liviana resta silencieuse, jugeant finalement que l’original savait ce qu’il faisait. Après un dernier regard appuyé, elle quitta l’appartement.

	Resté seul, Cent se mit à réfléchir. Il ne savait pas si les chiffres donnés par les médias étaient ou non fiables, mais on annonçait que la population mondiale avait diminué de moitié.

	C’était à la fois horrible et excellent. Horrible parce qu’une grande partie de cette baisse était due à des fusions ratées, et donc à la disparition de centaines de millions d’individus. Excellent parce que les Invisibles devaient mesurer une baisse très sensible de l’influence des humains sur le monde des idées et donc penser que leur plan fonctionnait.

	Ils ne pouvaient pas savoir qu’en congelant des millions d’ovules et de spermatozoïdes, les humains avaient déjà trouvé le moyen d’éviter l’extinction de leur race.

	Le souci de Cent était que, dès qu’ils se rendraient compte de leur erreur, les Invisibles trouveraient un autre moyen de s’en prendre aux humains, par exemple, en rétablissant les Ploutons.

	Une telle attaque, à un moment où la population terrestre était très diminuée et accaparée par la lutte contre la fusion, pouvait fort bien sonner cette fois le glas de la race humaine.

	Il se devait donc d’intervenir. Il avait commencé à le faire en prévenant le Directeur Laurent de la généralisation de la fusion et en lui disant que les Invisibles étaient les Nymphes, mais à l’époque, il n’avait pas spécifié que ce n’était pas Lum qui avait neutralisé les Ploutons et que ces derniers pouvaient donc revenir à tout moment.

	Un paramètre nouveau et important du problème était que Cent avait senti l’arrivée des Invisibles. Ils étaient arrivés par le monde des idées, de l’autre côté de la porte. Combien de temps s’était-il écoulé entre le moment où le ressac s’était atténué et le moment où les Invisibles étaient entrés en contact avec lui ? Une heure, peut-être deux. C’était mieux que rien, mais ce n’était pas un délai suffisant pour prévenir à temps la Terre d’un retour éventuel des Ploutons. L’idéal serait donc de prévenir à nouveau le Directeur Laurent et espérer qu’il l’écouterait et serait écouté par les dirigeants d’Antéa et du monde entier. Ceci dit, il ne fallait pas trop se faire d’illusions, la population terrestre, malmenée par la fusion généralisée, n’allait pas s’enterrer dans les ruines des cités souterraines suite aux élucubrations d’un simple fusionné.

	Et c’était là le cœur du problème actuel de Cent.

	Il avait compris pourquoi le Directeur Laurent n’avait pas remué ciel et terre pour le retrouver suite à son coup de téléphone. L’original étant mort, les fusionnés pullulant par millions suite à la généralisation de la fusion, quel intérêt y aurait-il eu à retrouver un vulgaire fusionné ? Le Directeur Laurent était désormais accaparé par sa nouvelle tâche, trouver le moyen d’empêcher la fusion.

	Ceci dit, à priori, si aucun humain ne savait que l’original avait survécu, ce n’était par contre pas le cas des Centauriens. Eux savaient, et leur attaque du temple en était la preuve. Ils étaient à sa recherche, mais sans l’aide des Terriens, ils ne le trouveraient pas, surtout maintenant qu’il était de nouveau l’équivalent d’un homme normal qui n’avait besoin que de 6 ou 7 heures de sommeil par jour. Pour le retrouver, il faudrait l’aide des Antéens, et malgré leur technologie supérieure, Cent ne voyait pas comment les Centauriens pourraient devancer les Antéens sur une intervention au cœur de la cité Antéenne. C’était un peu la raison pour laquelle il n’avait pas quitté son appartement à Antéa. Il s’y sentait plus en sécurité qu’ailleurs.

	Cent avait mis à profit ces 5 mois d’inaction depuis son arrivée à Antéa pour faire le point et chercher des solutions.

	Son rêve d’un monde meilleur avec des fusionnés plus humains que les humains restait d’actualité, mais désormais, la priorité était la survie de la race humaine.

	La grande question était bien sûr de savoir si la race humaine méritait qu’on se batte pour elle ? Certes, les humains étaient les victimes dans cette affaire, mais étaient-ils victimes des Invisibles ou de leur façon d’être ? Dieu sait que cette question avait souvent été posée dans la littérature et les auteurs trouvaient systématiquement que les humains méritaient de survivre. On invoquait en général le grand cœur de certains humains ou leur capacité à faire don de leur vie pour sauver autrui.

	Cent n’avait pas pris le problème de la même façon et il avait mis deux mois entiers à décider que, finalement, même si les humains n’étaient pas recommandables, les invisibles n’avaient pas à s’arroger le droit de décider quelle race pouvait survivre et quelle race devait être détruite. Ils n’étaient pas Dieu.

	Ainsi, finalement, Cent ne défendait pas les humains, il se battait contre les Invisibles. Cette nuance était importante, car elle impliquait qu’il pouvait se permettre des dommages collatéraux.

	Son idée était donc de faire ce que les Invisibles lui défendaient : ouvrir la porte et pénétrer dans le monde des idées. Pour cela, il pouvait compter sur Lum. En donnant les commandes au nettoyeur, il espérait que, par sa capacité à ne pas penser, il passerait inaperçu dans le monde des idées. C’était un pari dément sans doute parce que basé sur absolument rien de certain, mais son intuition lui disait que ce n’était que dans l’univers des idées qu’il pourrait contrer les Invisibles. Bien sûr, il s’agissait peut-être d’un piège subtil, les Invisibles l’incitant, comme un enfant, à faire ce qui était défendu, à ouvrir la porte parce qu’ils savaient que cela causerait la fin de l’humanité. Il était très possible qu’il soit manipulé, mais que pouvait-il faire d’autre ? Si les Invisibles avaient voulu le manipuler dans ce sens, ils n’auraient pas attendu 100 ans pour le faire. Personne n’est aussi patient. D’autre part, les Invisibles lui avaient dit qu’ils pensaient qu’à sa mort, la porte s’ouvrirait. Ils redoutaient un court circuit. Si cette hypothèse était fondée, il valait donc mieux ouvrir la porte de son vivant, alors qu’il avait la capacité d’analyser et de réagir.

	Quoi qu’il en soit, le temps pour se poser des questions était écoulé et cinq mois représentaient un temps de réflexion largement suffisant dans le contexte actuel. Il allait donc ouvrir la porte et tenter de pénétrer dans l’univers des idées.

	Maintenant que la décision était prise, il fallait simplement s’assurer que l’aventure se déroule dans les meilleures conditions possibles.

	Initialement, Cent avait prévu de faire venir des fusionnés pour surveiller son corps pendant son voyage, mais le souci était qu’il ne savait pas du tout comment allait réagir son corps une fois qu’il serait dans l’univers des idées. Il était fort possible qu’il s’écroule littéralement et que seule une assistance médicale hautement spécialisée puisse le maintenir en vie.

	À en croire les Invisibles, à la mort du corps, les idées qui composent chaque être humain rejoignent le monde des idées. Il était difficile de déterminer exactement à quel moment la mort intervenait puisque l’on sait que l’on peut souvent réanimer un corps sans vie. Il se pouvait que les idées mettent un certain temps à entamer leur dernier voyage. Peut-être était-ce la raison pour laquelle certains prétendaient que tant que l’on existe dans les souvenirs d’autrui, on n’est pas réellement mort. Mais bon, quoi qu’il en soit, Cent ne pouvait pas prendre le risque de perdre son corps, car il en avait besoin pour communiquer avec les autres humains.

	Le seul homme à peu près fiable en mesure de lui procurer cette assistance, d’écouter ce qu’il avait à dire, de l’aider dans son projet était le Directeur Laurent.

	 

	Elon alla s’asseoir sur un des bancs de la place. Ils étaient parfaitement inconfortables, mais le Centaurien aimait s’y arrêter quelques minutes pour réfléchir. Les habitants du niveau 11 qui passaient le saluaient discrètement. Tout le monde s’était habitué à lui, ce qui le remplissait de bonheur.

	Il songea aux deux fusionnés encore à bord d’ALBUMA III. Bien qu’il ne s’agisse pas de F0, l’Amiral tenait à les garder à bord afin de ne pas divulguer aux terriens que l’Original était toujours en vie.

	Elon se remémora lorsque le policier Amien était venu à bord, 4 mois auparavant, pour administrer son sérum de vérité aux deux fusionnés et que l’on avait découvert que Mathilda avait trompé tout le monde. Évidemment, l’Amiral était entré dans une colère terrible et Elon avait pensé qu’il tuerait de ses propres mains les deux fusionnés. Mais non, l’Amiral Adonil s’était vite calmé et il avait demandé à l’Amien d’obtenir de Mathilda toutes les informations pouvant permettre de retrouver la piste de l’Original.

	L’interrogatoire de Mathilda avait alors permis de savoir que F0 s’appelait désormais Cent et qu’il était parti pour Antéa. Depuis, Verseau IV, le vaisseau de recherche et de renseignement avait été placé en orbite géostationnaire au-dessus d’Antéa et il interceptait entre autres toutes les communications de la cité. Pour les Centauriens chargés de cette surveillance, la tâche n’était vraiment pas aisée, car le mot « cent » apparaissait dans des milliers de conversations. Il fallait donc décrypter le sens du mot dans les échanges et jusque-là, ce gros travail n’avait donné aucun résultat. On aurait pu tenter d’utiliser les agents Amiens sur place, mais l’Amiral refusait qu’un humain, fusse-t-il Amien, soit au courant de l’existence de l’original. D’ailleurs, il avait fait interner l’Amien chargé de l’interrogatoire des deux fusionnés captifs.

	Évidemment, Elon en avait déduit qu’il ne pouvait assurément pas parler de l’existence de l’original à Laurent. Ce n’était pourtant pas faute d’en avoir envie. Le scientifique centaurien ne remontait plus sur ALBUMA III qu’une fois par semaine pour faire son rapport à l’Amiral et subir un contrôle médical complet. Ce dernier ne révélait jamais rien de grave et le médecin du bord plaisantait en prétendant qu’Elon était désormais plus Humain que Centaurien.

	Elon riait de bon cœur même si, en son for intérieur, il ne savait plus trop ce qu’il était vraiment. Son implication auprès de Laurent pour sauver la race humaine le rendait chaque jour plus attaché à la Terre et à ses habitants. Il se faisait cependant un devoir de rester fidèle à l’Amiral.

	Un autre événement était survenu qui troublait particulièrement Elon ces derniers temps : une scientifique de la cité de New Delhi manifestait à l’évidence de l’attirance pour lui. La jeune femme s’appelait Ayati et elle travaillait sur les produits fournis par les Centauriens, ce qui, évidemment, faisait d’Elon son interlocuteur privilégié. Elon savait qu’à priori rien ne s’opposait à ce qu’un Centaurien et une Terrienne aient des rapports, mais il ne savait pas s’il pouvait aller jusque-là. Les sentiments qu’il éprouvait de son côté étaient très ambigus : de la curiosité, de l’envie, mais une peur de transgresser des tabous et surtout l’absence de certitude d’être réellement amoureux. Il conservait donc pour le moment une attitude distante qui ne décourageait pas la jeune femme, mais évitait qu’elle aille trop loin.

	 

	Lisbeth ne s’était jamais sentie aussi bien. Elle avait maintenant l’impression d’avoir vécu tant de vies !. Elle souriait plus que jamais à l’idée que la fusion l’effrayait à l’époque. Mon Dieu ce qu’elle avait pu être bête ! Ils auraient pu gagner beaucoup de temps. Mais bon, les événements ne se seraient peut-être pas enchaînes de la même façon et il ne fallait donc rien regretter.

	Elle sentait que la balance avait maintenant définitivement penché en faveur de l’ouverture de la porte et elle en était heureuse. Elle n’éprouvait aucun stress et plutôt une certaine impatience. Elle ouvrirait la porte elle-même puisqu’elle sentait bien qu’elle en avait la force et ensuite, comme tous les autres sans doute, parce que Cent le désirait, elle se réfugierait dans les souvenirs de Lum, ceux qui correspondaient à ces périodes d’absence de toute pensée. Elle avait déjà tenté l’expérience plusieurs fois, c’était facile et tellement reposant. On n’entendait plus aucun souvenir de qui que ce soit. Un silence parfait. Non, Lisbeth préférait dire : un vide absolu. Lum avait développé pendant toute sa vie, et pas seulement celle d’être humain avant la fusion, sa faculté de ne plus penser. Le résultat tenait de la perfection. On entrait dans l’univers de Lum avec une telle aisance ! On s’y sentait tellement bien ! C’était comme une drogue. À tel point d’ailleurs que toute la difficulté était de ressortir de cet état d’absence de pensée. Il fallait un stimulus qui à priori ne pouvait venir que de Cent. C’est en tous cas ce qu’elle lisait dans ses souvenirs.

	Ils ne se contenteraient donc pas d’ouvrir la porte, ils pénétreraient dans le monde des idées, au grand dam des Invisibles. Après, personne ne pouvait deviner ce qui se passerait, peut-être serait-ce la fin du monde, mais avec aux commandes le meilleur nettoyeur qui ait jamais été, Lisbeth était persuadée que tout irait bien. Elle basait sa conviction, non pas sur un raisonnement, mais sur son intuition. Une intuition qui avait tellement gagné en puissance depuis qu’elle émanait, non pas de ses seuls souvenirs, mais de ceux de cent personnalités.

	 

	L’Amiral Adonil se servit un nouveau verre de bélana, ce merveilleux breuvage issu de la plante du même nom qui ne poussait que sur la planète Porte. La bélana apaisait l’esprit, elle permettait d’atténuer l’effet des pensées négatives et de mettre en avant ce qui allait bien. On gardait toute sa capacité de raisonner, mais avec optimisme.

	L’Amiral oublia ainsi qu’il n’avait toujours pas attrapé l’original et que tous les moyens mis en place ne permettaient pas, jusqu’à présent, d’exploiter la piste qui les avait conduits à Antéa.

	Par contre, il sourit béatement en se disant que les humains ne sachant pas que l’original était encore en vie, ils n’avaient aucune chance de le trouver avant lui et ceci d’autant plus que désormais, ils ne recherchaient même plus les fusionnés qui pullulaient à ne plus savoir qu’en faire.

	C’était amusant d’assister, depuis l’espace, à la lutte de l’humanité pour sa survie.

	Paradoxalement, l’Amiral avait beaucoup de mal à accepter le fait que les Invisibles s’en prennent aux humains plutôt qu’aux Centauriens. Comme si les humains étaient plus dangereux que les Centauriens. Quelle absurdité ! Quelle erreur de jugement !

	Mais sous l’effet de la bélana, il y voyait une bénédiction et se disait même que les Invisibles s’en prenaient peut-être tout simplement aux plus faibles parce qu’ils avaient appris sur la planète Porte que les Centauriens n’étaient pas du genre à se laisser faire.

	L’Amiral avait bénéficié d’un mois terrestre de permission sur la planète Mère. Il y avait rencontré les dirigeants de l’Empire qui, après un débriefing complet, lui avaient renouvelé leur confiance avec enthousiasme. Il était toujours considéré comme le meilleur chef militaire de l’Empire et le plus apte à conduire la mission actuelle sur Terre. S’il réussissait à attraper l’original, et l’Amiral était absolument convaincu que ce n’était qu’une question de temps, on lui confierait la direction des opérations sur Porte. Avec l’original à ses côtés, il était certain de gagner rapidement la guerre. Les simulations, basées sur la mission du dénommé Lum à l’époque, évaluaient à 3 mois seulement le temps nécessaire pour gagner la guerre.

	L’Amiral Adonil se voyait déjà, rentrant sur la planète Mère en héros après avoir conquis Porte. Il serait acclamé par les foules et son nom entrerait dans la légende. Sans doute obtiendrait-il même une place au sein du Grand Conseil de l’Empire.


CHAPITRE 15

	 

	Laurent était en entretien avec un couple de personnes âgées volontaires pour la fusion. Il leur rappelait le faible taux de réussite de l’opération et leur expliquait qu’ils allaient devoir passer de nombreux tests préliminaires afin, d’une part, d’estimer leurs chances, mais aussi, pour permettre aux scientifiques d’améliorer leur connaissance du phénomène et notamment d’en prévoir l’issue.

	On profiterait bien entendu de l’opération pour tester une nouvelle version du médicament anti-fusion.

	Le couple était charmant, optimiste et désireux d’aider les scientifiques. Si les tests se passaient bien, ils rejoindraient les 84 autres volontaires dont Laurent disposait.

	Comme beaucoup de ces volontaires, ils étaient persuadés que la fusion était une bénédiction, qu’elle allait permettre aux humains d’évoluer.

	Laurent se gardait bien de les contredire même si de son côté, il n’était sûr de rien. Les chiffres montraient en effet toujours que la fusion risquait plutôt de détruire l’humanité. Ceci dit, l’optimisme des volontaires était toujours revigorant et le Directeur en avait bien besoin.

	Il prenait congé du couple lorsqu’un appel des policiers à la surface, à l’entrée de la cité souterraine, lui parvint. Apparemment, un homme tenait absolument à lui parler personnellement. Laurent hésita à donner suite à cette requête, mais comme il n’avait rien de spécial à faire et que le couple de volontaires l’avait mis de bonne humeur, il accepta. Son pouls s’accéléra lorsqu’il reconnut la voix de l’homme. C’était celle du fusionné qui l’avait prévenu de la généralisation de la fusion 5 mois auparavant.

	— Vous me reconnaissez n’est-ce pas ? dit ce dernier d’une voix paisible.

	Laurent était maintenant dans un état d’excitation extrême :

	— Oui, bien entendu, ne me dites pas que vous venez m’annoncer une nouvelle catastrophe !

	Le fusionné rit :

	— Oui et non. Un espoir j’espère, mais peut-être la fin du monde.

	— Rien que ça ! fit Laurent qui ne savait pas trop quoi penser.

	— Oh, on verra bien.

	Laurent hésita quelques secondes à poser la question délicate puis il se lança :

	— Puis-je venir vous chercher ?

	— Oui, bien entendu, je suis venu pour vous aider et me mettre à l’abri.

	Le Directeur sentit une onde d’excitation lui parcourir la colonne vertébrale. Il ne pouvait pas l’expliquer, mais il savait que ce fusionné-là allait apporter beaucoup. Après avoir répondu qu’il arrivait, il se précipita hors du bureau, croisant Elon tout surpris qu’il ne le salue même pas. Laurent voulait atteindre la surface au plus vite. Il réalisait seulement maintenant que le fusionné avait parlé de se mettre à l’abri et regretta de ne pas avoir prévenu les policiers d’être sur leurs gardes, voire même de l’escorter à l’intérieur. Il fut soudain envahi d’une grande crainte et décida de s’arrêter au premier poste de garde pour appeler la surface. D’une voix essoufflée, il demanda au chef de poste de mettre le fusionné à l’abri dans la cité au plus vite sans le fouiller et avec le plus de respect possible. Puis, il demanda à deux policiers de l’accompagner et au pas de course, ils traversèrent le niveau, se faufilant entre les passants.

	 

	Cent sourit au policier gradé qui l’invitait à pénétrer dans la cité. L’homme le regardait comme s’il était un extraterrestre et il comprit que le Directeur Laurent devait lui porter beaucoup d’intérêt.

	La porte blindée se referma derrière eux et le policier lui expliqua que le Directeur allait arriver. Cent regarda d’un œil distrait autour de lui. Il connaissait tellement bien la cité d’Antéa ! Des centaines d’images de la vie dans la cité lui venaient à l’esprit. Des images des mémoires de Lum, Lisa et Vulca. Il dut faire un gros effort afin de s’arracher à ses souvenirs. Ce n’était pas le moment, il avait une partie à jouer et il devait faire bonne figure. Il songea qu’il avait passé cent ans à fuir ces lieux et qu’il les considérait maintenant comme un abri. La vie était décidément faite de contradictions !

	 

	En sortant du puits antigravité, Laurent aperçut avec un soulagement indicible le fusionné encadré par les policiers de la cité. Il marcha lentement pour se donner le temps de retrouver un état d’esprit serein et un aspect normal. Ceci dit, il savait qu’il ne se sentirait vraiment tranquille qu’une fois le fusionné à l’abri au niveau 8. Car ils n’iraient pas au laboratoire, mais plutôt au cœur du dispositif de défense de la cité souterraine.

	Lorsqu’il se présenta devant le fusionné, Laurent prit le temps de le dévisager, puis il dit :

	— Bonjour, je suis très heureux de vous voir en chair et en os.

	— J’en suis honoré, répondit Cent, pour ma part, je vous connais déjà bien entendu.

	Laurent ne releva pas même s’il était curieux de savoir quelle personnalité composant le fusionné il avait bien pu rencontrer par le passé. Ils auraient le temps d’en parler plus tard. Il expliqua :

	— Vous m’avez donné l’impression de vous sentir en danger. Qui craignez-vous ?

	— Aujourd’hui, les Centauriens principalement.

	— Oh… fit Laurent en songeant immédiatement à Elon.

	Le Centaurien n’ayant pas accès au niveau 8, ce ne serait pas un problème, mais il regrettait de ne pouvoir s’appuyer sur la perspicacité d’Elon pour parler avec le fusionné. Il observa à nouveau ce dernier et remarqua une différence importance par rapport aux fusionnés qu’il capturait à l’époque : il ne lisait aucune crainte, aucune appréhension dans ses yeux. Un peu comme s’il était d’une autre trempe. Il sentit qu’il avait devant lui quelqu’un de très important, tellement important que les Centauriens le recherchaient activement. Sans doute le fusionné qui avait motivé leur intervention sur le site du temple. Était-il possible que F0 ait eu un bras droit ? Un compagnon qui le suivait partout et que les Invisibles reconnaissaient désormais comme leur interlocuteur privilégié ?

	Laurent était décidément très impatient de commencer à discuter avec le fusionné. Il demanda :

	— Comment vous appelez-vous ?

	— Cent.

	— Oh… Sang comme le sang qui coule dans nos veines ?

	— Non, fit le fusionné en souriant, Cent comme le nombre.

	Laurent hocha la tête puis il donna des ordres aux deux policiers qui l’avaient accompagné, leur expliquant qu’ils allaient au niveau 8 et qu’ils devaient fermer la marche. Au chef de poste, il demanda d’appeler le centre opérationnel pour passer en mode D4. Le policier ouvrit de grands yeux. Le mode D4 était le mode qui prévalait en cas d’attaque imminente de la cité souterraine d’Antéa. Ce mode n’avait jamais été utilisé depuis qu’il était en poste. Il songea que ça allait déclencher une sacrée panique ! Il était fort probable que beaucoup ne se souvenaient même pas des consignes à appliquer.

	 

	Elon se trouvait à mi-chemin entre le laboratoire et son studio lorsqu’il entendit les sirènes se déclencher dans l’ensemble de la cité, puis il vit des gens qui couraient se réfugier dans les édifices tandis que des policiers prenaient position un peu partout. Un policier gradé, un pistolet à la main et l’œil mauvais, l’exhorta à rentrer rapidement se mettre à l’abri chez lui comme les autres civils. Elon s’exécuta sans discuter. C’était la première fois qu’il expérimentait la vision d’un homme prêt au conflit et il avait eu l’impression de faire face à un animal sauvage, pas du tout à un être pensant et sensible. Il aurait aimé être aux côtés de Laurent. Le Directeur devait en effet connaître la cause de cette effervescence. Il se demanda si la cité était attaquée et par qui ?

	 

	Lorsqu’ils arrivèrent au niveau 8, Cent vit avec étonnement que de lourds filets anti Ploutons descendaient du plafond du niveau. Dans sa tête, se produisit un violent flash. Pendant quelques secondes, il se trouva dans le hangar avion envahi par les Ploutons, en train de tirer des flèches explosives sur les soldats amiens tandis que des nettoyeurs sortaient du sas pour les aider à repousser les assaillants. La scène était tellement réaliste ! Il sentait la chaleur des flammes malgré sa combinaison ignifugée et la corde de son arc vibrait à chaque tir.

	Il éprouva beaucoup de mal à retrouver toute sa lucidité et se rendit alors compte avec horreur qu’il était couché sur le sol, au milieu de la rue et que ses mains tenaient un arc invisible.

	Évidemment, Le Directeur Laurent et les deux policiers le regardaient avec étonnement. Il se releva précipitamment.

	— Je suis désolé, fit-il, je suis perturbé par les événements qui se sont déroulés ici par le passé.

	Laurent le dévisagea avec intensité :

	— Vous avez vécu ces événements ?

	Cent n’avait pas du tout prévu cette situation. Le Directeur était quelqu’un de très perspicace et il serait bien difficile de lui cacher la vérité. Il répondit :

	— Certaines personnalités me composant furent des nettoyeurs combattants dans Antéa contre les Amiens. Ce retour dans la cité souterraine me pose visiblement un problème. Je crois que c’est à cause des filets et des sirènes. C’est… trop évocateur…

	Un groupe de policiers en armes les dépassa en courant. Ils rejoignaient sans doute leur poste. Ils leur lancèrent un coup d’œil suspicieux, mais en apercevant le Directeur Laurent ils n’insistèrent pas et disparurent rapidement au coin de la rue suivante. On apercevait des visages aux fenêtres des bâtiments. Tout le monde devait se demander ce qui se passait.

	Sans un commentaire, Laurent se remit en marche. Dans sa tête, les idées se bousculaient. La présence de combattants de l’époque de la guerre contre les Amiens indiquait que Cent était un très ancien fusionné. Peut-être aussi ancien que l’était F0. Il ne put s’empêcher de se demander combien de personnalités composaient le fusionné ? Sans doute beaucoup plus que les fusionnés qu’il avait détenus dans le laboratoire.

	Laurent nota machinalement que par endroits, certains filets avaient rencontré des obstacles imprévus lors de leur descente et ils n’obturaient donc pas totalement le passage. Les observateurs du QG de la défense d’Antéa noteraient sûrement ces imperfections afin d’y remédier.

	Écartant les filets aux endroits prévus, Ils atteignirent rapidement le bunker, comme l’appelaient les policiers. Il s’agissait d’un édifice au cœur du niveau 8 protégé par des ceintures de béton et une multitude d’emplacements de tir dans lesquels des policiers avaient pris place. En passant près de l’un d’entre eux, Cent nota que les policiers étaient armés d’un fusil et d’une arbalète sans pièces métalliques. Étonnant de constater à quel point les Antéens avaient gardé les réflexes de l’époque. Il se demanda si les Antéen disposaient d’une équipe de nettoyeurs ? Cette question activa à nouveau certains souvenirs en lui, notamment lorsqu’il s’efforçait de lever une armée de nettoyeurs pour défendre la cité. De fait, même s’il resta suffisamment conscient pour continuer à suivre le Directeur, ce n’est qu’avec 20 % peut-être de sa capacité à se mouvoir que Cent pénétra dans le bunker.

	Derrière son apparence extérieure austère, le bunker était vaste et apparemment confortable. Même s’il en était à peine conscient, Cent se retrouva dans une salle dont le sol était recouvert de moquette tandis qu’un des murs disposait d’une baie vitrée donnant sur une cascade d’eau dans une ambiance de jungle tropicale. Il ne pouvait s’agir que d’un décor, mais la sensation était des plus réalistes. Cent fut invité à s’asseoir dans un large fauteuil tandis que Laurent s’éclipsait pour aller donner des ordres et surtout, rendre compte au Maire d’Antéa qui devait se demander ce qui se passait dans la cité souterraine.

	Une demi-heure plus tard, la cité passait en mode D2. Les gens pouvaient retourner au travail et vaquer à leurs tâches habituelles puisque le mode D2 n’affectait que les équipes de défense d’Antéa. Les contrôles étaient cependant renforcés et par exemple, à l’entrée de la cité, des policiers avaient pris place aux fenêtres d’immeubles pour couvrir la porte principale. Les mines et autres pièges restaient actifs, surveillés à distance par des opérateurs. Un coordinateur était à son poste au QG.

	 

	Ce n’était pas le rôle de Laurent de surveiller que le dispositif était correctement en place et les consignes bien respectées. Le chef de la police, qui était aussi le chef de la sécurité d’Antéa, avec ses collaborateurs directs, devait s’occuper de cette tâche fastidieuse, mais nécessaire.

	Le Maire avait trouvé un peu excessive l’initiative de Laurent de passer la cité en mode D4. Un mode qui n’avait pas été utilisé depuis la guerre. Mais avec un peu de recul, il jugea intéressant d’analyser l’événement et de voir si chacun avait correctement joué son rôle. Il demanda un rapport détaillé à ce sujet au chef de la sécurité.

	Dans la cité, beaucoup de monde était inquiet et la diffusion d’un bulletin spécial d’information pour expliquer qu’il ne s’agissait que d’un simple exercice ne les rassura pas spécialement. Se basant sur le vieil adage comme quoi il n’y a jamais de fumée sans feu, beaucoup d’habitants s’attendaient en effet à un avenir mouvementé et les commentaires allaient bon train. En soirée, nombreux furent ceux qui se ruèrent sur les commerces pour faire le plein de denrées alimentaires.

	 

	Lisbeth venait de revivre l’époque des combats dans la cité d’Antéa comme jamais. Lum, Lisa et Vulca avaient en effet dû réactiver certaines zones enfouies de leur mémoire en pénétrant dans la cité et de fait, comme sans doute toutes les autres personnalités dans l’esprit de Cent, Lisbeth avait été assaillie d’une vague de souvenirs et de sensations d’un réalisme inouï. En un mot, en quelques secondes, elle avait vraiment vécu les événements de l’époque. Elle avait été tour à tour, Lum, Lisa ou Vulca. La sensation était peut-être un peu moins intense maintenant, mais elle restait suffisamment prenante pour qu’elle ne parvienne pas à décrocher. De fait, Lisbeth n’était absolument pas consciente de la réalité actuelle. Une fraction de seconde seulement elle se demanda qui était aux commandes de Cent ? Mais la réponse à cette question ne l’intéressait pas du tout.

	 

	Elon était retourné au laboratoire, mais personne n’avait vu Laurent depuis l’alerte. Il passa deux bonnes heures à lire, sans grand intérêt, les comptes rendus de la veille des équipes de recherche puis, un peu frustré, même s’il n’avait pas envie de se l’avouer, d’être laissé sans information sur ce qui se passait, il décida de retourner sur ALBUMA III pour y terminer la journée.

	Au moment de passer les points de contrôles, les policiers furent plus consciencieux que jamais et Elon remercia l’Amiral Adonil de lui avoir accordé de ne plus emmener avec lui qu’un seul garde du corps. C’était encore trop, mais le scientifique n’avait pas le choix, il savait que le rôle du garde du corps était surtout de renseigner l’Amiral sur les défenses de la cité souterraine et de se familiariser avec les lieux.

	 

	Assis dans la salle B102 du bunker, Laurent observait, pensif, l’écran qui lui donnait une vue 3D de la pièce où il avait laissé son invité. Ce dernier avait les yeux fermés et, bien qu’il se tienne assis bien droit, Laurent était certain qu’il n’était que partiellement conscient de ce qui l’entourait. Ce fusionné n’était certainement pas comme les autres. Soit il pliait sous le poids du nombre de personnalités en lui, soit il avait raté une fusion et n’allait pas bien. Évidemment, Laurent préférait la première hypothèse. Il se rassura en se disant que le fait que les Invisibles communiquent avec lui plaidait dans ce sens. Une chose était certaine, les événements liés à la guerre contre les Amiens dans la cité d’Antéa le troublaient tout particulièrement. Laurent se rappela soudain que tout à l’heure, lorsqu’il s’était retrouvé au sol, Cent faisait le geste de tirer avec un arc. Sur le coup, il n’avait pas vraiment noté ce détail, mais maintenant qu’il prenait le temps d’analyser, à tête reposée, il eut le sentiment qu’il tenait là un indice important.

	Activant le module de communication qu’il était tenu de porter au creux de son oreille à partir du moment où la cité souterraine passait en mode D2, il appela l’université en surface et il demanda à parler au docteur Riviera, du département d’histoire.

	 

	Inconscient des heures qui s’étaient écoulées et du fait qu’il était seul dans la pièce, Cent reprenait progressivement conscience de la réalité.

	Il vit à travers la baie vitrée que la nuit était tombée. La simulation respectant en général ce qui se passait à l’extérieur de la cité souterraine, il était donc resté plus ou moins inconscient toute l’après-midi et une partie de la nuit. C’était évidemment très ennuyeux.

	Progressivement, il déplia ses membres raidis par leur longue période d’immobilisation. Il fallait retrouver une attitude normale. Il se demanda ce que le Directeur Laurent allait penser de lui ?

	 

	Avec l’Amiral, Elon visionnait une nouvelle fois l’enregistrement pris par Verseau IV, le vaisseau de recherche et de renseignement, de l’homme qui avait pénétré dans la cité souterraine juste avant le déclenchement de l’alerte maximale. Un des drones, de la taille d’une balle de tennis, qui était posé sur le toit d’un immeuble avoisinant avait permis d’établir une image parfaite de l’individu.

	L’Amiral demanda une nouvelle fois :

	— Vous pensez que c’est l’original ?

	Elon haussa les épaules. C’était au moins la cinquième fois que l’Amiral posait la même question et il était fatigué d’y répondre, mais on ne contrariait pas l’Amiral :

	— C’est quelqu’un d’important, et le Directeur Laurent a réagi en conséquence en mettant sa cité en alerte de niveau D4. Il correspond aussi au signalement donné par les Amiens après que nous ayons obtenu de la gardienne du temple son nom. Mais on ne peut pas être absolument certain que c’est l’original.

	L’Amiral frappa du poing sur la table qui se trouvait devant lui :

	— Allons donc, il est évident que c’est lui, mais maintenant, il est vraiment à l’endroit le plus difficile d’accès de cette maudite planète. On peut bloquer l’espace aérien, empêcher quiconque de sortir ou d’entrer dans la cité, mais y pénétrer en force va être délicat.

	Elon fit une moue. Il copiait sans s’en rendre compte les mimiques des humains. Il songea que « délicat » se traduisait, en langage non initié par « une vraie boucherie ».

	— Je doute que vous puissiez surveiller toutes les sorties de la cité souterraine. Elle s’étend sur des km². Certaines portes donnent dans des caves d’immeubles. Elles sont condamnées, mais peuvent sûrement être rouvertes.

	L’Amiral fit un geste de la main pour montrer que c’était sans importance.

	— Si on veut le récupérer, il va falloir proposer un échange.

	— Un échange ?

	— Oui, par exemple, la vie de tous les gens à la surface d’Antéa contre l’original.

	Elon ouvrit de grands yeux. Il était choqué, mais savait qu’il ne servirait à rien d’en faire part à Adonil. L’Amiral ne plaisantait pas, il n’était même pas conscient de l’horreur de sa proposition. Il raserait sans le moindre état d’âme la planète tout entière pour réussir sa mission. Les humains n’avaient aucune importance à ses yeux.

	Elon décida de biaiser :

	— Ce serait peut-être bien, avant d’entreprendre une action militaire quelconque, de vérifier qu’ils savent qu’il s’agit de l’original. Sinon, on va leur révéler qu’il est encore en vie et on perdra notre avantage.

	L’amiral sourit :

	— Évidemment, et bien entendu, je compte sur vous pour cela.

	— Je vais essayer.

	— Je vous laisse 48 h, après, on passe à l’action.

	— 48 h seulement ?

	— Oui, c’est largement suffisant. En plus, on n’est pas obligés de leur parler de l’original. Il suffit de dire que l’on veut le fusionné qui vient d’être accueilli dans la cité souterraine.

	Elon se dit que l’Amiral prenait décidément les humains pour des imbéciles, mais il ne chercha pas à le contrarier.

	 

	Cent se promenait de long en large dans la pièce. Il avait maintenant retrouvé toutes ses facultés mentales et physiques et il commençait à trouver le temps long.

	Une porte coulissa soudain et le Directeur Laurent entra. Son visage était très concentré et il prit le temps d’observer Cent avant de s’asseoir. Il alla droit au but :

	— Tout à l’heure, sur le trajet, vous reviviez un événement du passé non ?

	Cent se demanda s’il devait répondre la vérité. Laurent insista :

	— Vous reviviez une scène de combat.

	Cent s’assit en face du Directeur.

	— Oui, souffla-t-il.

	Laurent sourit :

	— Dans cette scène de combat, vous étiez en train de tirer avec un arc.

	— Ah oui ?

	— Oui. Vous étiez couché sur le sol et vous tiriez avec un arc.

	— Bon… Si vous le dites.

	Laurent se donna quelques secondes de réflexion. Il aurait préféré que le fusionné reconnaisse les faits. Là, il n’avait rien confirmé. Il continua néanmoins :

	— Je me suis renseigné auprès d’un ami de l’université, le seul nettoyeur à utiliser un arc pendant la bataille pour Antéa était Lum. Les autres utilisaient des arbalètes.

	— Et alors ? demanda Cent qui avait compris où le Directeur voulait en venir, mais qui voulait juste gagner un peu de temps.

	— Et alors, je pense que l’une de vos personnalités est Lum, ce qui veut dire que vous êtes ni plus ni moins que F0, l’original si vous préférez.

	Cent ne répondit pas, il préférait laisser le Directeur dans le doute. Il demanda :

	— Êtes-vous prêt à écouter ce que j’ai à vous dire ?

	Laurent soupira. Il aurait pu répondre qu’il n’écouterait que si le fusionné reconnaissait être l’original et s’il lui expliquait comment il pouvait être en vie alors que tout le monde le croyait mort. Tant qu’il n’aurait pas confirmé les faits, le doute subsisterait. Mais il se dit qu’il avait le temps d’y revenir et surtout que si l’original ne voulait pas avouer aujourd’hui, il ne servait à rien de le brusquer. Il valait mieux écouter d’abord son message :

	— Allez-y, je vous écoute.

	Cent sourit.

	— Les Invisibles ne sont pas nos amis. Je l’ai cru longtemps, mais j’ai découvert, lorsqu’ils ont généralisé la fusion, qu’ils sont en fait ce que nous appelions les Nymphes.

	— Vous êtes vraiment sûr ? Le coupa Laurent.

	— Oui, absolument.

	— Les Invisibles sont les Nymphes… Répéta Laurent comme pour mieux s’imprégner de la nouvelle.

	— Oui… je sais, ça paraît fou, mais c’est la vérité. Ils ont essayé de nous détruire avec les Ploutons et quand Antéa a gagné, ils ont compris qu’ils devaient changer de stratégie. Alors, ils nous ont donné accès à la fusion généralisée qui a comme inconvénient majeur de neutraliser la reproduction des humains.

	— Oui, bien sûr. Mais pourquoi seulement maintenant, cent ans après la guerre ?

	— Parce qu’ils avaient besoin de s’assurer que nous pouvions fusionner. Pour cela, ils ont mis l’original, qui était Lum au départ, au défi de réaliser 99 fusions.

	— 99 ?

	— Oui, 99.

	— Et il a réussi ?

	— Oui.

	Laurent hocha la tête en signe de respect. Il était sincèrement impressionné.

	— C’est fabuleux !

	— Je ne sais pas, continua Cent, il a fallu presque un siècle pour y parvenir.

	— Mais je ne comprends quand même pas pourquoi ils n’ont pas donné immédiatement aux hommes la possibilité de fusionner à volonté comme aujourd’hui ?

	Cent fronça les sourcils :

	— Parce que je pense que les Invisibles, même s’ils veulent nous détruire, sont guidés par une certaine forme d’éthique et qu’ils veulent pouvoir affirmer qu’ils nous ont donné notre chance jusqu’au bout. À leurs yeux, la fusion est un bienfait, une voie vers un monde meilleur. C’est d’ailleurs la voie qu’ils ont eux-mêmes empruntée. Ils voulaient donc s’assurer, avant de la généraliser, que nous avions la capacité de la comprendre et de l’utiliser correctement. Le fait que l’Original soit parvenu à remplir le contrat qui consistait à effectuer 99 fusions prouve que l’être humain peut, s’il le souhaite, s’améliorer. Ils nous ont donc donné une dernière chance, tout en mettant en marche le processus de destruction de la race humaine.

	Laurent sourit :

	— C’est peut-être vrai que la fusion peut nous aider.

	— C’est vrai, confirma Cent, les fusionnés ont un grand respect pour la vie d’autrui. Ils sont moralement beaucoup plus stables qu’un être humain normal. L’absence de sexe et plus généralement, de la nécessité de se reproduire, joue un rôle important.

	— Sans doute, fit Laurent sans s’engager. C’est un thème dont il faudrait débattre avec des spécialistes.

	— En fait, ajouta Cent, ce que je viens de vous dire n’est pas tout à fait vrai, car l’original peut faire l’amour avec un individu normal.

	— Comment ? Il n’a pas de sexe !

	— Par simple contact. L’original et l’être humain normal éprouvent alors une jouissance très intense.

	— Intéressant.

	— Je vous dis cela parce ce qu’il est fort probable que cette fonctionnalité n’était pas prévu par les Invisibles qui sont loin d’être parfaits lors de leurs interventions dans notre univers. Ils ont du mal avec les univers matériels. Heureusement pour nous !

	— Bon, fit Laurent, ceci dit, si cette faculté d’avoir un rapport sexuel ne touche que l’original, elle n’est qu’anecdotique.

	— Oui, vous avez raison, ce n’est pas très important. Ce qui par contre est important c’est de bien retenir que les Invisibles sont les Nymphes et que ce sont eux, et non Lum comme nous le pensions, qui ont fait disparaître les Ploutons.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’ils ont réalisé, lors de l’échec des Amiens contre Antéa, que les Ploutons n’étaient pas la solution, mais aussi parce qu’ils ont découvert le concept de nettoyeur avec le séjour de Lum et Lisa sur la planète Porte et compris que ce genre d’être humain avait été généré par les Ploutons et était impossible à éliminer uniquement avec les Ploutons.

	— Ah…

	— Oui, je pense que vous comprenez le corollaire de cette affirmation : les Invisibles sont les créateurs des Ploutons donc, à tout moment, ils peuvent les faire revenir.

	— Ce serait très ennuyeux. Pour ne pas dire fatal, dit Laurent avec une angoisse qui n’était pas feinte.

	— Oui, car je suppose qu’actuellement, il n’y a qu’Antéa qui conserve une cité souterraine ?

	— Je pense que la cité de Moscou aussi, mais je n’en suis pas certain.

	— À un moment ou un autre, c’est inévitable, les Invisibles remettront les Ploutons en activité et ce jour là, ils feront très mal à ce qui restera de l’humanité après la fusion. Il faudrait donc prévenir le mal en rétablissant au moins partiellement les cités souterraines.

	Laurent réfléchit. Il réalisait bien le danger, mais ne voyait pas comment il pourrait convaincre des politiques de remettre en fonction le système des cités souterraines.

	— Vous ne voyez pas comment faire c’est cela ? Demanda Cent.

	— Non, effectivement. Je doute fortement que je puisse être écouté.

	Les deux hommes restèrent silencieux un moment.

	Cent reprit la parole :

	— Je me doutais un peu que remettre en fonction le système des cités souterraines serait bien difficile et c’est donc pour cela que je suis venu vous voir.

	Laurent observait son interlocuteur avec attention, essayant de cacher son impatience à découvrir enfin la raison pour laquelle celui qui était, sans le moindre doute, l’original venait se rendre après tant d’années de cavale.

	Cent continua :

	— Je possède, dans mon esprit, une porte qui donne sur l’univers des idées. Je n’ai jamais essayé d’ouvrir cette porte par crainte des conséquences sur notre monde. Mais un fait nouveau est intervenu : j’ai en effet découvert que lorsque les Invisibles viennent modifier quoi que ce soit dans notre monde, je les entends se positionner juste derrière cette porte.

	— Dans l’univers des idées ?

	— Oui.

	— Comment le savez-vous si vous n’avez jamais ouvert cette porte ?

	— Oh… Disons que la présence des Invisibles derrière la porte modifie les bruits que je perçois.

	— Ah…

	— Oui, je comprends que ce que je vous explique ne soit pas évident à accepter. Pour moi, c’est naturel, car il s’agit là de mon quotidien, pour vous, évidemment, c’est de la science-fiction.

	Laurent sourit :

	— C’est un peu ça oui.

	— Ceci dit, je pense que si nous voulons empêcher le retour des Ploutons ou toute autre intervention des Invisibles qui ne pourra que nous être néfaste, il faut les affronter dans le monde des idées.

	— De l’autre côté de la porte ?

	— Oui.

	— Mais vous n’avez aucune expérience de ce qui se trouve de l’autre côté.

	— Non.

	Laurent réfléchit, puis il demanda :

	— Pourquoi être venu nous voir ?

	— Pour que vous preniez soin de moi pendant que je serai parti. Car je pense que mon corps ne pourra survivre sans une assistance artificielle et j’ai besoin de ce corps pour communiquer avec vous à mon retour.

	Laurent sourit :

	— Vous allez donc nous aider ?

	Cent ne répondit pas par l’affirmative comme Laurent l’aurait espéré.

	— Je pense que je vais essayer.

	— Vous n’êtes pas sûr de vouloir essayer ?

	— Mes actions sont le résultat de la réflexion de 100 personnes. Certaines sont lasses du genre humain. Mais bon, si je suis là c’est que pour le moment, la balance penche en votre faveur.

	— Ah…

	— Il faut prendre en compte aussi le fait que je ne suis pas sûr de réussir.

	— Oh… fit Laurent, je vois. Et vous voulez tenter l’aventure quand ?

	— Le plus vite possible. Le plus tôt sera le mieux.

	— C’est quoi tôt pour vous ?

	— Là, dans une heure si vous avez le temps de mettre en place l’assistance médicale.

	— Là ? Mais… Il me faut du temps pour tout organiser.

	— Combien de temps ? demanda Cent avec une certaine impatience.

	— Il faudrait remettre ça à demain matin.

	— Bien, fit Cent, alors, demain matin on tentera l’expérience.

	Les deux hommes continuèrent à discuter une bonne partie de la nuit. Laurent, qui était désormais convaincu d’avoir en face de lui l’original buvait ses paroles avec avidité. Il était parfaitement conscient du risque que prenait Cent en ouvrant la porte sur le monde des idées. Le risque ne concernait pas seulement l’original lui-même, mais aussi le monde entier. Le Directeur avait compris que le concept de fusion passait vraiment au second plan. De toute façon, en congelant des ovules et des spermatozoïdes, les humains avaient quasiment résolu le problème de la reproduction de leur espèce. L’important était désormais de contrer les Invisibles, car ces derniers n’allaient pas tarder à se rendre compte que leur nouveau stratagème avait échoué et ils prendraient de nouvelles mesures comme le rétablissement des Ploutons.

	L’original semblait avoir la sagesse d’un vieil homme et ce n’était pas facile à accepter à cause de son apparence si jeune. Il ne jugeait pas, mais Laurent discerna à plusieurs reprises dans ses réponses ou ses commentaires une certaine lassitude de la race humaine et de son comportement. Il ne chercha pas à creuser cette impression, car il ne voulait pas brusquer l’original. Il le laissait expliquer la fusion et découvrait certains aspects tandis que d’autres se confirmaient. Il écouta avec intérêt le récit de l’aventure sur Porte et l’attitude correcte des Centauriens à cette époque puisqu’ils avaient respecté les règles d’engagement des humains et laissé Lum et Lisa revenir sur Terre. Aujourd’hui, alors que la guerre qui durait toujours les saignait à blanc, ils adoptaient un comportement beaucoup plus brutal. Il semblait évident que s’ils attrapaient l’original, ils ne le laisseraient jamais repartir tant que la guerre ne serait pas gagnée. Et même là, ils seraient capables de le retenir encore au cas où ils auraient de nouveau besoin de lui. L’original ne voulait pas être une arme entre les mains des Centauriens même s’il s’agissait finalement de lutter contre leur ennemi commun : les Invisibles.

	Laurent gardait en mémoire le comportement à l’époque de Lum et Lisa qui, après avoir rendu un si grand service à l’humanité en la débarrassant des Ploutons (du moins était-ce ce que tout le monde pensait), s’étaient réfugiés dans leur ferme, à l’abri de tous les regards. Quelque part, l’original gardait ce caractère : il voulait bien aider, mais qu’on le laisse en paix ensuite.

	Tard dans la nuit, les deux hommes se séparèrent. Cent avait décliné toute forme de nourriture et il s’était contenté d’un peu d’eau.

	En quittant le local, Laurent donna des directives très strictes au personnel de garde. Celui qu’ils allaient surveiller était l’homme le plus précieux, et le plus convoité du monde.


CHAPITRE 16

	 

	C’est en attendant à l’entrée principale du niveau 11 que Elon réussit à intercepter Laurent. Ce dernier n’avait dormi que 3 heures dans son bureau et il ne s’était même pas rasé. Lorsqu’il aperçut le Centaurien, il essaya d’accélérer le pas pour l’éviter, mais Elon n’hésita pas à courir pour le rattraper.

	— Laurent ! Il faut que l’on parle juste une minute.

	Laurent hésita. Il était à 10 mètres à peine du puits antigravité qui menait au niveau 8. Là, les policiers refouleraient Elon sans ménagements et il serait tranquille. Mais pouvait-il se permettre de se fâcher avec le seul Centaurien qui ne soit pas contre eux ?

	Il se retourna :

	— Je n’ai pas le temps Elon…

	— Je me doute, répondit ce dernier, mais il faut quand même que tu m’écoutes sinon, les conséquences pour les humains risquent d’être désastreuses.

	— Ah bon. Fit Laurent d’un ton résigné. Il avait compris qu’il lui fallait prendre le temps d’écouter son ami.

	Elon avait de son côté pris la décision d’être direct. Au diable les directives de l’Amiral Adonil.

	— Ils savent là-haut que tu détiens l’original.

	Laurent sursauta. Malgré sa fatigue il était soudain parfaitement attentif. Il ne chercha pas à nier. Elon prit son silence pour un acquiescement et il continua :

	— Le souci est qu’Adonil veut l’original et il est prêt à raser ta planète tout entière si on ne le lui remet pas sous 48 heures.

	Laurent ferma les yeux. Il se demanda comment les Centauriens avaient obtenu l’information et se dit qu’il n’aurait pas dû attirer leur attention en mettant la cité en mode D4. Mais il ne servait à rien de regretter les erreurs du passé sur lesquelles on ne peut évidemment pas revenir. Il demanda :

	— Que sait l’Amiral exactement ?

	— Pas grand-chose, concéda Elon, il a le signalement exact de l’original c’est tout.

	Laurent se mit à rire.

	En 48 heures, il trouverait un sosie de l’original, mais il avait besoin d’Elon pour que la supercherie ne soit pas mise à jour immédiatement. Il demanda :

	— Qu’est-ce qui vous permet de penser qu’il s’agit de l’original ?

	Elon sourit avec tristesse :

	— Parce que nous savions qu’il était encore en vie et présent à Antéa. Il s’appelle Cent n’est-ce pas ?

	Laurent ne répondit pas. Elon continua :

	— Aussi parce que nous avions déjà son signalement. Nous l’avons identifié dès qu’il a enlevé son cache-nez en se présentant à l’entrée de la cité.

	Laurent ne disait toujours rien et Elon prit une voix plus plaintive :

	— Écoute Laurent, je suis avec toi, je l’ai toujours été. Tu as besoin de moi, ne me mets pas à l’écart.

	Cette fois, le Directeur répondit :

	— Pourquoi ne pas m’avoir dit que F0, l’original, était toujours en vie ?

	Le Centaurien soupira :

	— J’étais pris entre deux feux. Il n’y avait aucune raison pour que vous le sachiez et si ç’avait été le cas, l’Amiral aurait douté de moi et m’aurait tout simplement interdit de retourner au laboratoire.

	— Mais si j’avais eu ces informations, notamment son nom, tu penses bien que nous aurions retrouvé l’original en quelques minutes.

	— Oui… je sais. Mais je ne pouvais rien dire.

	— Il y a d’autres choses que tu me caches ?

	— Ah non ! Rien, c’est juré.

	Laurent était fatigué. Il n’avait pas envie de juger Elon qui était un si piètre menteur. Il savait en effet depuis longtemps qu’il lui cachait quelque chose. Tout ce qui importait maintenant était l’expérience que l’original allait tenter.

	Il regarda le Centaurien droit dans les yeux :

	— Je veux bien te garder avec moi, mais tu ne remontes plus là-haut et aucune communication avec l’Amiral sans que je sois présent.

	Elon sourit :

	— C’est tout ce que je demande. Tu as besoin de moi. Pour travailler sur l’original, mais aussi pour essayer de contrôler les réactions de l’Amiral.

	Laurent acquiesça. Il n’était pas trop sûr de lui, mais sentait intuitivement que le Centaurien était sincère.

	 

	Lisbeth savait que Cent avait fait le nécessaire pour la sauvegarde de leur corps. Elle fut quand même étonnée, comme tout le monde, de voir un Centaurien aux côtés du Directeur Laurent. Mais ce qui se passait dans la vie réelle avait-il de l’importance maintenant qu’ils s’apprêtaient à faire le grand saut dans l’inconnu ?

	Pour une fois, c’était dans ses propres souvenirs que Lisbeth évoluait. Elle faisait un peu le point sur sa vie, sur ses choix et s’il y avait une chose qu’elle ne regrettait pas, c’était bien d’avoir fusionné avec F0. Elle se demanda si elle l’aurait fait en temps normal, autrement que guidée par la volonté de sauver l’original ? Sans doute pas. Elle se dit que les circonstances dirigent décidément souvent nos actes. Par exemple, ouvriraient-ils la porte s’il ne s’agissait de contrer les Invisibles ? Si son mari était encore vivant, aurait-elle fusionné ? Certainement pas. Parfois, Lisbeth avait l’impression que l’histoire de sa vie était écrite par un auteur invisible qui faisait en sorte qu’elle soit obligée d’agir dans le sens qu’il avait décidé. Elle n’était qu’une marionnette. Mais ceci dit, elle considéra soudain que si leur opération dans le monde des idées réussissait, elle ne regretterait rien. Car dans cette histoire, si quelqu’un manipulait les autres, c’étaient bien les Invisibles. Une petite leçon leur ferait le plus grand bien. Il était temps qu’ils découvrent que les êtres humains ont de la ressource.

	 

	Cent observait avec indifférence les médecins qui s’affairaient autour de lui. Il était nu, mais bien qu’il n’y ait rien à cacher, un drap souple recouvrait la partie inférieure de son corps. Des sondes avaient été mises en place pour le nourrir ou lui administrer les substances nécessaires en cas de problème. Le champ antigravité le maintenait à un centimètre environ au-dessus de la planche du lit. Laurent et un Centaurien nommé Elon étaient venus voir si tout allait bien pour lui. Il s’était contenté d’un hochement de tête, la présence du Centaurien ne le rassurant guère, et ceci malgré les explications apparemment sincères de Laurent qui l’assurait que Elon était de leur côté.

	Avant qu’il ne quitte la pièce, Cent avait fait une dernière mise au point avec le Directeur. Il lui avait expliqué que maintenant qu’il avait réalisé ce qu’il jugeait nécessaire pour mettre toutes les chances de son côté, il savait que rien ne l’empêcherait d’ouvrir la porte. Il lui était en effet venu à l’esprit que Laurent serait peut-être tenté de profiter de l’occasion pour le droguer et le faire parler, aussi lui assura-t-il qu’il n’apprendrait finalement rien de plus qu’avec un fusionné ordinaire, mais que par contre, il compromettrait sans doute gravement les chances, de toute l’humanité comme de tout l’univers matériel dans lequel ils se trouvaient, de survivre. La porte serait quand même ouverte, mais ce ne serait évidemment pas dans des conditions optimales. Il insista sans effusion de voix sur le fait que les Centauriens faisaient partie de cet univers.

	Quelques minutes plus tard, le dernier médecin quitta la salle et Cent se retrouva enfin seul. Il ne lui restait plus qu’à se concentrer pour réaliser ce que, depuis une centaine d’années, il n’avait pas osé faire.

	 

	Dans la salle B102, où tous les techniciens et médecins les plus compétents d’Antéa surveillaient les appareils reliés à Cent, avaient aussi pris place Elon et Laurent. Ce dernier avait l’esprit tranquille. Il venait d’expliquer au Maire d’Antéa la situation et ce dernier l’avait assuré de son complet soutien. D’ici une heure environ, les autres cités recevraient, via le laboratoire international, une description exacte de l’expérience en cours. Maintenant, tout dépendait de l’original.

	Elon, qui avait assisté à l’entretien avec le Maire, savait désormais précisément en quoi consistait l’expérience. Trop nerveux pour s’asseoir. Il s’adressa à Laurent :

	— Tu te rends compte que, si ce que cet homme dit est vrai, il va peut-être détruire accidentellement tout l’univers connu !

	Laurent sourit :

	— Oui, se contenta-t-il de répondre.

	C’était bon de faire peur aux Centauriens.

	Elon le regarda bouche bée. Il n’en revenait pas de voir le Directeur prendre autant à la légère ce qui était en train de se passer. Il voyait là un exemple parfait de ce qui devait affoler les Invisibles : cette capacité des humains à mettre en jeu leur vie et toutes celles de l’univers connu sur un simple coup de dé. Il se sentait dépassé par les événements.

	— C’est tout l’effet que ça te fait ?

	Laurent éclata de rire :

	— Voyons Elon, on est déjà dans la merde et probablement condamnés à disparaître, alors, voyons ce que ce fusionné peut nous apporter.

	Elon se calma.

	— Tu crois ce qu’il raconte n’est-ce pas ?

	— Oui, j’y crois parce que tout ça me semble cohérent.

	— Et tu ne prends aucune précaution avant de lui laisser faire ce qu’il veut ?

	— Il est là, sous nos yeux, à notre merci. Que puis-je faire de plus ? Ceci dit, s’il a raison, une intervention de notre part risque d’avoir des conséquences désastreuses.

	Elon se tut. Il était bien obligé de reconnaître en son for intérieur que Laurent avait raison. Il réalisait qu’en fait, ce qui le troublait, c’était que les humains n’étaient plus les seuls en danger. Si l’original disait vrai, les Centauriens courraient les mêmes risques que les humains. C’était une chose que d’assister au combat d’un peuple pour sa survie, c’en était une autre lorsque le sort de son propre peuple était engagé aussi.

	Le Centaurien prit le temps de mesurer le pour et le contre de chaque option qui se présentait à lui. Finalement, il demanda :

	— Il faudrait me permettre d’expliquer ce qui se passe à l’Amiral afin qu’il ne vienne pas à l’idée de ce dernier de tenter quelque chose de stupide parce qu’il n’est pas au courant des risques.

	— C’est une bonne idée. Et comme on a enlevé la liaison avec l’Amiral qui se trouvait dans ton studio, on va aller tout de suite ensemble en salle de communication si tu le veux bien.

	Les deux scientifiques sortirent ensemble de la pièce.

	 

	Deux bonnes heures s’étaient écoulées depuis que les Antéens avaient quitté la salle où se trouvait Cent. Ce dernier semblait dormir, c’est en tous cas ce que révélaient les appareils qui le surveillaient. En fait, il était en train de mobiliser toutes ses forces mentales.

	Lisbeth tenait déjà la poignée de la porte, l’oreille collée au battant. Le ressac n’avait pas changé de rythme, tout semblait paisible de l’autre côté. Elle aurait pu ouvrir, mais elle attendait un consensus des autres. Elle imaginait que tout le monde était d’accord, mais il fallait maintenant que tout le monde soit prêt. Elle sentait monter la force en elle au fur et à mesure que chacun donnait son feu vert. Ce n’était sans doute plus qu’une question de minutes. Le plan était simple, elle ouvrirait la porte et, sans même jeter un coup d’œil, elle se réfugierait dans le souvenir de Lum lors d’une période de combat en présence des Ploutons. Chacun ferait la même chose et normalement, en théorie du moins, Cent devrait passer la main à Lum. C’est donc Lum qui franchirait la porte, chacune des personnalités étant réfugiée dans ses souvenirs. Rien ne prouvait que ça marcherait, mais c’était vraiment leur meilleure chance de réussite.

	 

	L’Amiral savait qu’il était écouté puisque c’est la première chose que lui avait dit Elon. Il s’efforça donc de garder son calme, répétant doucement :

	— Vous êtes en train de me dire que l’original va peut-être détruire notre monde ?

	L’Amiral parlait Centaurien, mais l’ordinateur central de la cité traduisait simultanément chacune des phrases de l’échange téléphonique dans l’oreillette de Laurent.

	— Oui, fit Elon.

	— C’est une plaisanterie ?

	— Non Amiral, l’expérience est en cours et rien ne peut l’arrêter.

	— Ah oui ? Et si je vous balançais 500 kilos d’anti-matière là, dans les 5 minutes qui viennent, est-ce que l’expérience ne s’arrêtera pas ?

	— Je suis certain que non Amiral. L’original n’est sans doute déjà plus dans son corps physique. Par contre, si vous faites cela, l’expérience échouera sûrement et notre univers retournera peut-être d’où il vient.

	— D’où il vient ?

	— Oui Amiral, ce n’est pas une plaisanterie, l’original peut accéder à l’univers des idées. Il a des pouvoirs extraordinaires. Il n’en a utilisé qu’une partie sur la planète Porte et vous avez vu le résultat ? Il peut détruire notre univers, le renvoyer dans l’univers des idées.

	— Attendez, je ne comprends rien, vous le tenez à votre merci non ?

	— Non Amiral, c’est l’inverse, c’est lui qui nous tient à sa merci.

	— Vous avez bu Elon !

	— Non Amiral, faites-moi confiance, n’intervenez pas. Laissez plus de temps aux humains.

	— Dites à l’humain qui dirige le laboratoire que je vais envoyer un officier à vos côtés. Je n’ai plus confiance en vous.

	Elon se tourna vers Laurent, le questionnant du regard. Le Directeur réfléchit. Il n’avait vraiment pas besoin d’un militaire Centaurien ici, mais si cela évitait une intervention brutale de l’Amiral Adonil, il pouvait courir ce risque. Il annonça :

	— Aucun garde du corps désormais. C’est cet officier qui en fera office. Deux policiers d’élite le surveilleront en permanence. Pas d’arme évidemment, comme c’était déjà le cas pour les gardes du corps. Interdiction à cet officier d’intervenir. Je ne parlerai qu’avec Elon, jamais avec lui. Le soir, il repart systématiquement sur votre vaisseau.

	L’Amiral devait disposer aussi d’un système pour traduire en simultané, car il répondit immédiatement :

	— OK. Mais ne poussez pas le bouchon trop loin, vous n’êtes pas de taille.

	Laurent fit mine de ne pas entendre la mise en garde de l’Amiral, il continua :

	— Quant au délai de 48 heures pour remettre l’original. Vous pouvez laisser tomber, car tout ce que nous avons c’est un corps et là où se trouve sa conscience, nous n’avons aucun moyen de la récupérer. Déplacer son corps serait une folie et je doute fort que vous ayez les compétences pour le maintenir en vie. C’est déjà bien assez compliqué pour nous.

	— Si vous y arrivez, nous y arriverons.

	— Non, vous ne connaissez pas la physiologie humaine et vous n’avez pas les médicaments adéquats ou bien dosés. Inutile de bluffer Amiral.

	— Vous m’agacez.

	— Sans doute, mais actuellement, nous ne pouvons pas vous remettre l’original sauf à le perdre avec tous les risques que cela implique pour notre univers. Je parle ni plus ni moins de notre destruction à tous.

	L’Amiral ne répondit pas. Encouragé par ce silence, Laurent continua :

	— D’autre part, quand l’original sera de retour, il est hors de question de vous le remettre et toutes vos représailles ne feront que renforcer notre détermination. Je couperai la cité souterraine du reste du monde s’il le faut, mais que les choses soient claires : jamais je ne céderai.

	Laurent attendit la réponse, mais rien ne vint et la communication se coupa.

	Elon imaginait aisément l’état de l’Amiral. Il avait dû couper la communication pour laisser éclater sa fureur. Il regarda Laurent d’un air épouvanté :

	— Tu ne peux pas parler comme ça à l’Amiral ! Tu n’imagines pas les armes dont il dispose à bord et dont il n’hésitera pas à se servir !

	Laurent se mit à rire :

	— Bah, moi j’ai l’original. C’est une arme bien plus terrible. L’Amiral peut détruire la Terre, mais nous, nous pouvons détruire l’univers.

	Elon respira profondément. Il suait. Le stress sans doute. Les humains étaient vraiment inconscients et incorrigibles. À une époque, il en aurait ri et se serait senti encore plus attiré par cette race passionnante. Mais il était désormais trop impliqué. Lui et tous les Centauriens.

	Ils retournèrent dans la salle de contrôle de l’expérience.

	À peine arrivé, Elon demanda à Laurent si, en cas de dérapage, il avait prévu un moyen d’arrêter l’original. Le Directeur s’était contenté de répondre qu’il pouvait lui injecter un anesthésique, mais qu’il préférait faire confiance à ce fusionné qui avait la puissance de réflexion d’une centaine de personnes et peut-être 120 ans d’expérience.

	 

	Lisbeth sentit que le moment était venu. Elle tourna la poignée de la porte et tira de toutes ses forces. La porte bougea, mais Lisbeth ne réussit qu’à la décoller de quelques millimètres et lorsqu’elle relâcha son effort, la porte se remit en place, comme aspirée. Mentalement essoufflée, elle attendit quelques instants pour reprendre des forces. Elle s’était imaginée que ce serait beaucoup plus facile et à sa déception s’ajoutait la peur soudaine de ne pas réussir. Le doute s’emparait vraiment d’elle lorsqu’elle sentit quelqu’un s’approcher d’elle. C’était la première fois qu’elle avait ainsi conscience de la présence d’une autre personnalité. Jusque-là, elle lisait dans les souvenirs de chacun, mais c’était tout.

	Lisbeth attendit que la présence se consolide et elle se rendit alors compte que celle qui venait ainsi l’aider était Lisa la nettoyeuse. Sans aucun doute la femme qu’elle admirait le plus au monde. Celle qui avait sauvé Lum à plusieurs reprises et qui s’impliquait aujourd’hui totalement dans cette nouvelle aventure malgré le risque évident de mourir, voire pire, de perdre celui qu’elle aimait avec toujours autant de passion : Lum.

	La présence de Lisa ne redonna pas seulement de l’espoir à Lisbeth, elle lui donna du courage et elle décupla ses forces.

	La porte était toujours là. Plus rien d’autre n’existait que la porte, sa poignée, et le ressac derrière.

	Lisbeth saisit la poignée à deux mains. Elle s’apprêtait à tirer lorsqu’elle sentit les mains totalement virtuelles de Lisa envelopper les siennes. Ainsi, elles allaient tirer à deux.

	Lisbeth durcit sa prise, elle tourna la poignée et tira, sentant la force de Lisa s’ajouter à la sienne.

	La porte bougea, elle se décolla comme une ventouse et Lisbeth put facilement l’ouvrir entièrement. Rien ne se passa. Le ressac était toujours là, plus puissant que jamais.

	Lisbeth avait les yeux mentalement fermés. La tentation était forte de les ouvrir, mais elle savait qu’elle ne devait pas regarder, à aucun prix. Sa mission à elle était terminée. La porte était ouverte.

	Elle plongea dans les souvenirs de Lum, pas ceux du passé immédiat, c’est-à-dire du présent, mais ceux où Lum combattait les Amiens en présence des Ploutons. Et son esprit se ferma tout naturellement. Il laissait juste un peu de place pour prendre une flèche, viser et tirer. Ne plus penser à rien, n’être, dans un premier temps qu’une machine, un automate, puis…

	Ne plus rien être…

	 

	De nombreuses alarmes se déclenchèrent tandis que sur les écrans s’affichait un diagnostic effrayant : « Mort cérébrale du patient ». Immédiatement, les appareils prirent le relais de l’organisme défaillant. Une série de chocs électriques stimulèrent le cœur, le maintenant en fonctionnement, un masque fut appliqué sur la bouche et le nez pour activer la respiration artificielle. De nombreuses substances, injectées au moyen des cathéters vinrent suppléer l’arrêt momentané des différents organes. Quelques minutes après, le corps reprenait vie même si l’encéphalogramme restait désespérément plat.

	 

	Elon se dit que l’expérience avait peut-être échoué, que le fusionné était vraiment mort. Sur le plan scientifique, ce serait bien entendu très décevant, mais sur le plan pratique, cela voulait dire que le monde connu avait survécu et c’était quand même l’essentiel.

	Par contre, l’Amiral ne pourrait disposer de l’original et sa mission serait donc un échec. Elon doutait que l’Amiral ait jamais échoué et il se demanda quelle serait alors sa réaction ?

	Rien de bon en tous cas pour les humains ni pour lui-même.

	 

	Laurent ne se sentait pas très à l’aise. Il s’attendait bien entendu à quelque chose de ce genre, mais il aurait préféré l’éviter. Le Maire d’Antéa et les autres responsables internationaux risquaient de ne pas comprendre, surtout si l’expérience se prolongeait dans le temps. En tous cas, à l’évidence, l’original avait eu raison de s’en remettre à lui pour assurer la sauvegarde de son corps.

	 

	Lum franchit la porte dans un état de semi-conscience. Il se trouvait dans l’espace, mais aucune étoile, aucune planète, juste un magma orangé parcouru par des mouvements ondulatoires. Un peu comme la mer, mais en dimension 3. Dans l’esprit du nettoyeur pourtant, tout se passait comme si cet univers, ou plutôt sa représentation, était le monde dans lequel il avait toujours vécu. Il ne s’étonnait de rien, ne se posait aucune question. Il était parvenu à la quasi-perfection dans l’art de ne pas penser. Sans se demander comment il faisait, sans s’inquiéter d’un éventuel danger, sans chercher à calculer le temps que ça lui prendrait, sans regarder en arrière, il se dirigea vers un point plus clair au loin.

	Les heures passèrent… Pouvait-on encore parler d’heure dans cet univers-là ?

	Lum ne pensait à rien. Il n’était même pas un animal, il était un objet. Il avançait vers cette zone plus claire et rien d’autre n’avait d’importance. Son esprit était vide, mais tellement paisible. Le silence absolu qui régnait l’enivrait. Il ne demandait qu’à rester ainsi pour l’éternité. Il était dans son élément.

	C’est alors qu’il se produisit ce qui ressemblait à une gigantesque déflagration et des millions d’éclairs fusèrent de l’endroit où il se trouvait vers l’infini, provoquant un peu partout des espèces de petits soleils qui à leur tour étaient la source d’explosions de lumières irisées. La tempête, car c’était l’image qui venait à l’esprit, sembla durer des heures. Lum tournait sur lui-même au gré des courants, fermant mentalement les yeux, sans réagir, sans sursauter quand un éclair le frôlait. Parfois, il était aspiré par des zones de vide que l’éther orangé venait rapidement combler. Tout l’univers semblait agité. Mais Lum restait complètement indifférent. Il n’était qu’une espèce de météorite qui traverse l’espace sans se poser de questions. Il essayait, sans conviction, sans se sentir concerné, de garder le cap vers la zone claire qui souvent disparaissait dans toute cette agitation. Il ne savait pas pourquoi et ne se posait aucune question. Il n’était même pas résigné, mais simplement inexistant. Il n’était même plus un objet, il n’était rien. Une idée peut-être ? Oui, il était une idée et se fondait dans l’univers des idées. Mais quelle idée ? L’idée d’être une idée, d’appartenir à cet univers.

	 

	L’Amiral Adonil était dans la grande salle de contrôle d’ALBUMA III lorsque le phénomène se produisit. Ce furent d’abord les couleurs autres que le blanc et le noir qui disparurent. Tout ce qui entourait l’Amiral devint donc plus ou moins gris. Puis l’espace d’un instant, tout ce qui était matériel disparut purement et simplement, laissant place à un noir absolu. Seule la conscience d’exister de chaque être vivant subsista. Une fraction de seconde, l’ensemble des consciences de tout ce qui vivait dans les milliers de mondes matériels ne fut plus qu’un. Chaque être vivant, aussi différent soit-il, partagea les peurs et les joies de tous.

	Dans cette fraction de seconde, Laurent eut la vision, et la compréhension de milliers de mondes, comme s’il en était un habitant. Il vécut des milliards de vies, comme si elles devaient toutes s’éteindre en cet instant.

	Dans cette fraction de seconde, Elon fut humain, il fut l’original, il naviguait dans l’univers des idées, entouré par les forces originelles, celles qui avaient créé l’univers.

	Dans cette fraction de seconde, Marie entendit la peur de ses parents, elle fut en eux tandis qu’ils se débattaient, ridicule atome au sein de l’univers, pour réussir leur misérable fusion, pour retrouver ce qui faisait leur raison d’exister : leurs enfants.

	Dans cette fraction de seconde, chacun fut autrui.

	Une communion qui pouvait sembler inconcevable et qui était en principe un mécanisme normal avant la disparition de tous les univers matériels.

	 

	La tempête se calma finalement, mais de grands mouvements du magma orangé étaient encore perceptibles, comme si l’univers changeait de configuration. Comme s’il recherchait un nouvel équilibre après un choc. Lum ne se sentait pas concerné, il ne cherchait pas à interpréter, il n’était qu’une idée de passage, sans but, sans pensée, sans question. Il progressait dans le magma orangé en direction de la zone claire qui ne semblait pas se rapprocher, mais pas non plus s’éloigner. Ça n’avait de toute façon pas la moindre importance et le nettoyeur aurait pu rester ainsi pendant un temps infini. Il était une idée qui traversait l’univers des idées.

	 

	L’univers semblait de nouveau paisible, mais on sentait bien qu’il était habité par des forces terribles, qu’il rejetait tout élément étranger, un peu comme un corps humain qui lutte contre un virus.

	Lum ne se sentait pas concerné, car il faisait partie de cet univers. De toute façon, il n’avait même plus conscience d’exister, seulement d’appartenir.

	Il ne savait même plus ce qu’il faisait. Il se dirigeait vers une zone claire sans aucun but précis, sans même le vouloir. Ce n’était pas lui qui décidait, c’était la volonté de l’univers, la volonté d’un courant d’idées qui le faisait dériver vers cette zone claire.

	 

	Laurent regardait, essoufflé, les écrans de la salle réapparaître. Leurs contours tremblaient, comme s’ils n’étaient pas réels. Un moment, les murs de la pièce disparurent à nouveau, laissant apparaître la salle d’à côté où se trouvait l’original. Ce dernier flottait dans l’air, tous les appareils débranchés. Il était translucide. Comme tout être vivant dans les milliers de mondes qui appartenaient à l’univers matériel, Laurent luttait pour retrouver ce qui faisait son environnement habituel. Il luttait pour rétablir l’équilibre des choses, pour redevenir humain. Son esprit avait vu tellement de choses l’espace d’un instant qu’il lui fallait trier pour retrouver ce qui appartenait à son univers à lui.

	 

	L’Amiral ne s’était jamais senti aussi vulnérable. L’expérience qu’il venait de vivre le laissait psychologiquement, non pas épuisé, mais littéralement KO. Et il lui suffisait de voir la tête hébétée des autres occupants de la salle de contrôle pour réaliser qu’il n’était pas le seul concerné. Maudits humains ! songea-t-il. Ces imbéciles jouaient avec des forces qui les dépassaient. Mais l’heure n’était pas à laisser éclater sa colère. Il fallait récupérer et laisser le monde autour de lui retrouver ses caractéristiques normales. Car pour le moment, rien n’allait plus sur le vaisseau : des centaines d’alarmes signalaient des soucis de fonctionnement.


CHAPITRE 17

	 

	Laurent ouvrit les yeux et il aperçut le visage d’Elon penché sur lui.

	— Ça va ? demanda ce dernier.

	— Oui, je pense.

	Les deux scientifiques se regardèrent d’un air anxieux. Le Centaurien demanda :

	— Tu as une idée de ce qui s’est passé ?

	— Non, aucune, j’ai plutôt l’impression d’avoir fait un rêve.

	— Ce n’était pas un rêve Laurent, c’était réel. On a été sur le point de disparaître et tout l’univers avec nous.

	— Ah…

	Laurent se redressa et son premier réflexe fut de jeter un coup d’œil sur le grand écran qui donnait une image de l’original. Il vit des médecins en blouse blanche qui s’affairaient sur lui, rebranchant les appareils pour le réanimer. Car de nouveau, les capteurs donnaient le fusionné pour mort.

	 

	Dans les minutes qui suivirent, les communications de tous les mondes matériels entrèrent en ébullition. Chacun voulait savoir ce qui s’était passé, chacun voulait prendre des nouvelles de ceux qui comptaient à leurs yeux.

	Dans beaucoup de mondes, on parlait déjà d’intervention divine. Dieu venait de mettre en garde sa création. Dans d’autres mondes, où des situations conflictuelles existaient, on songea plutôt à une arme secrète que l’ennemi expérimentait.

	Chacun avançait des explications en fonction de ce qu’il connaissait, c’est à dire pas grand-chose en vérité. Car finalement, très peu d’individus connaissaient l’origine du phénomène et pour le moment, seuls les Invisibles, sans doute, pouvaient expliquer ce qui s’était réellement passé.

	 

	L’Amiral Adonil avait demandé à parler à Elon et ce dernier accompagné de Laurent, rejoignit la salle de communication de la cité souterraine.

	Elon s’attendait à un Amiral hystérique, mais la voix du Centaurien fut incroyablement calme et posée.

	— Alors Elon, vos humains sont en train de jouer aux apprentis sorciers ?

	Elon ne se fiait pas au calme apparent de l’Amiral. Il savait qu’il lui fallait trouver les mots justes pour éviter une catastrophe :

	— C’est l’original Amiral. Il est entré dans le monde des idées et ce qui vient de nous arriver en confirme l’existence.

	— Ça confirme surtout que nous sommes à la merci d’un fou qui ne contrôle rien et que vous ne contrôlez pas !

	— Non, pas d’un fou, regardez, l’équilibre s’est rétabli. Il faut laisser les choses se faire Amiral. On sait maintenant que l’original a le pouvoir de tout détruire, mais voyons s’il ramène quelque chose de son expérience.

	— Cet humain peut détruire tout ?

	— Oui, c’est l’impression que ça donne. Il est dans le monde des idées sans la moindre expérience et s’il fait un faux pas j’ai bien peur qu’au moins tous les mondes matériels ne disparaissent.

	— Détruisez son corps, il ne pourra pas revenir.

	— Mais Amiral, il n’était pas dans son corps lorsque le phénomène s’est produit. Il faut au contraire le laisser regagner son corps. C’est alors qu’il sera le moins dangereux.

	L’Amiral ne répondit pas tout de suite. C’était bien la première fois qu’il était confronté à une menace qui le dépassait. Il ne pouvait pas parler librement parce qu’il savait que les humains écoutaient, mais une idée germa dans son esprit. Il attendrait que l’original regagne son corps, puis il détruirait la Terre. L’heure n’était plus à récupérer l’original pour abréger la guerre sur Porte, l’heure était à la survie de l’Empire !

	Il devait cependant d’abord faire un compte rendu au Grand Conseil de l’Empire afin qu’on lui laisse les mains libres. Une communication de ce genre nécessitait presque 24 heures dans un sens comme dans l’autre. Il n’aurait donc la réponse que 48 heures environ après son appel. Il ne fallait surtout pas perdre de temps et il convoqua donc immédiatement l’officier des communications afin de rédiger avec lui le document à envoyer.

	 

	En revenant dans la salle de contrôle, Elon vit que les médecins avaient réussi à réanimer le corps de l’original. Il en fut soulagé. Il échangea avec Laurent un regard entendu et dit :

	— Bon, au moins, de ce côté-là on est tranquille. Il va pouvoir revenir.

	— Oui, fit Laurent qui avait à peine retrouvé sa capacité habituelle de raisonnement. Il était un peu comme après avoir été mis durement KO, il lui fallait du temps pour que tout se remette à fonctionner normalement.

	Elon prit un air inquiet :

	— On a foutu une sacré frousse à l’Amiral.

	— Tant mieux !

	— Non Laurent, il ne faut pas dire cela. L’amiral est un chef de guerre, il va réagir. Je pense que dès qu’il en aura la possibilité il éliminera l’original et nous avec.

	— Oh… toi aussi ?

	— L’Amiral vient de se rendre compte que l’empire est en danger, il va être plus dangereux et sans pitié que jamais. Tu penses bien qu’il se moque éperdument de m’éliminer avec vous.

	— Je vois, fit Laurent d’un air consterné. Alors, il faut simplement trouver un moyen de le tranquilliser.

	— Je doute qu’il y en ait un. Le mal est fait. Il a vu ce dont est capable l’original, maintenant, à ses yeux, c’est une question de survie.

	— Alors, il faut qu’il ait peur. Je ne comprends pas, l’original ne lui fait pas peur ?

	— Oui, c’est certain. Mais il faut qu’on soit sûr qu’il a compris que détruire la Terre ne résoudra absolument pas son problème.

	— Il peut détruire la Terre ?

	— Oui, bien entendu, il a des charges d’antimatière. Si la flotte s’éloigne et met de la distance avec la Terre, ça voudra dire qu’il va tirer.

	— oh…

	— Il ne peut pas prendre cela sur lui, il lui faudra l’accord du Grand Conseil de l’Empire. Ça prendra du temps, car nous n’avons jamais détruit une civilisation et il suffit qu’un seul conseiller s’y oppose pour bloquer la décision.

	— Est-ce que les habitants de votre galaxie ont eux aussi été touchés par le phénomène ?

	— Je vais vérifier, mais je pense que oui. Tous les mondes matériels ont dû être touchés. Peut-être même aussi les autres.

	— Alors, tes conseillers doivent avoir peur, ils vont voter pour la destruction de la Terre.

	— J’en ai bien peur. Et je ne peux pas intervenir. C’est l’Amiral qui contrôle les communications avec l’Empire.

	— Tu ne peux pas appeler de l’ambassade ?

	— Ah oui… Tu as raison, ce serait une solution de dernière extrémité, car si je fais ça, je vais me mettre l’Amiral à dos.

	— Ouf… c’est bien compliqué tout ça !

	Laurent se tut pour répondre à un appel des policiers en surface. Il se tourna vers Elon :

	— Tiens, l’officier envoyé par l’Amiral est déjà là. Il n’a pas perdu de temps.

	— Ah oui, je l’avais oublié celui-là, mais c’est la solution à notre problème. Il faut que tu m’aides à le convaincre que détruire la Terre ne servira à rien, au contraire.

	Laurent respira profondément :

	— On va essayer…

	Pour le moment, il avait d’autres soucis en tête, notamment d’expliquer au Maire d’Antéa ce qui se passait. Enfin, essayer de le rassurer plutôt, corrigea-t-il mentalement, car pour ce qui était d’expliquer, il ne pouvait pas faire grand-chose.

	Comme si le Maire l’avait entendu, son oreillette lui signala un appel prioritaire de ce dernier.

	 

	Marie dormant au moment des événements, elle s’était levée ce matin sans être au courant de rien, essentiellement préoccupée par tout ce qui touchait à la fusion de ses parents.

	Elle avait beau se dire qu’Aurore était sa mère et son père réunis, elle ne parvenait pas en s’en convaincre vraiment. Peut-être que lorsque la fusionnée se réveillerait, elle trouverait les mots pour retrouver ses enfants. Mais ce n’était assurément pas gagné d’avance, notamment avec son petit frère Frédéric, qui pleurait presque sans discontinuer et refusait d’aller voir sa nouvelle mère qu’il voyait plutôt comme une sorcière qui lui avait volé ses parents.

	La Vigilante était arrivée. Elle s’occupait de tout, réglait toutes les formalités administratives. La police était venue aussi afin de constater officiellement la fusion. Dans quelques heures Aurore aurait une identité et des papiers temporaires.

	Marie trouvait la Vigilante sympathique. Il s’agissait d’une jeune femme très dynamique, qui s’efforçait de consoler son frère, mettait de l’ordre dans la maison, recevait les proches pour les rassurer. Elle surveillait aussi la fusionnée, s’assurant qu’elle ne manquait de rien. Pour le moment, cette dernière restait au domicile, dans la chambre des parents, et était nourrie par intraveineuse. Personne ne pouvait prédire quand Aurore se réveillerait. Cela pouvait varier entre une semaine et trois mois. Et cette durée n’avait aucune relation avec la réussite ou non de la fusion. Il fallait attendre pour savoir. Par contre, dès le réveil, on saurait. Lorsqu’une fusion se passait bien, le fusionné s’exprimait clairement et sans hésitation, il reconnaissait immédiatement ses proches. Dans le cas de parents, il demandait tout de suite des nouvelles de ses enfants, voulait les voir pour les rassurer. Lorsque la fusion était un échec, le fusionné balbutiait souvent, ne parvenait pas à construire des phrases cohérentes ni même à coordonner les mouvements de son corps. Il ne reconnaissait personne tant il était mentalement accaparé par son conflit intérieur.

	Entre ces deux extrêmes, la Vigilante devait remplir des tableaux en fonction du comportement du fusionné pour lui attribuer la fameuse note temporaire qui décidait en général de son sort, même si cette note devait ensuite être confirmée par les experts du jury.

	En attendant, Marie était retournée à l’école comme si de rien n’était. D’ailleurs, elle n’avait même pas encore annoncé la nouvelle à ses copines. Par pudeur ? Par honte ? Non, Marie penchait plutôt pour une espèce d’état de choc qui l’empêchait de s’exprimer. Et puis, elle attendait avec tellement d’angoisse le réveil d’Aurore ! Si la fusion réussissait, il serait toujours temps d’en parler avec les copines, notamment celles dont les parents avaient déjà fusionné.

	On frappa à la porte de la chambre. Frédéric, qui était toujours dans son lit, rabattit la couverture sur sa tête. Marie quant à elle était prête. Elle commanda l’ouverture de la porte et la Vigilante, souriante, apparut dans l’encadrement.

	— Le petit déjeuner t’attend Marie. Ensuite, je t’accompagnerai à l’école.

	— OK.

	Marie se redressa et elle sortit de la chambre. Elle aimait bien la Vigilante même si elle ne pouvait pas remplacer ses parents.

	 

	Lum ne savait pas s’il avançait ou non, la zone claire ne semblant en effet pas se rapprocher. Mais ça n’avait vraiment aucune espèce d’importance, la seule chose qui comptait étant l’harmonie de l’univers des idées. Tout y était tellement paisible maintenant. Lum avait la sensation d’avoir toujours appartenu à ce monde. D’en être un habitant. À sa droite, semblant converger vers sa destination, une espèce de sphère grise. Mais si Lum avait conscience de cette présence, il ne la voyait pas et ne se posait aucune question la concernant. Un peu comme si elle avait toujours été là. Le nettoyeur était au-delà du monde qui l’entourait. En un sens, il n’existait plus.

	 

	Laurent venait de terminer la communication avec le Maire, lui promettant un rapport écrit dans l’heure. Il reporta son attention sur l’officier envoyé par l’Amiral tandis qu’il discutait en centaurien avec Elon. Il s’appelait Ooak et semblait, contre toute attente, particulièrement diplomate et compréhensif.

	Elon déployait des efforts considérables pour lui exposer la situation. Il lui expliquait que l’original était actuellement vraiment hors d’atteinte et qu’il était absolument vital de maintenir en vie son corps parce qu’il constituait leur seul espoir de communiquer à nouveau avec lui et ainsi d’apprendre ce qui s’était passé. Il développa un argument original, à savoir que les Centauriens et les humains avaient le même ennemi : les Invisibles. C’étaient eux qui tenaient en échec l’armée centaurienne sur la planète Porte et c’étaient aussi eux qui attaquaient les humains avec la fusion. C’était pour les contrer que l’original s’aventurait dans le monde des idées. Peut-être était-il en train de gagner son combat contre les Invisibles. Pour le moment, on ne pouvait pas savoir.

	Pour sa part, l’officier s’inquiétait beaucoup de l’avenir. Il semblait avoir vécu ce que tout le monde appelait maintenant « l’effacement temporaire de l’univers », avec une certaine philosophie, un peu comme un guerrier vaincu accepte la mort. Mais comme tout le monde, il avait été épargné et quelque part, il en était reconnaissant. Laurent ne connaissait évidemment pas la psychologie centaurienne, mais il connaissait bien Elon, et il lui suffisait de voir l’attitude décontractée du Centaurien pour en déduire que tout se passait bien. Il y avait donc bon espoir que le message soit entendu.

	Assez rapidement, Ooak repartit vers le vaisseau ALBUMA III pour faire son rapport et probablement recevoir des instructions de l’Amiral.

	Laurent apprit un peu plus tard que l’officier centaurien avait mis presque une heure entière à passer les divers contrôles de police avant de pouvoir embarquer dans sa navette. Ce n’était pas seulement lié au fait que la cité se trouvait en mode D3 maintenant, mais aussi à la désinformation totale qui régnait suite à « l’effacement temporaire de l’univers ». Les policiers devaient s’imaginer que les Centauriens étaient à l’origine du phénomène. Ils faisaient donc preuve d’un zèle excessif. Il aurait dû accompagner Ooak jusqu’à la sortie, car il ne tenait surtout pas à ce que ce dernier soit fâché contre les humains.

	Laurent en conclut qu’il lui fallait se mettre immédiatement à rédiger le rapport pour le Maire d’Antéa. Il fallait informer la population au plus vite de ce qui se passait.

	 

	En plein cœur de l’ancienne Sibérie Orientale, sur ordre de Bokarev, Le Maire de la cité de Moscou, trois missiles décollèrent à 5 secondes d’intervalle de silos enterrés. Ils n’étaient pas équipés de charges nucléaires, car il s’agissait uniquement de tester les systèmes d’armes des Centauriens et accessoirement, de leur montrer que la Terre avait les moyens de les atteindre.

	Bokarev, qui n’était pas au courant de ce qui se passait au niveau 8 de la cité souterraine d’Antéa considérait que « l’effacement temporaire de l’univers » constituait une attaque centaurienne et il avait donc décidé de déclencher en représailles une expérience qu’il reportait sans cesse par peur d’apparaître aux yeux de tous comme l’agresseur.

	 

	A bord d’ALBUMA III, les alarmes retentirent à peine une minute après le décollage des missiles. Deux minutes après, le vaisseau savait qu’il était visé et tous les systèmes se mirent automatiquement en mode combat.

	L’Amiral, se trouvait déjà en salle de contrôle lorsque les alarmes se déclenchèrent. Il n’eut qu’à lever les yeux pour voir quelle était l’étendue de l’attaque. En découvrant qu’il ne s’agissait que de 3 missiles et qu’ils mettraient encore 6 minutes avant d’arriver jusqu’au vaisseau, il éclata de rire. Les humains étaient décidément bien pitoyables. Il n’eut même pas à intervenir, ce sont en effet les canons à billes qui, détectant cette menace non identifiée, déclenchèrent automatiquement la riposte, détruisant les missiles 3 minutes et 45 secondes exactement après leur décollage.

	L’Amiral Adonil ne pouvait évidemment pas laisser un acte d’agression aussi caractérisé impuni. Il en allait du prestige de la flotte centaurienne. Il fit programmer un tir de 1000 billes vers la zone d’où les missiles étaient partis.

	Quelques minutes après, les silos et la base de Sibérie Orientale furent remplacés par un gigantesque cratère fumant.

	L’Amiral réalisa quand même que si l’attaque s’était produite un peu plus tôt, alors que le vaisseau était pratiquement désemparé suite à « l’effacement temporaire de l’univers », elle aurait pu réussir.

	Il lui fallait vraiment en terminer avec la menace que représentaient les humains.

	 

	Informé du désastre, Bokarev expliqua à son état-major que les 324 personnes, techniciens, militaires et leur famille, qui venaient de perdre la vie, ne l’avaient pas fait vainement puisqu’on connaissait désormais les capacités de réaction de l’ennemi. Il convoqua une équipe de chercheurs de l’armée afin qu’on lui propose un moyen d’atteindre les vaisseaux centauriens en moins de trois minutes.

	L’incident fut classé « secret défense » et aucun média n’en parla, mais bien entendu, de nombreuses cités enregistrèrent l’engagement au moyen de leur système de défense et elles en tirèrent les mêmes enseignements que la cité de Moscou.

	 

	En milieu d’après-midi, le Maire de la cité d’Antéa diffusa un communiqué à l’intention du toutes les autres cités ainsi que des Amiens pour leur expliquer que l’original, le premier fusionné, était désormais détenu dans la cité souterraine d’Antéa et que « l’effacement temporaire de l’univers » résultait d’une expérience que les scientifiques Antéens contrôlaient parfaitement.

	Le Maire savait pertinemment que personne, à commencer sans doute par l’original, ne contrôlait quoi que ce soit, mais il ne pouvait pas l’avouer sans déclencher une panique sans précédent à l’échelle mondiale.

	Laurent avait protesté auprès du Maire, considérant que l’on avait tort de divulguer la présence de l’original. Il savait qu’il allait lui falloir affronter toute la communauté scientifique internationale qui lui reprocherait fort logiquement de ne pas avoir accueilli l’original au laboratoire du niveau 11.

	Sa réponse était cependant toute prête : il expliquerait en effet que le niveau 11 ne lui avait pas paru susceptible d’offrir des garanties de sécurité suffisantes pour accueillir un fusionné qui était activement recherché par les Centauriens et que tout s’était passé très vite, l’original s’étant engagé immédiatement dans l’expérience inédite consistant à faire une incursion dans le monde des idées. En tant que Directeur de la recherche sur les fusionnés, il avait dû réagir dans l’urgence pour contrôler la situation et n’avait à aucun moment eut la possibilité de dégager le temps nécessaire pour informer la communauté scientifique.

	 

	En fin de journée, le Maire d’Antéa fut évidemment assailli de centaines de demandes de précisions de ses pairs tandis que l’Hôtel de Ville à la surface d’Antéa était littéralement assiégé par des reporters du monde entier.

	Partout, on ne parlait plus que de l’original et du monde des idées. Partout, les hypothèses les plus invraisemblables fleurissaient, l’une d’entre elles consistant à voir l’original comme le nouveau messie. Bien évidemment, il s’ensuivit un déchaînement de passions sans précédent et de nombreuses cités durent instaurer la loi martiale.

	Vers 20 h, Laurent expliqua à l’ensemble des scientifiques travaillant au laboratoire international que l’original était dans le coma pour le moment et qu’il ne savait pas quand il se réveillerait. Il promit que dès le lendemain matin, toutes les données captées dans la salle où se trouvait l’original seraient communiquées au laboratoire international. Les installations du niveau 8 ne permettaient pas d’accueillir plus de 5 scientifiques à la fois et on instaurerait donc une rotation. Par contre, pour des raisons de sécurité, l’original resterait au niveau 8.

	Laurent avait désespérément besoin de sommeil et il éluda une bonne partie des questions que l’assistance lui posait. Heureusement, il avait affaire à des scientifiques qui, pour la plupart, s’aperçurent de son état d’épuisement. Une femme, compréhensive, lui proposa des amphétamines. Il refusa poliment, arguant que la situation ne le nécessitait pas. Il avait confiance en l’original et son plus gros souci venait en fait de l’attitude des Centauriens. Il présenta Elon comme un allié précieux, un défenseur de la cause humaine. Il profita ensuite du fait que l’attention de tous se reportait sur le Centaurien pour s’éclipser.

	Dans le couloir, il demanda au chef de la sécurité du niveau 8 de le réveiller en cas de souci grave ou si l’original revenait. Il allait dormir 6 heures. Le niveau d’alerte D3 devait être maintenu dans toute la cité.


CHAPITRE 18

	 

	En se levant vers 5 h du matin, Laurent se sentit complètement d’attaque pour la journée. Il avait dormi environ 6 heures sans la moindre interruption. Il se demanda en souriant si les fusionnés ne l’influençaient pas avec leur besoin de sommeil réparateur.

	Il mit son oreillette de communication et constata avec surprise qu’il avait reçu 67 messages pendant la nuit. L’oreillette n’avait pas sonné, car aucun message ne venait du chef de la sécurité du niveau 8 ou de celui de la cité, mais il y avait des messages du Maire, d’Elon et de nombreuses autres personnalités qu’il ne connaissait même pas.

	Il rappellerait chacun dans la matinée.

	La voix de Martine, dans la pièce d’à côté, s’éleva :

	— tu es réveillé ?

	Martine était une amie de toujours, qui travaillait à l’hôpital du niveau 11 et avait choisi de vivre dans la cité souterraine. Elle n’était jamais montée en surface. Célibataire, ses goûts en matière sexuelle étaient plutôt orientés vers les femmes et elle n’avait donc jamais eu le moindre rapport avec Laurent. Leur amitié était purement intellectuelle. Martine était une confidente et vice versa. Ils se voyaient peu, une fois par mois, mais régulièrement. Laurent était venu lui demander l’hospitalité la veille, car il savait bien que personne ne viendrait le chercher là.

	Il répondit :

	— Oui, je suis debout, je peux utiliser ta douche ?

	— Évidemment.

	Laurent aimait beaucoup la discrétion de Martine. Elle ne lui avait même pas posé de questions sur « l’effacement temporaire de l’univers ». Elle avait pourtant sans aucun doute vécu l’événement et vu les reportages dans les médias. Mais elle était ainsi.

	Il prit rapidement une douche et allait remettre sa combinaison lorsque Martine entra dans la salle de bains, lui tendant une combinaison propre.

	— Tiens, tu ne vas pas remettre tes vêtements sales. Tu me la rendras la prochaine fois que tu viendras.

	Laurent la remercia :

	— il faudrait quand même que tu viennes un jour visiter mon appartement en surface.

	— Bof… Tu sais bien que la surface me fait peur.

	Laurent sourit.

	— Bah, un jour il faudra quand même que tu essayes.

	— Oui oui… fit Martine plus pour changer de sujet que pour donner réellement son accord, tu déjeunes ?

	— Oh non, répondit Laurent, il faut que je rejoigne rapidement le niveau 8, je crois que j’y suis attendu.

	— Tu m’étonnes ! fit Marine d’un air entendu.

	Deux minutes plus tard, Laurent marchait d’un pas rapide vers le puits d’accès au niveau 8.

	 

	La zone plus claire emplissait maintenant tout le champ de vision de Cent et il se trouva brusquement devant ce qui semblait être une paroi translucide. Il mit trop de temps à sortir du mode d’absence totale de pensée dans lequel il se trouvait pour revenir à un seuil où il était capable d’analyser. De fait, poursuivant sa course, il traversa la paroi translucide et, l’angoisse le saisissant soudain, son cerveau se remit à fonctionner complètement. Il paniqua, persuadé qu’il allait se passer quelque chose de grave, mais il se rendit compte qu’il flottait dans l’atmosphère d’une planète, à une dizaine de kilomètres du sol. Il ne tombait pas, et pour cause : il n’avait pas de corps ! Il n’était apparemment qu’une entité pensante.

	Cent songea soudain qu’il n’était plus dans l’univers des idées et il se demanda comment il pourrait y retourner ? Peut-être en faisant le vide dans son esprit, mais là c’était impossible, car toutes les personnalités le composant étaient bien trop excitées.

	Il se passait quelque chose et Cent mit quelques minutes à se rendre compte qu’il ne pouvait plus accéder aux souvenirs de Denth, un scientifique avec lequel il avait fusionné une trentaine d’années auparavant. Il se souvenait de lui, mais les souvenirs proprement dits de l’homme avaient disparu.

	Ce n’était jamais arrivé et Cent se demanda ce qui se passait ? Était-il atteint d’un mal étrange qui effaçait ses souvenirs ?

	Beaucoup d’informations affluaient simultanément dans son esprit trop longtemps sevré de toute réflexion.

	Il se demanda comment il pouvait voir ce qui se passait autour de lui alors même qu’il n’avait pas de corps ? Peut-être que cette planète au-dessus de laquelle il flottait n’était que le résultat de son imagination ? S’agissait-il de la Terre ? Mais non, ce n’était pas la Terre, car l’immense étendue d’eau qu’il apercevait en dessous de lui semblait de couleur marron. Ce n’était pas de l’eau, ou alors, elle était terriblement polluée. Comme pour confirmer ses doutes, Cent s’aperçut soudain qu’il n’y avait pas un soleil dans le ciel, mais deux. L’un était en train de se coucher à l’horizon, sa couleur tirant sur le rouge orangé tandis que l’autre, plus petit et à la verticale, brillait de tous ses feux. Une planète avec deux soleils et donc peut-être pas de nuit. Ce n’était pas la Terre assurément, ni même la planète Porte. C’était autre chose que Cent ne connaissait pas. Il fallait reconnaître que ses compétences en matière de planètes étaient limitées. Par contre, si la nuit existait ici, il pourrait apercevoir les étoiles et peut-être reconnaître dans quel système il se trouvait. Il doutait que les choses soient aussi simples, mais bon, il verrait bien.

	Il sentit qu’il pouvait se déplacer dans l’espace, un peu comme lorsqu’il se trouvait dans l’univers des idées, mais pour le moment, il lui importait beaucoup plus de retrouver son calme et d’essayer de se concentrer pour se mettre en mode nettoyeur.

	Il essaya vainement. Trop d’excitation. Trop de stimuli.

	Il se rappelait son départ, la tempête qu’il avait traversée, le calme qui avait suivi tandis qu’il voguait vers la zone claire qui correspondait apparemment à ce monde-là. Se pouvait-il qu’il soit tout simplement dans un autre univers créé par les idées ? Un univers proche de celui qu’il connaissait parce que fort similaire en apparence. Peut-être que s’il reprenait son chemin dans l’univers des idées, continuant à s’éloigner de son point de départ, il rencontrerait des univers de plus en plus étranges, jusqu’à ce qu’il atteigne des univers qu’il ne pourrait même pas comprendre ? Des univers sans réalité matérielle, des univers conçus à partir d’idées qu’il ne pouvait même pas concevoir.

	Se pouvait-il qu’il existe quelque chose qui ne soit ni matériel ni une entité pensante ? Cent était habitué à considérer ce qui vit, qui possède une conscience et ce qui n’en a pas, avec une frontière parfois bien délicate à déterminer entre les deux. Mais il y avait sans doute autre chose. Il suffisait de concevoir par exemple des univers sans le concept d’existence. C’était en apparence absurde, mais pas si inconcevable.

	Les mathématiciens étaient habitués à créer ainsi des systèmes où par exemple le plus court chemin d’un point à un autre était l’arc de cercle et non la ligne droite. On parvenait alors à construire une logique bien différente de celle à laquelle Euclide nous avait habitués.

	Était-il dangereux pour un humain d’atteindre des univers aussi différents ? Y perdrait-il la raison ? Disposerait-il au contraire de ressources pour appréhender de nouvelles idées, de nouveaux concepts ?

	Cent se perdait en conjectures.

	Tout cela semblait à la fois si excitant et si effrayant. Il était assurément dans une dimension qui le dépassait complètement.

	Il lui fallut beaucoup de temps pour réussir à se calmer. Suffisamment de temps en tous cas pour que le plus petit soleil atteigne presque l’horizon.

	Il réussit alors à faire le vide dans son esprit, à passer la main à Lum tandis que chacune des personnalités se réfugiait dans les souvenirs du nettoyeur. L’effet fut instantané : la planète s’effaça tandis que l’univers des idées réapparaissait. Lum comprit alors qu’il pouvait, à l’intérieur de la zone claire se permettre un certain degré de réflexion. En tous cas, il pouvait analyser ce qu’il voyait et se rendre compte qu’une nouvelle zone claire apparaissait au loin tandis que l’étrange sphère grise semblait plus proche. Il voulut raisonner et dépassa le seuil qui devait être autorisé puisque l’univers des idées disparut, laissant place à la planète aux deux soleils.

	Cent, qui avait de fait repris la main sans même s’en rendre compte se mit à réfléchir. Il lui semblait avoir déjà aperçu cette sphère grise, mais il n’en était pas sûr. Quant à la zone claire, il s’agissait vraisemblablement de son univers, celui dont il était parti. Il ne pouvait en être certain puisque rien ne lui permettait de s’orienter, mais cela semblait tout à fait logique. À supposer bien sûr que la logique ait sa place dans cette partie de l’univers des idées. Car imaginer un univers sans logique était à la portée de Cent. Un univers ou par exemple les mêmes causes ne produisent pas les mêmes effets, où un déplacement en ligne droite vous ramène au même point, où l’on fait des bonds aléatoires dans le passé, obligés de repartir d’une situation déjà vécue sans même en avoir conscience…

	Un univers ou en prenant deux objets ils deviennent trois, où l’on ne mémorise rien du passé au-delà de quelques minutes…

	On peut imaginer tant de formes d’univers qui sortent de l’ordinaire pour un modeste terrien.

	Cent était maintenant partagé entre l’envie de descendre plus bas voir comment était ce monde ou surveiller la sphère grise afin de voir si elle s’approchait.

	Ce fut le soleil qui décida pour lui en se couchant, laissant rapidement place à une nuit d’un noir total. Aucune étoile, aucun satellite n’étaient visibles. C’était vraiment comme se trouver dans un tunnel sans la moindre lumière. Dans ces conditions, la visite de la planète, où aucune lumière n’apparaissait non plus, ne pouvait qu’être ajournée.

	Cent désormais serein repassa sans difficulté en mode nettoyeur, donnant la main à Lum. Le monde des idées était toujours là, et la sphère se rapprochait indiscutablement.

	De retour sur la planète aux deux soleils, Cent se dit que s’il avait eu son corps, cette obscurité totale l’aurait sans doute angoissé. Mais dans ce monde, il était une espèce de fantôme à l’abri de toute agression physique. Il ne lui restait plus qu’à patienter.

	 

	Lisbeth était émerveillée. Elle n’aurait jamais imaginé vivre une telle aventure. Comme toutes les autres personnalités, elle avait visionné dans les souvenirs de Lum leur lent déplacement à travers l’univers des idées et tout particulièrement la tempête qu’ils avaient traversée. Elle était consciente que ce qu’elle avait vu ne pouvait qu’être une représentation imparfaite de la réalité, il s’agissait de leur interprétation du monde des idées. Elle était construite à partir de leur quotidien sur Terre, de ce que leurs capacités d’être humain leur permettaient d’imaginer. Car même en l’absence de corps, c’était à partir de la vision de leur monde donnée par leurs 5 sens qu’ils bâtissaient leur logique et leur représentation des choses, même les plus spirituelles. Il était bien improbable qu’ils puissent aller au-delà de cette limite qui leur était naturellement imposée.

	Encore que… contre toute attente, ils avaient réussi à voyager dans le monde des idées alors, peut-être dépasseraient-ils encore ces limites plus tard. On pouvait toujours l’espérer et c’était là une perspective tellement excitante !

	 

	Lisa avait aussi visionné leur déplacement dans l’univers des idées. Elle n’avait pas pu s’en empêcher, mais la nettoyeuse ne partageait pas l’enthousiasme de Lisbeth. À ses yeux, il s’agissait ni plus ni moins d’une nouvelle aventure à l’instar de toutes celles qu’ils avaient vécues depuis un siècle, avec son lot d’inconnues et de dangers mortels, et malgré l’aide qu’elle avait apportée à Lisbeth pour ouvrir la porte, elle était fatiguée de jouer ainsi les héros et n’aspirait plus qu’au calme. Elle ne regrettait pas la fusion qui lui avait longtemps permis de vivre en harmonie avec Lum, mais elle était tellement lasse désormais ! Elle était parfaitement consciente que lorsqu’elle avait ouvert la porte avec Lisbeth, ce n’était pas vraiment dans le seul but d’aider Cent à entrer dans le monde des idées, c’était aussi, quelque part, dans l’espoir que cette action provoquerait leur mort à tous. Car Lisa était lasse de vivre. On vit pour celui qu’on aime, on vit pour ses enfants, puis on devient âgé et la motivation s’estompe, surtout lorsqu’il faut fuir sans relâche et se battre pour une cause finalement pas bien claire. Car le but final du fusionné dont elle faisait partie lui était finalement inconnu. Certes, elle participait au processus mental qui dirigeait Cent, mais elle ne connaissait pas le résultat des réflexions du fusionné, elle ne pouvait connaître ses objectifs. Le pire dans tout cela, c’était sans doute qu’à aucun moment elle n’exprimait réellement son opinion et personne ne pouvait l’écouter, même pas Lum. C’était vraiment là son plus grand regret. Elle avait compris depuis longtemps que chacun est terriblement seul à l’intérieur du fusionné. Lum était là, comme elle, mais tellement hors d’atteinte ! Elle pouvait lire ses souvenirs, se complaire dans leurs étreintes passées, mais finalement, c’était comme visionner un film et le vrai Lum, celui dont elle ne pouvait pas prédire les réactions, celui qui pouvait l’étonner à tout moment, celui qu’elle était si heureuse, à l’époque, de retrouver, n’existait plus. Et pour cause, finalement, elle était le Lum du passé, de la même façon qu’elle était aussi ce que chacune des autres personnalités composant Cent avaient été, mais elle ne pouvait pas savoir ce que Lum pensait aujourd’hui. Peut-être partageait-il son opinion ? Peut-être pas ? Il les avait conduits jusqu’ici sans faillir, et c’était une prouesse extraordinaire. Pour réussir, il avait dû nécessairement être motivé. Peut-être, et c’était sans aucun doute ce qui maintenait une étincelle d’espoir en Lisa, que Lum trouverait un moyen d’inverser la fusion. Ils retrouveraient alors tous un corps indépendant. Lisa était alors certaine qu’elle tomberait de nouveau follement amoureuse de Lum et réciproquement. Il ne pouvait en être autrement après tout ce qu’ils avaient vécu ensemble.

	La fusion n’était pas aussi parfaite que les gens normaux devaient l’imaginer. Un autre problème se posait, à savoir que les souvenirs se dégradaient au fur et à mesure que le temps s’écoulait. Ils étaient moins nets, moins précis et un jour viendrait peut-être où ils s’effaceraient. Il ne resterait plus alors que les souvenirs du fusionné et que deviendrait alors la conscience de ceux qui le composaient ? Lisa ne voulait pas vivre ce jour-là !

	La fusion aurait dû réunir chaque personnalité autour d’une table afin que chacun puisse s’exprimer, échanger, comme dans la vraie vie. Tandis que là, le processus était bien trop vague, et, sans doute dans le but de conserver leur individualité, il les isolait les uns des autres.

	Lisa rejetait cette fusion-là et le fait qu’elle appréciait beaucoup Lisbeth n’y changeait rien.

	C’est à ce moment-là de sa réflexion que Lisa réalisa soudain que lorsqu’elle était venue aider Lisbeth à ouvrir la porte, elle l’avait fait en tant qu’individu, et avec Lisbeth elles avaient agi de concert, indépendamment des autres personnalités et conscientes de ce qui se passait !

	N’était-ce pas là la preuve que, sous l’effet de stimuli importants, deux personnalités présentes dans le fusionné pouvaient entrer en contact ?

	L’effet de cette révélation sur le moral de Lisa fut phénoménal et immédiatement elle s’efforça de tout son cœur d’entrer en contact avec Lum. Elle ne réussit pas, mais elle venait de se trouver une raison de continuer à vivre. Elle remercia mentalement Lisbeth et sa volonté d’ouvrir la porte donnant sur le monde des idées. Elle lui avait montré la voie.

	 

	Allongée dans l’herbe devant sa maison, Marie regardait les étoiles comme si elle les découvrait pour la première fois. Elle se rappela une vidéo vue en classe qui expliquait le gigantisme de l’univers. Notre galaxie, la Voie lactée comporte quelques centaines de milliards d’étoiles qui s’étendent sur environ 80 000 années lumières et l’univers comporterait quelques centaines de milliards de galaxies dont les plus grandes compteraient plusieurs milliers de milliards d’étoiles. Marie éprouvait des difficultés en mathématiques avec les puissances de 10, mais elle se rendait quand même compte de l’immensité de l’univers, de ces chiffres vertigineux auprès desquels notre petite terre faisait assurément figure d’atome insignifiant. Nous ne sommes rien ! conclut-elle.

	Et pourtant, si elle en croyait ses copines beaucoup plus au fait qu’elle des événements qui se déroulaient à Antéa, un seul petit homme, un fusionné, risquait de faire disparaître tout cela.

	Et dans ce « tout cela » ne figuraient pas que des cailloux, des gaz, des trous noirs, mais aussi des millions, peut-être des milliards de civilisations. Car l’univers ne se résumait pas aux humains et aux Centauriens. Elle venait même d’apprendre que d’autres univers, non matériels, existaient, avec des civilisations comme les Invisibles. Eux aussi d’ailleurs risquaient de disparaître. Ce qui ne serait pas un mal puisqu’ils étaient des ennemis, ceux-là mêmes qui avaient créé la fusion, qui lui avaient enlevé ses parents. Il paraîtrait même que c’était aussi eux qui avaient, à l’époque, créé les Ploutons.

	Les Invisibles étaient des monstres qu’il fallait tuer au plus vite si l’on voulait survivre. Marie ne comprenait pas trop le principe de l’univers des idées ; elle avait du mal à concevoir qu’une idée puisse donner naissance à une planète, à un être vivant. Elle préférait croire en Dieu, l’être supérieur qui avait créé tout ce qu’elle voyait et qui l’écoutait parfois lorsqu’elle priait. L’univers des idées, c’était trop compliqué, trop abstrait. Il valait mieux voir cela comme un univers parallèle dans lequel, selon les dires de ses copines, le fusionné se trouvait actuellement pour combattre les Invisibles. En somme, il était le super héros de la Terre. Ça, c’était facile à comprendre. Il ne s’agissait ni plus ni moins que d’un de ces films de Science-Fiction avec des méchants extraterrestres qui veulent tout détruire et les gentils Terriens. Un de ces films avec des situations dramatiques et un conflit titanesque dont les humains sortent toujours vainqueurs.

	Marie n’était pas inquiète. Pas à ce propos en tous cas. Elle se sentait beaucoup plus préoccupée par la fusion de ses parents. Elle se demanda quand Aurore allait se réveiller ?

	C’est alors que soudain, sans le moindre signe annonciateur, Marie cessa de voir le monde qui l’entourait. Elle cessa aussi de le sentir, de l’entendre. Le noir complet. Un instant, elle se dit qu’elle était morte, mais elle se rassura en songeant que si elle pensait, c’était qu’il y avait encore de la vie.

	Elle se sentait légère, débarrassée de la gravité. Elle se rendit aussi compte qu’elle ne sentait plus son corps, comme si son esprit l’avait quitté.

	Elle refréna une envie impossible de crier et essaya de lutter contre la peur panique qui l’envahissait.

	Et puis soudain, la lumière jaillit. Ce fut exactement comme si on avait allumé un grand écran. Elle cligna des yeux en voyant un soleil se lever sur une drôle de planète toute marron.

	Quelque chose envahissait son esprit, elle le sentait. C’était diffus, à peine perceptible, comme un bruissement, mais c’était là, inconnu, menaçant.

	 

	Le soleil le plus grand réapparut et la planète fut à nouveau noyée de lumière. Cent se demanda combien de temps s’était écoulé et quel était ce monde sans étoiles ?

	Il descendit aisément vers le sol, simplement sous l’effet de sa volonté et plana au-dessus d’une mer constituée d’un liquide marron huileux.

	Sans doute que quelque part, il y avait des terres qui émergeaient. Cent remonta donc de plus en plus haut jusqu’à disposer d’une vision plus globale de la planète, puis il entreprit de voler, comme un satellite en orbite, accélérant progressivement au fur et à mesure que l’impatience le gagnait. Il fit ainsi rapidement le tour de la partie éclairée de la planète sans rien apercevoir d’autre que cette mer marron.

	Il se dit qu’il aurait du procéder ainsi dès son arrivée. Il avait bêtement perdu beaucoup de temps en attendant que le jour se lève.

	Il continua à voler, changeant de direction, et au bout d’un certain temps, difficile à mesurer, il acquit la conviction que la planète était entièrement recouverte de cette mer marron et qu’il n’y avait rien d’autre.

	Il se dit alors qu’il n’avait pas regardé sous le niveau de la mer. Il descendit donc, s’arrêtant un instant à quelques mètres au-dessus de la surface, comme pour prendre son souffle. C’était absurde puisqu’il n’avait aucune nécessité de respirer, mais il s’agissait d’un réflexe naturel.

	Il lui vint soudain à l’esprit qu’il était finalement bien curieux qu’il puisse voir dans l’univers des idées. Comment était-ce possible alors qu’il n’avait pas d’yeux ? Se pouvait-il qu’il soit malgré tout encore en liaison avec son corps là-bas à Antéa et que ce dernier traduise ses pensées, ses sensations en visions, un peu comme dans un rêve ? Il y avait à l’évidence un fond de vérité dans cette hypothèse, car ce voyage dans l’univers des idées était complètement paradoxal. L’univers des idées n’avait rien de matériel, pas de planète, pas de soleil. Il ne pouvait être vu. Il avait donc passé cette porte en emportant son carcan d’être humain évoluant dans un univers matériel.

	Cent se dit qu’après tout, c’était sans doute très bien ainsi, car sinon, il se serait dilué dans cet océan d’idées. Peut-être que cette façon d’interpréter l’univers des idées était la seule barrière qui l’empêchait de disparaître, de retourner à la masse originelle.

	Il comprit soudain qu’il lui fallait arrêter de se poser des questions. Comme un vrai nettoyeur, comme Lum, il devait se contenter d’accepter les événements tels qu’ils se présentaient à lui sans plus chercher à les comprendre. Il devait maintenir ce fragile équilibre grâce auquel il était encore conscient.

	Il décida de poursuivre son exploration et, sans plus hésiter, il s’engouffra dans la masse huileuse. Immédiatement, il ne vit plus qu’un mur de liquide sombre que la lumière du soleil ne traversait pratiquement pas.

	Au début, il ne sentit rien, ce qui était logique après tout puisqu’il n’avait pas de corps, mais curieusement plus il s’enfonçait et plus il avait l’impression de retrouver des sensations physiques. Ce furent d’abord comme des picotements. Les mêmes picotements que l’on ressent en réchauffant un membre gelé. Puis il perçut un bruit de fond, à peine audible, impossible à identifier. Cent savait que tout cela était illogique, que dans l’univers des idées il n’avait pas de corps, mais peut-être était-il en train de pénétrer dans un nouvel univers et qu’un corps lui était prêté ? Il s’en voulut soudain d’échafauder une telle hypothèse. Il devait rester fidèle à sa décision quelques instants auparavant de ne pas penser, d’accepter ce qui arrivait. Il était au royaume des Dieux, incapable d’interpréter quoi que ce soit. Raisonner ne pouvait que le perdre.

	Il ne voyait maintenant plus rien.

	Par prudence, il ralentit sa descente, tous ses sens retrouvés aux aguets. A vrai dire, pour le moment, seule l’ouïe était concernée, et le toucher avec cette sensation de frottement qui devenait de plus en plus nette, un peu comme si la densité du liquide augmentait.

	À un moment, il crut voir des éclairs à travers la masse sombre du liquide, mais il n’était pas sûr. Il ralentit encore sa descente, maintenant inquiet. Il avait l’impression que le bruit qui lui parvenait de plus en plus nettement était une complainte, ou un râle émit par des milliers de voix différentes.

	Il ne fallait pas perdre de vue qu’il ne connaissait rien de l’univers des idées. Il retrouva un peu d’assurance en se disant soudain qu’il ne pouvait qu’imaginer tout cela, il était dans un rêve qui même s’il devait se transformer en cauchemar ne porterait pas atteinte à son intégrité physique et morale. Et puis surtout, rien ne l’empêchait de faire demi-tour, de remonter en surface. Il se demanda d’ailleurs ce qui le poussait à continuer à descendre ? La curiosité ? La nécessité de comprendre ? Il ne savait pas trop. Peut-être était-il aspiré sans même s’en rendre compte ?

	Il continua, soudain furieux de recommencer à se poser des questions.

	 

	Marie sentit qu’elle n’était plus sur Terre. Plus précisément, son esprit était ailleurs. Elle ne savait pas trop où, mais elle était maintenant convaincue qu’il avait quitté son corps. Comment était-ce possible ?

	Elle chercha désespérément une explication. Était-elle morte ? Un mort se pose-t-il des questions ?

	Peut-être, pourquoi pas ?

	Elle se demanda s’il s’agissait d’un phénomène naturel lié à la fusion de ses parents ?

	Non, elle en aurait entendu parler.

	C’est alors que se produisirent les premiers flashs, éblouissants, terriblement douloureux.

	Et cela sembla vouloir continuer indéfiniment. Marie était désespérée, jamais elle n’avait ressenti de telles souffrances. Elle renonça immédiatement à lutter, préférant appeler la mort de tout son cœur.

	Mais cette dernière ne vint pas la soulager et elle plongea brusquement dans le vide tandis que son esprit se connectait ailleurs.

	 

	Le liquide devenait plus consistant, il le freinait dans sa descente. C’était absurde, mais pourtant tellement réel. Au bout d’un certain temps, Cent se mit à trembler. De peur ? De froid ? Il était bien incapable de le dire. Le bruit de fond était maintenant à l’évidence celui de millions d’êtres qui agonisaient. Ils étaient de plus en plus proches. Aussi absurde que cela puisse paraître, Cent entendait chaque voix s’éteindre tandis qu’une nouvelle prenait la relève. Il était terrifié. Le frottement dans le liquide se doublait désormais d’une sensation d’écrasement, comme si la pression augmentait. Il étouffait.

	À un moment, toutes ses sensations devinrent tellement intenses qu’elles se fondirent dans une masse confuse. Cent n’était plus vraiment conscient de ce qui lui arrivait.

	Il se mit à trembler violemment, exactement comme si son corps était pris de convulsions. Quelque chose s’attaquait à son esprit. Quelque chose qui devait se trouver dans ce liquide marron. Il continuait à descendre malgré tout, parce qu’il en avait pris la décision auparavant et qu’il ne faisait maintenant plus la différence entre le passé et le présent. Il était convaincu de vouloir voir, de vouloir comprendre.

	 

	A l’apogée de la douleur, Marie eut soudain la vision de l’original en train de mourir. Mais dans son esprit torturé par la souffrance, il était bien plus que l’original, il était son enfant. Surmontant sa terreur et sa douleur, elle se précipita vers lui pour le sauver.

	 

	En entendant Marie lui hurler de remonter, Cent sortit un instant de l’inconscience. Il ne savait pas qui était Marie, il ne lui vint même pas à l’esprit qu’elle puisse être humaine. En vérité, il n’eut même pas vraiment conscience de la réalité de cette voix et crut plutôt qu’il se parlait à lui même. Réagissant par un pur réflexe de survie, il s’arrêta de descendre et entreprit de remonter, de quelques centimètres à peine…

	Il lui fallut engager toute son énergie pour s’arracher à l’appel qui était en train de le tuer. Il se sentait épuisé, mais déterminé à lutter parce qu’il savait qu’il pouvait encore gagner.

	Et c’est ainsi que, centimètre par centimètre, il remonta.

	 

	Marie se mit à rire. Un rire fou, dément même. La connexion s’était arrêtée, mais elle avait réussi à communiquer une fraction de seconde avec l’original et elle savait qu’il l’avait entendue. Elle était certaine qu’il était sauvé ! Le plus merveilleux était que toute douleur était maintenant partie. Elle se sentait épuisée, mais détendue, exactement, se dit-elle sans en être vraiment certaine, comme une femme qui vient d’accoucher.

	A ceci près, qu’à défaut d’un enfant, elle avait enfanté de la connaissance. Elle, une adolescente de 15 ans qui n’arrivait même pas à suivre à l’école comprenait en effet maintenant clairement dans quel piège l’original était tombé. C’était incroyable !

	Elle se laissa aller, soudain tellement heureuse. Elle était toujours dans l’inconscience, mais elle n’avait plus peur. Elle se dit avec conviction que ce qui venait de lui arriver était dans l’ordre des choses. Que cela était écrit.

	 

	Cent remontait maintenant aussi vite que le lui permettait la masse oppressante du liquide. Il s’épuisait, mais la force qui le tourmentait diminuait en même temps. Il ne se posait pas de questions, concentré uniquement sur l’objectif d’atteindre la surface.

	Il émergea enfin en plein soleil et se laissa flotter sans autre pensée que de profiter de la paix retrouvée.

	 

	Le temps passa et Cent retrouva progressivement sa capacité à raisonner. Au-dessous de lui, la mer était parcourue par des ondes puissantes, des vagues qui, en se chevauchant formaient des murs liquides qui se brisaient en déferlant.

	La planète liquide s’était réveillée. Mais quel monde était-ce là ? Abritait-il une forme de vie ?

	Cent se sentit un peu déçu par son exploration. Il s’était attendu à découvrir une nouvelle civilisation, des êtres étranges… Au lieu de cela, il avait failli… mourir, c’était le terme qui convenait.

	Il réalisa soudain qu’il n’avait pas visité l’espace autour de la planète. Il n’avait que peu d’espoir de ce côté-là à cause de l’absence de satellites ou d’étoiles, mais bon, il fallait essayer.

	Avant de prolonger son exploration, il passa en mode nettoyeur, donnant la main à Lum. Ce dernier eut la surprise de s’apercevoir que la sphère grise emplissait désormais tout son champ de vision. Elle touchait pratiquement la frontière qui séparait la zone claire du reste de l’univers des idées. Lum dut faire appel à tout son savoir-faire pour ne pas sortir du mode nettoyeur. Il fallait comprendre ce qui se passait. Il attendit patiemment que la paroi de la sphère pénètre dans la zone claire, lui masquant totalement le monde des idées. Il n’y avait plus que cette immense masse grise.

	Soudain, Lum vit une tache de lumière sortir de la sphère et venir glisser rapidement jusqu’à lui. Presque simultanément, il entendit :

	— Il a donc fallu que tu pénètres dans l’univers des idées. Tu n’as pas pu t’en empêcher !

	La voix était coléreuse. Lum contempla la tache lumineuse qui était parcourue d’ondulations plus ou moins nuancées. C’était donc à cela que ressemblaient les Invisibles pour un humain ? Un peu déçu, il attendit la suite du monologue habituel des invisibles.

	— Tu peux parler, continua la voix, ce serait trop compliqué à expliquer, mais ton passage dans l’univers des idées débloque la communication dans les deux sens. C’est bien le seul intérêt de ce voyage !

	Cent prit aussitôt la main sur Lum, faisant disparaître la vision de la sphère et de la tache lumineuse. Il se rendit compte qu’en fait, la planète aussi avait disparu. Il était dans le noir, comme Lum lorsqu’il avait communiqué avec les Invisibles la toute première fois, sur la planète Porte. Inquiet, il demanda :

	— Vous m’entendez ?

	— Oui le fusionné, nous t’entendons. Pourquoi es-tu ici ? Qu’as-tu l’intention de faire ?

	Cent sut qu’il devait prendre de la distance, ne pas se laisser intimider :

	— Vous le verrez bien !

	La voix ne semblait pas vouloir décolérer :

	— Non, nous voulons connaître tes intentions afin de prendre des mesures préventives. Il nous faut atténuer, autant que faire se peut, l’impact négatif de ta présence dans l’univers des idées.

	— Je ne vous dirai rien ! répondit Cent sur un ton de défi.

	— Tu es une entité stupide et têtue. Est-ce que tu t’es rendu compte que tu as failli détruire ton univers ?

	— Non. Fit Cent soudain un peu ébranlé.

	— Une des personnalités te composant ne s’est pas mise à l’abri en se fondant dans les souvenirs du nettoyeur Lum et elle est retournée directement dans l’univers des idées. Ce court-circuit, comme nous l’avions prévu, a failli détruire votre univers matériel. L’équilibre s’est rétabli par miracle, car nous n’avons pas eu le temps d’intervenir. Le courant des idées dans votre zone a été modifié, mais cela n’impacte pas votre univers. Par contre, cela a détruit d’autres univers plus fragiles. Les humains ont donc encore causé des génocides.

	Cent réfléchit. C’était donc ce qui s’était passé. Denth était mort. Ils n’étaient plus que 99. Voilà pourquoi il n’était plus possible d’accéder à ses souvenirs. Quant aux prétendus génocides, il n’avait jamais eu l’intention de tuer qui que ce soit :

	— Je n’ai pas voulu faire de mal, c’est vous, par votre entêtement à vouloir nous supprimer qui m’obligez à ces initiatives désespérées pour trouver un moyen de faire survivre mes semblables.

	— Nous savons surtout, maintenant, que nous n’aurions jamais dû essayer de vous donner un moyen de vous améliorer et plutôt multiplier les actions pour vous éliminer. Sans pitié et sans remords.

	Cent sentit pour la première fois la colère monter en lui. Il demanda :

	— Que se passerait-il si je décidais à l’instant de sortir de cette zone claire en laissant toutes les personnalités qui me composent libres de penser ?

	La voix mit un certain temps avant de répondre et Cent sut qu’il avait fait mouche :

	— Voyons, la perte de l’un d’entre vous ne t’a pas suffi ? Tu n’as pas vu l’intensité de la tempête que cela a créé ?

	— Je répète ma question puisque vous ne répondez pas.

	La voix dit d’un ton excédé :

	— Ce serait une catastrophe sans équivalent dans l’univers des idées. Les conséquences seraient inimaginables !

	— Oui, et pour vous, quelles seraient les conséquences ? insista Cent.

	— Nous serions à l’évidence balayés par le séisme.

	— Vous mourriez ?

	— Oui.

	— Alors, donnez-moi une raison de ne pas le faire ?

	La voix était maintenant complètement affolée :

	— Mais tu vas détruire ton univers en même temps que le nôtre et pratiquement à coup sûr tous les univers créés par le monde des idées !

	— Et alors ?

	— Mais, ce serait horrible et inutile ! On est en train de parler de milliards de génocides ! Cela détruirait des civilisations fabuleuses dont la beauté et la gentillesse sont au-delà des mots. Tu n’as pas idée ! Aucun crime n’égalerait une horreur pareille. Les humains deviendraient le mal absolu. Un mal dont l’ampleur nous paraît inconcevable !

	— Peut-être, mais on s’en fout. Si la civilisation humaine doit disparaître, elle entraînera avec elle toutes les autres. C’est ainsi.

	— Oui, fit la voix avec mépris, c’est une réaction tout à fait en accord avec votre mentalité d’humain. Vous comprenez maintenant pourquoi nous voulons que vous disparaissiez ? Vous, humains, n’êtes même pas conscients du mal que vous faites. Ou plutôt si, malheureusement, vous connaissez bien vos imperfections, ce qui vous rend encore plus horribles. Vous n’êtes pas capable de reconnaître votre tort d’exister et de vous sacrifier pour que le monde des idées retrouve sa sérénité.

	— Peu importe vos jugements, si nous devons disparaître, tout le monde disparaîtra.

	— Si tous les univers disparaissent, le nôtre y compris, ce serait, je te le répète encore une fois, une catastrophe sans nom. Quelque chose d’absolument impensable. Mais, contrairement aux humains, il est probable que nous soyons tous prêts à disparaître. Ce serait d’ailleurs le cas si nous étions certains que l’univers des idées recréerait de nouveaux univers. Mais le souci c’est qu’avec votre concept très humain de dualité et vos nettoyeurs maléfiques, vous avez créé le concept de non-idée, la possibilité qu’il n’y ait rien, pas même une idée. À cause de vous les humains, l’univers des idées est donc peut-être devenu mortel.

	— Mortel ?

	— Oui, il est à notre avis possible qu’il puisse maintenant, grâce aux humains, être remplacé par le néant. L’absence de toute pensée est possible et vos nettoyeurs, notamment Lum, s’efforcent de le démonter à chaque instant.

	— Et alors ?

	— Quoi et alors ?

	— Nous les humains, on se fout que l’univers des idées disparaisse.

	— Mais…

	— On s’en fout !

	— Mais que voulez-vous à la fin ? Vous êtes démoniaques. Vous êtes l’antithèse de toute civilisation raisonnable.

	— Nous sommes ce que nous sommes et tout ce que l’on veut c’est qu’on nous laisse en paix. Que vous n’interveniez plus. Que vous n’approchiez plus de notre univers, surtout vous les Invisibles.

	— Mais vous faites continuellement du mal à l’univers des idées.

	— Ben il faut choisir : un peu de mal qui ira en s’arrangeant parce que, selon vous, la fusion va nous améliorer ou alors la fin de tout. Le néant absolu.

	Il y eut un moment de silence.

	La voix répondit finalement :

	— Tu ne te rends pas compte que toi-même, tu es un danger incommensurable. Certaines des personnalités qui te composent ont des idées suicidaires, elles sont lasses de leur situation. Si à terme cette tendance prend le pas sur ton esprit de conservation, tu risques, indépendamment des conséquences, de te jeter dans l’univers des idées pour te suicider.

	— Il y a effectivement les personnalités qui sont lasses de vivre, et aussi celles qui vous en veulent assez à vous, les Invisibles, pour vous détruire en se sacrifiant. Et effectivement, tu as raison, je sens monter en moi l’envie de passer immédiatement dans l’univers des idées, rien que pour t’éliminer. C’est humain.

	— Oui… C’est vraiment très humain.

	— Mais c’est comme cela. Vous les Invisibles vous devez choisir. Ou vous nous laissez vivre, ou tout disparaît.

	Le silence qui suivit dura tellement longtemps que Cent crut que les Invisibles étaient partis. Finalement, la voix s’éleva :

	— Nous les Invisibles, comme vous nous appelez sommes d’accord pour vous laisser encore une chance de vous améliorer à condition que vous ne pénétriez plus dans l’univers des idées. Nous devons cependant encore échanger avec d’autres civilisations dont la sagesse est légendaire afin de confirmer cet accord.

	— Ce n’est pas un oui ça !

	— Eh bien, comme nous sommes les seuls à tenter de vous détruire, c’est un oui sur le plan pratique.

	— Pourquoi ne pourrions-nous pas voyager dans le monde des idées ?

	— Parce que vous n’en avez pas les capacités. Vous ne vous rendez pas compte par exemple que si, lorsque vous allez rentrer dans votre univers, vous perdez encore 1 ou 2 personnalités, votre univers sera détruit.

	— Eh bien, cela résoudra votre problème : plus d’humains.

	— Avec quelles conséquences pour les autres univers ? Pour l’univers des idées ?

	Cent aurait haussé les épaules s’il avait pu. Il songea soudain à un autre problème :

	— Vous ne le savez sans doute pas, mais nous sommes quasiment en guerre avec les Centauriens.

	— Et alors ? La guerre c’est vraiment votre élément à vous les humains.

	— Ouais, peut-être, mais là n’est pas le problème. Les Centauriens voudraient que j’aille sur la planète Porte pour les aider.

	— Nous aurions pu tuer Lum quand il est venu sur Porte. Si tu y vas, tu es conscient qu’en te tuant, nous résoudrons notre problème. La planète Porte est actuellement le seul endroit de ton univers où nous pouvons t’atteindre sans même nous déplacer. Ce serait trop compliqué de t’expliquer pourquoi. Disons pour simplifier que la planète Porte est une espèce de nœud entre notre univers et le vôtre.

	— Je sais que si je vais là-bas je suis vulnérable. Je n’irai pas. Mais si les Centauriens veulent m’y emmener de force, quel choix aurais-je à part celui de me réfugier dans l’univers des idées. A l’endroit où je suis aujourd’hui par exemple.

	— Tu ne dois pas aller dans l’univers des idées, sinon, notre accord sera caduc.

	— Ouais…

	La position des Invisibles avait le mérite d’être claire.

	— Mais si c’est seulement pour m’y réfugier.

	— Tu risques trop de faire du mal. Si tu pénètres dans l’univers des idées, notre accord sera caduc.

	Cent dit :

	— Si vous approchez de notre univers, notre accord sera caduc aussi.

	— Oui.

	— Ah, j’y pense, je voudrais aussi pouvoir inverser la fusion.

	— Qu’est-ce que tu veux dire ?

	— Je voudrais qu’un fusionné puisse redonner leur individualité à chacune des personnalités le composant. Par exemple, un fusionné comportant deux personnalités donnerait naissance à deux corps séparés, chacun contenant une des deux personnalités et avec un sexe comme avant.

	— Là, c’est hors de question. D’abord, parce que nous ne savons absolument pas comment faire techniquement, ensuite, parce que nous considérons que la fusion sous sa forme actuelle est le seul moyen de rendre l’être humain meilleur. Il est hors de question de céder, vous faites déjà bien assez de mal aux autres univers.

	— Vous savez que la fusion ne nous détruira pas ?

	— Nous nous en doutons oui. Nous comptions envoyer les Ploutons d’un moment à l’autre et d’autres surprises à l’image de ce que nous faisons sur la planète Porte.

	— Nous survivrons quand même.

	— Nous en avons bien peur oui.

	— Bon, mais laissez-moi retourner au moins une fois dans l’univers des idées. C’est nécessaire j’en suis certain.

	— Non.

	Cent sentit la colère monter en lui, il se préparait à donner la main à Lum pour voir le monde des idées lorsque la voix l’interrompit :

	— Que fais-tu ?

	Cent resta silencieux, il ne savait pas ce qu’il avait voulu faire. La voix reprit :

	— Mais c’est insensé, tu as failli sauter dans le monde des idées, tu as été à l’instant à deux doigts de le faire !

	Cent se demanda si les Invisibles ne se trompaient pas pour une fois. Il avait eu envie de le faire, il aurait pu le faire, mais il n’était pas certain qu’il l’aurait fait. Il sentit plus que jamais que les choix qu’il faisait n’étaient pas de son ressort, ils étaient le résultat de la décision de toutes les personnalités qui le composaient. Il était donc possible que les Invisibles ne se trompent pas, il avait effectivement été sur le point de sauter.

	Le silence dura plus que jamais. La voix reprit finalement :

	— C’est insensé, tu es d’une instabilité terrifiante.

	— Je suis un être humain.

	— Nous allons prendre le risque de t’accorder le droit de pénétrer dans l’univers des idées, mais sans jamais aller plus loin qu’aujourd’hui.

	Cent sourit intérieurement. Il avait gagné.

	— Tu sembles heureux. Fit la voix.

	— Oui, car je pense que cette clause était une nécessité.

	— Si tu le dis.

	— Je voudrais savoir : que ce passerait-il si, lorsque je reviens dans mon corps, ce dernier est mort ?

	— Nous ne savons pas.

	— Je ne risque pas de détruire le monde des idées ?

	— Non, car tu emmènes la porte avec toi, elle n’a rien à voir avec ton corps, donc tu rentreras dans ton univers. Peut-être que tu mourras et nous serons alors tranquilles. Car tu es et tu seras à jamais le seul à posséder cette maudite porte.

	— Si je meurs, vous détruirez les humains ?

	— Nous ne savons pas.

	— Bien sûr que si vous savez !

	— Non, nous t’assurons. Nous ne sommes pas comme vous, nous ne détruisons que si c’est absolument nécessaire et il est possible que, toi mort, la porte effacée, vous ne soyez plus un fléau si terrible pour les autres univers. Nous avons en effet pris des mesures pour limiter l’impact de l’humanité dans l’univers des idées.

	— Nous avons donc un autre choix que de nous améliorer.

	— C’est un peu cela oui. Ta mort résoudrait probablement tout.

	— Probablement ?

	— Oui, car nous ne pouvons en être certains.

	Cent resta quelques instants songeur, puis il dit :

	— Bon, on scelle donc notre accord. Vous ne vous approchez plus de notre univers et de mon côté je n’irai jamais plus loin que cette planète liquide où à l’occasion nous pourrons nous parler.

	— Oui, c’est notre accord, tout en sachant que tu dois t’abstenir de tout ton possible de venir dans l’univers des idées. Tu n’en as pas les capacités.

	Cent pensa à autre chose :

	— Pourquoi les personnalités au sein de mon esprit ne peuvent-elles pas communiquer entre elles ?

	— Nous avons adapté la fusion aux humains en essayant de faire en sorte que la structure des idées utilisées vous permette de vous améliorer. Si les personnalités pouvaient communiquer entre elles, nous aurions créé un groupe. Or les groupes sont assurément une des tares les plus terribles de l’humanité. Quand vous formez un groupe, vous autres, humains, vous sentez plus forts, plus belliqueux et en même temps différents des autres. Vous voulez vous imposer. C’est ainsi que les pays se faisaient la guerre, que les catholiques persécutaient les protestants, que telle ethnie massacrait telle autre. À l’état non fusionné, vous ne changerez jamais. Vous avez en vous cet instinct de constituer des groupes pour vous sentir plus forts. Nous pensons à vrai dire que c’est peut-être le plus gros défaut des humains. C’est ainsi par exemple que les cités d’aujourd’hui se heurtent, sont prêtes à se faire la guerre. Souvent, les humains en tant qu’individus sont inoffensifs et gentils, mais dès qu’ils forment un groupe, ils font le mal. Un fusionné ne doit pas être un groupe, mais au contraire le résultat d’individualités qui agissent en connaissant le vécu des autres. Des personnalités qui de fait ont développé un sentiment d’empathie envers autrui. C’est selon ce principe que nous avons conçu la fusion pour l’être humain. Il est absolument hors de question de changer cela sinon, la fusion ne serait plus un moyen de vous améliorer, mais plutôt un moyen de créer des groupes d’êtres plus performants. Des mutants plus puissants que les hommes ordinaires.

	Cent voyait plus ou moins ce que les Invisibles voulaient dire. Leurs explications confirmaient en tous cas leur souci d’essayer d’améliorer l’être humain. Ils n’étaient pas obnubilés par la volonté de le détruire, ce qui était finalement rassurant.

	Cent ne répondit rien. Il sentit que les Invisibles repartaient. Ce n’était pas grave, car il n’avait plus rien à dire, il avait obtenu ce qu’il voulait : un sursis pour les humains. Il se demanda non sans curiosité quels étaient ces univers dont les Invisibles vantaient la beauté et la gentillesse.

	Plus tard, alors que la sphère s’éloignait de la planète liquide, Cent se sentit soudain affreusement sale et égoïste. Les Invisibles avaient sans doute raison, les humains étaient un véritable fléau et lui, Cent, un humain parmi les humains, était peut-être le pire de tous, car il venait de les sauver au détriment sans doute d’autres civilisations tellement plus méritantes.

	L’Original resta ainsi de longues heures à se tourmenter.

	Finalement, il considéra qu’avant d’être un fusionné, il était humain. Il appartenait au groupe des humains comme on appartient à une famille, et il défendait sa famille même si cette dernière était le mal absolu. Il songea à toutes ces cités plus ou moins dressées les unes contre les autres, surtout maintenant qu’en colonisant la surface, elles étaient finalement devenues des pays comme dans l’ancien temps, avec leurs frontières et leur armée indépendante.

	Cent avait beaucoup de mal à comprendre pourquoi les Centauriens n’étaient pas aussi la cible prioritaire des Invisibles. Leur attitude semblait pourtant très humaine. Il suffisait de voir à quel point ils méprisaient les humains, à quel point ils se sentaient supérieurs. Peut-être étaient-ils plus unis, peut-être n’avaient-ils pas de pays là-bas dans leur système ? Il eut été intéressant de voir ce que les humains, disposant de la technologie centaurienne, feraient dans l’univers, surtout vis-à-vis des mondes sous-développés. Sans doute se comporteraient-ils très mal, comme au temps jadis quand des pays plus avancés technologiquement colonisaient d’autres pays, exploitant leurs richesses et réduisant à la misère les indigènes.

	Mais Cent sentait que là n’était pas nécessairement le cœur du problème. Il était en effet très probable que les Centauriens, moins passionnés, moins générateurs de concepts nouveaux, bons ou mauvais, ne perturbaient pas autant l’univers des idées que les humains. Car à l’évidence, c’était surtout cela qui déplaisait aux Invisibles. Ces idées noires que les humains lançaient dans l’univers des idées, créant des courants négatifs qui perturbaient l’harmonie des autres univers.

	L’être humain était probablement l’enfant terrible du monde des idées. Sa seule existence provoquait des catastrophes.

	Cent ne se sentait pas très bien. Il avait un peu l’impression d’appartenir à une tumeur en train de détruire un être vivant merveilleux et qui résiste à tous les traitements. La solution serait à l’évidence que lui, l’original, se suicide, laissant les Invisibles libres, s’ils le jugent nécessaire, de détruire la civilisation humaine. Mais pour se faire, en l’absence de son corps, sa seule alternative était de sauter sans préparation dans l’univers des idées avec comme résultat la disparition de toute chose et l’inscription de la race humaine tout en haut du palmarès des méchants.

	Mais il y avait encore un autre souci : bien qu’il sache que le suicide était une solution pour résoudre le problème de milliers d’autres univers, Cent n’avait plus trop envie de mourir. Rendre rapidement le monde meilleur lui semblait une alternative plus constructive.

	Il lui fallait retourner sur Terre, parler avec les humains, et aviser.

	Il jeta un coup d’œil en dessous de lui. La mer semblait maintenant véritablement démontée. On aurait dit que les vagues essayaient de l’atteindre. Elles s’élevaient à une hauteur invraisemblable avant de s’écrouler tandis qu’une nouvelle vague se dressait à son tour. Cent se dit qu’il n’avait plus le temps d’explorer l’espace environnant. C’était dommage, même s’il sentait que cela n’aurait sans doute aucun intérêt, car c’était dans les profondeurs de la mer que se trouvaient les réponses. Il reviendrait une autre fois. Maintenant, il devait rentrer, aller retrouver ses congénères et essayer de faire quelque chose.

	 

	Lisa avait écouté le discours des Invisibles, mais elle s’en moquait. Malgré leurs affirmations, elle était maintenant convaincue de pouvoir retrouver Lum et cela changeait tout. Elle aimait bien les autres personnalités, notamment Lisbeth qui lui avait permis de découvrir la faille dans le système de fusion conçu par les Invisibles, mais elle avait désespérément besoin de ne plus être seule. Au delà de tout raisonnement, elle voulait retrouver Lum, parler avec lui, le sentir contre elle comme lorsqu’ils étaient des humains normaux. Cent avait sans doute une mission plus importante, plus grande, mais elle ne se sentait que très moyennement concernée.

	Maintenant que l’espoir de retrouver Lum était là, son état d’esprit suicidaire s’estompait complètement. Il fallait au contraire que Cent survive. Elle savait qu’ils allaient replonger d’un moment à l’autre dans l’univers des idées et retourner dans leur monde et elle allait donc devoir patienter. Mais dès qu’ils seraient sur Terre, elle essayerait.

	Le voyage de retour ne l’inquiétait pas. En tant que nettoyeuse, elle se sentait plus forte que quiconque pour retenir ses pensées alors, lorsqu’elle était plongée dans les souvenirs de Lum, autant dire qu’elle était totalement invulnérable.

	 

	Marie ouvrit les yeux. Les étoiles étaient là, et tous ses sens reprirent vie. Elle savoura ce retour à la normalité. Jamais elle ne s’était sentie aussi heureuse de vivre. Cette conviction profonde d’avoir servi à quelque chose la remplissait de satisfaction. Elle se demanda comment elle allait bien pouvoir expliquer à l’original ce qui lui était arrivé afin qu’il ne se fasse pas prendre de nouveau au piège. Elle savait qu’il n’avait pas compris parce qu’au moment où elle était entrée en symbiose avec lui, elle avait bien vu qu’il n’était plus lucide.

	Mais il l’avait entendue, il était sauf, c’était l’essentiel.

	 

	Comme toutes les personnalités de Cent, Lisbeth allait et venait d’un esprit à l’autre à la recherche d’une explication, mais ne rencontrait qu’incompréhension ou stupeur. Seuls les nettoyeurs affichaient des souvenirs plus mitigés, le choc atténué par leur réaction automatique de passage en mode nettoyeur sans doute. Ils avaient vécu l’événement comme un combat de plus, en guerrier. Lum, plus fort que jamais dans ce domaine, était passé sans sourciller à travers l’épreuve, pratiquement sans rien ressentir. Lisbeth enviait sa capacité à s’extraire du présent. Pour sa part, elle avait cru mourir et le cauchemar qu’elle venait de vivre se reflétait à l’infini parmi les esprits des autres. En fait, personne ne trouvait la moindre explication parmi ses propres souvenirs, tous avaient vécu l’épreuve dans l’incompréhension la plus totale.

	Ils n’étaient pas sortis indemnes de ce cauchemar puisqu’il manquait de nouveau une personnalité. Iris, un écrivain aux souvenirs merveilleux, car ils se confondaient avec les histoires qu’il écrivait était parti.

	La disparition d’une deuxième personnalité était véritablement un traumatisme pour tous puisqu’il s’agissait finalement d’une sorte d’amputation. Ils perdaient la source de toute une vie de souvenirs et de réflexions. Tous savaient que sans cette source, ils allaient perdre tous les souvenirs associés. Ce n’était qu’une question de temps, car un souvenir qui n’est pas vécu, mais seulement lu dans l’esprit d’un autre, ne s’imprime que superficiellement. D’ailleurs, Lisbeth avait beau rassembler toutes ses forces pour ne pas oublier, elle sentait qu’il lui manquait déjà des pans entiers de la vie d’Iris.

	Elle se demanda non sans appréhension si ce passage dans l’univers des idées n’allait pas les faire disparaître les uns après les autres. Elle se demanda aussi par quel miracle elle avait survécu alors qu’elle était sans aucun doute la plus curieuse de tous, la plus susceptible donc de quitter l’abri de Lum pour tenter de jeter un coup d’œil à l’univers des idées et disparaître à son tour. Elle aurait aimé connaître l’opinion des autres, mais ce n’était pas possible.

	C’était dans ces moments-là que la fusion n’apportait pas la moindre réponse, pas le moindre réconfort. Lire les souvenirs des autres ne remplaçait décidément pas un échange ordinaire entre deux personnes conscientes. Il restait à espérer que Cent, qui canalisait toutes leurs sensations, trouverait le chemin qui leur permettrait de survivre sans ne plus perdre qui que ce soit.

	 

	Une nouvelle journée s’était écoulée durant laquelle Laurent avait dû répondre aux craintes des uns et des autres, le Maire d’Antéa en premier lieu, mais aussi organiser la participation des autres cités à l’expérience en cours au niveau 8 et examiner la sécurité de la cité souterraine avec les différents responsables.

	Le Maire d’Antéa était harcelé par les Maires des autres cités et par les médias. Laurent bénissait le ciel d’être à l’abri dans la cité souterraine dont les portes blindées ne laissaient passer que quelques rares privilégiés, surtout en mode D3.

	Il n’avait passé que très peu de temps dans la salle de contrôle de l’expérience, juste pour jeter un coup d’œil à l’original dont les paramètres vitaux étaient maintenant normaux et stationnaires.

	Elon, accompagné de Ooak, allait et venait entre le laboratoire du niveau 8 et celui du niveau 11. Ooak découvrait le concept de fusion et confirmait l’impression initiale de Laurent. L’officier était en effet quelqu’un de très posé, il analysait les éléments sans passion, sans esprit de supériorité. Il n’était certes pas aussi passionné que Elon par la race humaine, mais le phénomène de fusion l’intéressait beaucoup.

	Laurent avait appris que le Maire envisageait de venir dans la cité souterraine. En tous cas, les services de maintenance de la cité venaient, sur ses ordres, de vérifier le fonctionnement des appartements qui lui étaient réservés en cas de nécessité et on avait aussi tout nettoyé de fond en comble.

	L’idée de se retrouver avec le Maire sur le dos n’enchantait pas vraiment Laurent. Heureusement, le dirigeant d’Antéa avait pour le moment trop besoin de ses équipes en surface et des facilités de communications de l’hôtel de ville pour venir. En plus, à un moment où la population craignait pour l’avenir, il ne serait pas politiquement convenable pour lui d’aller s’abriter dans la cité souterraine.

	Pour Laurent, il n’était, inversement, pas question de monter en surface. À cause du mode D3 d’une part, mais aussi parce que là-haut, il serait immanquablement assailli par les journalistes et autres curieux.

	Ce soir, il retournerait dormir chez Martine qui semblait très contente de l’accueillir. Il en était d’ailleurs très flatté.

	 

	Dans son grand bureau au dernier étage du plus haut building de la cité de Moscou, Bokarev enrageait. Il avait devant lui la fine fleur des scientifiques militaires qui venait de lui expliquer que le seul moyen de frapper les vaisseaux centauriens en moins de 3 minutes était de disposer de satellites lanceurs de missiles. Ils n’en avaient pas et il faudrait des années pour réussir à en mettre un en orbite, car les technologies spatiales renaissaient à peine de leurs cendres. Qui plus est, jamais la flotte centaurienne ne laisserait se mettre en place de tels dispositifs.

	C’était donc l’impasse. Confronté à une technologie supérieure, le Maire de la cité la plus puissante sur Terre ne pouvait strictement rien faire.

	Bien sûr, on pouvait imaginer des stratagèmes astucieux, comme la capture d’une navette centaurienne que l’on renverrait avec une charge nucléaire à bord, mais il s’agissait là de scénarios de romans. Les seules navettes à effectuer régulièrement des rotations étant celles de l’ambassade centaurienne, en territoire Amien.

	Un des scientifiques suggéra d’inspecter les fonds marins à l’endroit où les avions parisiens avaient engagé les chasseurs spatiaux centauriens pour récupérer les restes des chasseurs spatiaux centauriens. Il était possible qu’une autre cité, notamment Paris ait déjà eu cette idée, mais ça valait le coup d’essayer. Par contre, il fallait trouver un navire avec une grue suffisamment puissante et des moyens pour sonder les fonds. Après vérification, il s’avéra que le bateau le plus proche de la zone respectant ces conditions se trouvait à 2 jours et demi de navigation.

	Bokarev demanda donc à ce que le navire soit réquisitionné et immédiatement redirigé vers l’Atlantique. Les équipes spécialisées rejoindraient le bord en hélicoptère.

	Tout cela ne servirait sans doute à rien, mais au moins, ils essayaient quelque chose.

	 

	Le jour se levait sur Antéa lorsque l’Amiral Adonil reçut la réponse du Grand Conseil de l’Empire. Les conseillers étaient tous très inquiets suite à « l’effacement temporaire de l’univers » qui avait aussi été vécu sur la planète mère et ils étaient reconnaissants à l’Amiral de les avoir informés de l’origine du phénomène. Cependant, avec une forte majorité, le conseil considérait qu’il ne fallait détruire la planète Terre ou la civilisation humaine qu’en toute dernière extrémité et avec leur accord. Par contre, il fallait faire la lumière sur ce qui s’était passé, la capture de l’original étant une priorité absolue. Une flotte de guerre se présenterait en orbite de la Terre au plus vite pour se mettre sous les ordres de l’Amiral Adonil. Il s’agissait de lui donner les moyens de réaliser sa mission. Outre des vaisseaux de combat, la flotte amènerait aussi 90 000 soldats centauriens, l’occupation de la Terre étant une solution envisageable. Une équipe, constituée des meilleurs scientifiques accompagnait la flotte afin de faire la lumière sur ce qui se passait avec les fusionnés. L’armée devrait les protéger et se mettre à leur service.

	L’Amiral s’assit et se versa un verre de bélana. Il aurait évidemment nettement préféré que le Grand Conseil lui donne les mains libres, mais la réponse le satisfaisait quand même, notamment la partie concernant la nécessité de capturer l’original. Avec Ooak, il mettrait rapidement au point un plan d’intervention. Il suffirait ensuite d’attendre patiemment la venue des renforts pour passer à l’action. Les moyens mis à sa disposition semblaient démesurés eu égard à la faiblesse de l’ennemi, mais ils étaient de nature à dissuader les humains de toute tentative d’opposition. De cette façon, on éviterait des pertes coûteuses. L’Empire ne pouvait pas se permettre une nouvelle planète Porte.

	 

	Cent fit quelques allers et retours entre sa conscience et celle de Lum, comme pour vérifier que tout fonctionnait parfaitement. En fait, il voulait surtout que toutes les personnalités le composant réalisent qu’il était sur le point de quitter l’abri de la planète liquide pour replonger dans l’univers des idées et revenir sur Terre. Cent savait qu’ils n’étaient plus que 98 et son instinct de conservation le poussait à ce genre de précaution afin de mettre toutes les chances de son côté. Le voyage dans l’univers des idées était pour le moment un succès à la hauteur de ses espoirs : il n’avait pas neutralisé à proprement parler les Invisibles, ce qui de toute manière aurait tenu du miracle étant donné leur supériorité, mais il avait trouvé un bon compromis avec eux. S’il parvenait maintenant à revenir indemne sur Terre sans perdre personne, le voyage dans l’univers des idées serait une fabuleuse réussite.

	Ce que Cent craignait le plus, c’étaient les tendances suicidaires d’une partie des personnalités le composant. L’univers des idées constituait à l’évidence un moyen facile pour chacune des personnalités de trouver la mort et chacune en était désormais consciente. Elles savaient aussi désormais que cet acte égoïste pouvait condamner des millions d’univers.

	Ou alors, il replongeait dans les profondeurs de la planète liquide pour libérer les personnalités qui le souhaitaient, car apparemment, la disparition d’Iris n’avait pas provoqué le moindre séisme dans l’univers des idées. Mais c’était là prendre un risque considérable, car rien ne prouvait qu’il serait de nouveau capable de s’arracher à l’attraction maléfique qui avait failli le tuer.

	Non, il fallait rentrer maintenant, et Cent espéra que chacune des personnalités trouverait la force de le suivre.


CHAPITRE 19

	 

	Comme d’habitude, Bokarev ne mâchait pas ses mots. Il avait fait le déplacement jusqu’à Antéa pour rencontrer une trentaine d’autres Maires, dont celui de la cité de Paris et était d’une humeur massacrante parce qu’il ne supportait pas l’influence de la cité Antéenne. La guerre contre les Ploutons appartenait au passé, mais pourtant, dès qu’on voulait provoquer une réunion internationale, tous les Maires considéraient naturellement qu’elle devait se dérouler à Antéa. Bokarev, Maire de la plus puissante des cités, n’avait donc pas eu d’autre choix que de se plier à leur exigence et ils étaient tous là, dans la salle de réunion de la mairie d’Antéa.

	Bokarev venait de terminer d’expliquer sa position : on ne pouvait pas laisser les Centauriens faire la pluie et le beau temps sur Terre et compte tenu de leur supériorité, il fallait une politique commune de défense.

	La Maire de la cité de Paris intervint :

	— Que voulez-vous que nous fassions ? Ils peuvent détruire en quelques secondes n’importe laquelle de nos bases et leurs chasseurs sont supérieurs aux nôtres. Nous en avons fait l’expérience et je crois que votre tentative pour atteindre un de leur vaisseau en orbite s’est soldée par un échec cuisant.

	Bokarev soupira, agacé de voir que tout le monde était au courant de ses mésaventures :

	— Et alors ? Moi au moins je teste leur système de défense.

	— Oui, c’est vrai, ça vous a d’ailleurs coûté une base de lancement et probablement des centaines de vies humaines. Et pour quel résultat ? Constater que nous sommes démunis face à cet adversaire qui nous est très supérieur.

	— Vos chasseurs ont prouvé que nous pouvions abattre leurs chasseurs.

	— Oui, rétorqua le Maire de la cité de Paris, ça nous a coûté assez cher !

	— Bah, il faut disperser nos flottes c’est tout.

	Le Maire de la cité d’Antéa intervint :

	— Et qu’est-ce qui vous dit que dispersées, nos flottes ne sont pas tout aussi vulnérables. Le nombre de bases dont nous disposons n’est pas si considérable.

	Bokarev s’énerva :

	— Je viens à l’instant de faire repêcher l’épave d’un des chasseurs que vous avez abattu. Elle est en piteux état, mais si nous arrivons à la réparer peut-être que nous pourrions nous en servir pour lancer une attaque contre le vaisseau amiral de leur flotte.

	— Ah oui ? Le mieux serait déjà d’étudier leur technologie.

	— On fera les deux.

	Un silence se fit, personne n’osant demander à Bokarev si d’autres cités pouvaient participer à l’étude du vaisseau centaurien.

	La Maire de la cité de Paris prit finalement la parole :

	— Même si vous réussissez à tirer quelque chose de cette épave, cela prendra des mois. Quant à la remettre en état, il ne faut pas rêver, disons, des années. D’autre part, vous croyez que la flotte centaurienne n’identifie pas chaque vol comme nous le faisons nous-mêmes dans le ciel ? Si vous envoyez ce vaisseau vers eux, ils le traiteront comme un vaisseau menaçant et le détruiront.

	— C’est vous qui le dites !

	La Maire de la cité de Paris, agacé par la suffisance de Bokarev et par le fait qu’il se soit approprié une épave qu’il considérait comme sa propriété répondit :

	— Vous avez trop regardé des films de science-fiction du genre « la guerre des étoiles ». Là, c’est la réalité, les Centauriens sont bien plus forts militairement que nous et dans l’espace il est impossible de les atteindre.

	Bokarev allait répondre quelque chose de bien sanglant, mais le Maire d’Antéa le coupa :

	— C’est vrai, on ne peut pas, à priori, attaquer la flotte centaurienne, mais on peut se défendre puisqu’on connaît leur objectif.

	Tous les Maires présents écarquillèrent les yeux :

	— Lequel ? demanda Bokarev avec intérêt.

	— L’original voyons, fit le Maire d’Antéa comme s’il s’agissait d’une évidence.

	— Évidemment…

	— Ils ont essayé de le capturer quand il était sur le territoire parisien, puis sans doute en territoire amien avec l’aide des Amiens. Maintenant, ils savent que nous le détenons à Antéa.

	— Pourquoi veulent-ils l’original ?

	— D’après Elon, le représentant centaurien au laboratoire de recherche, c’est afin de comprendre comment Lum, qui est une des personnalités composant l’original, est parvenu à leur faire gagner autant de terrain sur la planète Porte.

	— Leur foutue guerre sur la planète Porte ! commenta Bokarev.

	— Oui, ils veulent la gagner.

	— Pourquoi ne renoncent-ils pas ?

	— Toujours d’après Elon, parce que leur économie dépend énormément des matières qu’ils exploitent sur la partie conquise de cette planète.

	Le Maire d’Antéa rappela à tous le rôle des Invisibles dans ce conflit et leur objectif de détruire l’humanité. Il n’exposa pas la situation aussi complètement que l’aurait fait le Directeur Laurent, mais il la rendit certainement plus compréhensible pour tous. Du reste, chacun des Maires présents avaient déjà été plus ou moins informés par son équipe de scientifiques travaillant au laboratoire international d’Antéa.

	Tous convinrent que pour le moment, leur meilleur atout était l’original. Il fallait impérativement le garder sous protection dans la cité souterraine, car essayer de le faire sortir pour le cacher ailleurs serait une folie vouée à l’échec compte tenu des moyens de surveillance dont disposaient les Centauriens. À ce propos, le Maire d’Antéa expliqua que l’on s’efforçait de traquer les drones qui servaient de relais aux appareils de mesure des vaisseaux Centaurien, mais il s’agissait d’engins gros comme une balle de tennis, très mobiles, difficiles à détruire et qui étaient de toute façon immédiatement remplacés. On estimait que les Centauriens maintenaient environ une centaine de drones de ce type au-dessus et dans la cité d’Antéa.

	Le Maire d’Antéa annonça son intention de faire évacuer en douceur toute la population de la cité en surface et d’y déployer l’armée. Il avait par contre besoin des autres cités pour essayer d’assurer un appui aérien. Il mettait à leur disposition tous les terrains d’aviation dans un rayon de 500 km autour de la cité.

	Malgré les risques, la plupart des Maires présents acceptèrent de participer à l’opération et on estima à 3200 le nombre d’avions de chasse mobilisables. Afin d’éviter la destruction totale au sol, on maintiendrait en permanence 900 avions en vol. La flotte serait dispersée sur l’ensemble des aérodromes Antéens.

	Il fallut plus de 3 heures pour se mettre d’accord sur la structure de commandement de la flotte. Bokarev, intraitable, fort des 500 avions qu’il mettait à disposition, imposa que le commandement soit assuré par un général de la cité de Moscou. Il serait secondé par un officier de la cité de Paris et un autre de la cité d’Antéa.

	Chacun était conscient que la flotte ainsi constituée était très vulnérable et qu’Antéa risquait de perdre tous ses aérodromes, ce qui paralyserait totalement ses communications, mais il semblait important aux yeux de tous de montrer aux Centaurien leur détermination à se défendre.

	Les discussions reprirent ensuite sur la situation générale, sur le problème de la fusion et sur les espoirs que l’on pouvait fonder en l’original.

	Chacun des Maires savait que si les Centauriens constituaient une menace très difficile à contrer, les Invisibles étaient quant à eux absolument impossible à atteindre, sauf par l’original.

	Bien entendu, ils débattirent ensuite longtemps sur « l’effacement temporaire de l’univers » et ses conséquences sur le moral des populations. L’impact était bien plus profond qu’on n’aurait pu le penser au premier abord. Une proportion non négligeable de personnes s’étaient tournées vers la religion avec un certain radicalisme. Les psychologues expliquaient qu’il s’agissait là d’une réaction normale de rejet du concept d’univers des idées. On refusait simplement d’accepter l’existence de ce qui pouvait détruire l’humanité. D’autres personnes réagissaient en vendant leurs biens et en dépensant leur argent sans compter dans des plaisirs immédiats. Ceux-là croyaient, inconsciemment ou non, que la fin du monde était proche. Personne n’était vraiment neutre, chacun avait sa façon de réagir. Les moins touchés étaient évidemment ceux qui dormaient au moment de « l’effacement temporaire de l’univers ». Ceux-là étaient même parfois sceptiques, considérant qu’il ne s’agissait ni plus ni moins que d’une extraordinaire hallucination collective.

	Tous les Maires avaient été confrontés au souci de maintenir l’ordre, certains ayant même dû mettre en place une loi martiale.

	Ils continuèrent à échanger pendant le dîner qui leur fut servi dans la même salle, dans une ambiance très conviviale. Même Bokarev se détendit. Certains Maires se lancèrent dans de grands discours sur l’unité des cités face à l’ennemi. On remercia Antéa de partager ses informations et ses laboratoires avec le reste du monde.

	En soirée, le Directeur Laurent se présenta devant cette petite assemblée afin de répondre aux éventuelles questions. Il commença par projeter un hologramme 3D de Cent en train de dormir sous assistance médicale.

	Après un silence, le Maire de Paris demanda :

	— Voici donc le fameux original, F0 comme on l’appelait à l’époque de votre conférence. On dirait vraiment un homme ordinaire.

	— Oh, fit Laurent, là il dort, mais quand on parle avec lui, on sent bien qu’on a affaire à quelqu’un de remarquable.

	— Combien de personnalités ?

	— 100, comme son nom l’indique. C’est le maximum. Il lui a fallu un siècle pour y parvenir.

	— Un siècle !

	— Oui, parmi les personnalités vous avez Lum et Lisa, le couple de nettoyeurs qui est revenu de la planète Porte, Vulca, qui commandait les nettoyeurs lors de la bataille d’Antéa et bien d’autres que nous ne connaissons pas, sauf la dernière, Lisbeth de la cité de Paris.

	— C’est la mémoire vivante de notre siècle non ?

	— Oui, on peut le voir ainsi, mais c’est surtout le seul être humain à pouvoir pénétrer dans le monde des idées.

	— Et à en ressortir ? demanda malicieusement le Maire de Paris.

	Laurent haussa les épaules :

	— Ça, nous le saurons dans les heures ou les jours qui viennent.

	Bokarev demanda :

	— Peut-il contrer les Invisibles ?

	— Pareil, nous ne le savons pas encore, mais je pense que oui.

	— Vous pensez ?

	— Oui, c’est seulement une intuition qui ne s’appuie sur rien de bien concret. Mais je pense que s’il le veut, l’original peut nous aider.

	— S’il le veut ? Fit Bokarev d’un air surpris.

	Laurent fit une moue :

	— Tout dépend de son état d’esprit. Nous l’avons pourchassé pendant si longtemps, il a sans doute du mal à se mettre de notre côté aujourd’hui, même s’il est venu se livrer lui-même. Et puis, vu le recul dont il dispose, je ne sais pas comment il analyse notre comportement en général. L’être humain semble perturber l’univers des idées et par là même d’autres univers. Je ne sais pas trop comment il se positionne par rapport à cela.

	— Il est humain non ?

	— Oui, c’est indiscutable. Mais approuve-t-il notre attitude ? Je ne sais pas trop.

	— Il faut pourtant savoir, il est fiable ou non ?

	— Je ne sais pas. Qui plus est, nous ne connaissons pas vraiment la psychologie d’un fusionné aussi ancien. Certaines des personnalités qui le composent sont peut-être lasses de vivre. Cela doit influer sur son comportement général…

	— Vous voulez dire que le sort de notre univers est entre les mains d’un vieillard à tendances suicidaires ? explosa Bokarev.

	Laurent regarda le Maire de Moscou en se disant que c’était sans aucun doute ce genre d’homme que l’original cherchait à fuir. Ces hommes ambitieux, sans scrupules, prétentieux et sûrs d’eux. C’est sans passion et avec beaucoup de recul qu’il répondit :

	— Oui, il y a un peu de ça. Nous jouons à la roulette russe finalement.

	— C’est intolérable !

	— L’original est incontrôlable et je pense qu’il ne veut surtout pas être utilisé par quiconque. Il fera ce qu’il estime nécessaire et se retirera ensuite s’il le peut comme Lum et Lisa l’ont fait à leur retour de la planète Porte.

	— Il est conscient des enjeux ? demanda doucement la Maire de Paris.

	— Il sait qu’il détient probablement le sort de l’humanité entre ses mains et n’en tire, à mon avis, aucune satisfaction, au contraire. Pour lui, c’est un poids immense, d’autant plus, encore une fois, qu’il doit hésiter sur la démarche à suivre. S’il peut nous aider, ce qui n’est pas gagné, je pense qu’il le fera, mais sans enthousiasme excessif c’est certain.

	— Eh bien… En plus il n’est pas sûr qu’il ait les moyens de nous aider n’est-ce pas ? commenta le Maire de Londres.

	— Non. Impossible de savoir s’il peut rivaliser avec les Invisibles dans l’univers des idées. Par contre, si les nettoyeurs ont suffisamment d’influence au sein de son esprit, alors, c’est un guerrier et une fois sa décision prise, il se battra et ira jusqu’au bout.

	— La décision de nous aider ?

	— Oui, tout à fait.

	Le Maire de Paris s’énerva un peu, comme Bokarev :

	— Vous n’avez pas su le motiver.

	Laurent sentit qu’il n’était vraiment pas à sa place ici, mais il garda son calme :

	— Je pense qu’il n’aurait pas apprécié que je veuille l’influencer en défendant aveuglément la race humaine. Il a besoin qu’on lui fasse confiance et c’est ce que je me suis efforcé de faire.

	Bokarev dit en riant :

	— N’oubliez pas qu’on est dans le même bateau. Vous, moi, tous les humains y compris lui-même.

	Laurent ne répondit pas. Il savait que ça ne servait à rien. De toute façon, s’il s’était trompé, la mort serait sûrement instantanée. Il n’aurait pas le temps de regretter quoi que ce soit.

	Il se tourna vers le Maire d’Antéa. Ce dernier lui sourit et prit la parole :

	— Je pense que le Directeur Laurent est la personne la plus capable au monde de traiter avec un fusionné et je lui fais totalement confiance. D’ailleurs, nous sommes encore là alors que l’original fait depuis plusieurs jours ce que les Invisibles lui avaient interdit de faire.

	Laurent sourit en signe de gratitude puis il prit congé avec soulagement. Il lui tardait de retrouver la cité souterraine.

	Avec ses deux gardes du corps, il descendit discrètement dans les caves de la mairie pour retrouver l’entrée de la cheminée d’accès M02. Il s’agissait d’une de ces cheminées piégées qui se détruisaient en cas d’intrusion et l’emprunter était un rien stressant. On avait l’impression de marcher sur des explosifs. Laurent serra les dents et il se faufila dans l’ouverture, agrippant les premiers barreaux de l’échelle. Pas de système antigravité évidemment. Par discrétion, parce que la largeur du conduit ne le permettait pas, mais aussi pour freiner toute intrusion. Laurent espéra que les capteurs fonctionnaient bien et qu’ils avaient correctement transmis son identité au PC de défense d’Antéa.

	Au-dessus de lui, la réunion des Maires continua jusque tard le soir. Aucune décision supplémentaire ne fut prise, mais chacun s’efforça de donner son opinion et de combattre ses angoisses en les exprimant à l’assistance. Le Maire d’Antéa se dit que finalement, les Maires étaient avant tout des hommes ou des femmes comme les autres.

	 

	Après avoir rapidement avalé le dîner que leur avait préparé la vigilante, Marie monta dans la chambre et se mit au lit. Frédéric, son petit frère, était resté devant la télévision et elle était donc seule. Elle avait passé la journée à réfléchir à la façon de contacter l’original et était parvenue à la conclusion qu’il lui était impossible de se rendre jusqu’à Antéa, car elle courait le risque qu’on ne la prenne pas au sérieux. Sans compter qu’elle ne disposait pas des fonds nécessaires pour le voyage. En naviguant sur les réseaux d’information, elle avait découvert l’existence de l’équipe de recherche internationale et considéré que sa meilleure chance de parler à l’original à son retour était de donner, par téléphone, à un des scientifiques la preuve qu’elle avait réellement vu ce qui s’était passé dans l’univers des idées.

	Marie savait qu’en joignant quelqu’un à Antéa, elle risquait de bouleverser sa vie, mais elle ne pouvait pas laisser l’original retourner là-bas. Le contact avait été bref, mais suffisant pour qu’elle soit subjuguée par les multiples personnalités qui constituaient celui dont elle connaissait désormais le nom : Cent. Elle les imaginait tous comme un équipage inexpérimenté, mais courageux naviguant dans l’univers des idées sur un vaisseau de fortune et voulait les aider. Et quand bien même elle ne l’aurait pas voulu, il s’agissait à l’évidence d’un devoir. Quelqu’un, quelque chose, l’avait choisie pour cette mission et elle ne pouvait pas se dérober. Sans compter que, sur le plan purement pratique, si elle réussissait à décourager l’Original de retourner là-bas, elle éviterait de ressentir à nouveau les terribles souffrances par lesquelles elle était passée.

	 

	Contre toute attente, Laurent avait fait l’amour avec Martine après son retour de la réunion des Maires en surface. Ça s’était passé sans même qu’ils échangent une parole. Martine portait une tenue très sexy, ils avaient bu un peu parce que tous deux avaient besoin de se détendre. Laurent parce que l’impuissance totale dans laquelle il se trouvait face à l’original le minait littéralement, Martine parce qu’elle considérait que le monde allait disparaître et qu’elle pouvait dès lors se laisser aller à des expériences dont les conséquences seraient brèves. Toutes les conditions étaient donc réunies pour qu’ils fassent l’amour. Laurent s’était efforcé de se montrer doux et gentil et leur étreinte avait duré longtemps. À la fin, Martine avait éclaté de rire et, sans un mot, elle était partie prendre une douche. Laurent était resté dans le lit, un peu frustré, inquiet de savoir si le rire constituait une moquerie ou au contraire la libération d’une tension accumulée au fil des années. Il savait qu’il n’était pas un amant émérite et qu’en matière de sexe, il existait aujourd’hui tellement de palliatifs : drogues, neuro-stimulateurs, gadgets en tous genres… Mais quelque part, sans doute par fierté bien masculine, il aurait aimé avoir apporté du plaisir à son amie.

	Martine réapparut et elle ne fit aucune allusion à leur étreinte. Laurent n’osa pas aborder le sujet et ils dînèrent en tête à tête en ne parlant que de choses superficielles. Martine semblait détendue, heureuse, mais elle avait repris de la distance. Elle était à nouveau cette amie que l’on n’ose pas brusquer. Après ce court instant d’égarement, elle était donc redevenue elle-même. Laurent comprit que l’aventure serait sans lendemain. C’était sans doute mieux ainsi. L’amour sans sentiments ne l’avait jamais attiré.

	Tard le soir, il fit un saut au niveau 8 pour observer l’original. Malgré les sondes et les appareils d’assistance, il ressemblait simplement à un homme ordinaire en train de dormir. L’encéphalogramme ne montrait toujours pas le moindre signe d’activité, mais à part ça, les paramètres vitaux étaient parfaits. Elon se trouvait là aussi. Le Centaurien semblait aussi désœuvré que lui. Tous deux avaient fait dix fois le tour du problème et n’avaient, de fait, plus grand-chose à se dire. Les affaires ne reprendraient qu’avec le réveil de l’original. S’il se réveillait.

	Laurent priait pour qu’il revienne. L’« effacement temporaire de l’univers » montrait les risques que l’aventure de l’original dans le monde des idées faisait courir à l’humanité, et pas seulement à l’humanité puisque les Centauriens dans leurs vaisseaux et dans leur monde en avaient, selon Elon, eux aussi fait l’expérience.

	L’humanité avait connu la peur de l’apocalypse nucléaire au XXeᵉ siècle, mais l’original laisserait dans les livres d’histoire une trace bien plus grande, à la mesure du traumatisme que l’« effacement temporaire de l’univers » avait créé dans l’esprit de tous. Le fusionné tenait dans ses mains le sort de tout ce qui existe. Le pire, se dit Laurent, était qu’il doutait que l’original maîtrise quoi que ce soit, un peu comme s’il marchait sans expérience sur un fil tendu entre deux tours. Si les gens savaient cela, il y avait fort à parier que l’humanité tout entière sombrerait dans le chaos et l’anarchie. Chacun considérant, un peu comme Martine, qu’il fallait profiter des quelques heures qui lui restait. Mais heureusement, mis à part Elon et peut-être quelques scientifiques de l’équipe internationale, personne ne savait et chacun se taisait.

	Lorsque Laurent retourna à l’appartement, Martine dormait. Il savait qu’elle travaillait tôt le lendemain et il reporta au lendemain matin sa douche pour ne pas risquer de la réveiller en faisant du bruit.

	 

	L’Amiral Adonil dévisagea le capitaine Ooak avec une certaine inquiétude. Il l’avait choisi pour seconder Elon dans un premier temps puis le remplacer à terme parce qu’il le considérait comme son officier le plus compétent et le plus courageux. Ses états de service étaient sans égal. Il analysait rapidement les situations et dirigeait les interventions de ses unités avec efficacité, insensible aux risques, mettant même souvent la main à la pâte. Il avait d’ailleurs été blessé à trois reprises dont une fois grièvement.

	Pourtant, lorsqu’il parlait avec lui de l’attaque de la cité souterraine d’Antéa pour capturer l’original, le capitaine semblait assez sceptique. Il prétendait qu’il y aurait beaucoup de distance à parcourir et probablement beaucoup d’opposition. Les humains sont faits pour la guerre, disait-il, ajoutant qu’il ne connaissait pas les effectifs des défenseurs, mais qu’il fallait considérer chaque habitant de la cité comme un défenseur potentiel. Le but même de la mission lui semblait difficile à atteindre, car l’original pouvait sauter dans l’univers des idées dès le début de l’attaque et se mettre ainsi hors d’atteinte.

	L’Amiral commençait à se demander si chacun des soldats qu’il envoyait sur Terre n’allait pas revenir aussi timoré qu’une jeune pucelle.

	L’assaut ne serait donc pas dirigé par Ooak, mais par un des officiers qui arriverait avec le contingent de soldats. Il s’agissait d’un combat ordinaire, la cité souterraine pouvant être assimilée à un gigantesque vaisseau spatial. Les soldats seraient donc équipés de fusils à particules et de grenades programmables à billes.

	Dans un premier temps, on détruirait les aéroports ennemis, puis la flotte s’assurerait de la suprématie aérienne. Ensuite, on ferait exploser l’entrée principale pour lancer des centaines de drones dans le puits sans gravité, chacun ayant une mission bien déterminée. Normalement, les drones nettoieraient le terrain pour les soldats qui s’engageraient à leur tour dans le puits et fonceraient ensuite à travers le niveau 8 pour atteindre l’original. On l’endormirait à distance, en utilisant des dards téléguidés, pour l’empêcher de s’échapper dans l’univers des idées.

	L’opération ne devait pas prendre plus de 25 minutes tout compris. 500 soldats y participeraient, car il fallait contrôler temporairement une partie du niveau 8 pour transporter l’original en toute sécurité.

	Bien sûr on courait comme toujours le risque d’un imprévu, mais il n’y avait absolument aucune raison pour que des soldats centauriens de métier bien entraînés et bien armés ne viennent pas à bout de quelques misérables humains.

	Le plan était simple, il fallait juste attendre les renforts et bien entendu le retour de l’original.

	 

	La matinée se déroula sans incident notoire. Laurent avait pris son petit déjeuner avec Elon et tous deux échangèrent sur le fait qu’ils n’avaient pas fondé de famille. Ils conclurent qu’ils devaient cela à leur passion pour la recherche scientifique et d’une certaine façon, à leur manque de confiance envers la sincérité de ceux qui les entouraient. Lorsqu’on dirige des équipes à un haut niveau, on se rend en effet vite compte que les rapports avec les subalternes sont totalement artificiels et régis le plus souvent par le besoin de ces derniers d’augmenter leurs revenus ou d’occuper un poste plus valorisant.

	Un dirigeant orgueilleux surfe avec aisance sur ce genre de situation, mais Laurent, tout comme Elon souffrait de l’aspect superficiel des rapports que cela engendrait. Elon en conclut qu’ils n’étaient pas faits pour diriger, mais que ce poste leur permettait d’être au courant de tout et que cela valait bien quelques désagréments.

	En milieu d’après-midi, une secrétaire de l’administration du laboratoire joignit Laurent pour lui expliquer qu’elle avait eu en ligne une adolescente de la cité de Londres qui cherchait à joindre un scientifique. Elle prétendait avoir vu l’original dans l’univers des idées et pouvoir en apporter la preuve.

	Ce n’était évidemment pas la première fois que des illuminés appelaient le laboratoire d’Antéa, le plus souvent d’ailleurs pour proférer des menaces à l’égard des scientifiques qui y travaillaient, mais la secrétaire avait appliqué le protocole habituel qui consistait dans un premier temps à prendre l’identité de la personne puis à raccrocher pour vérifier les éléments fournis. Elle avait ainsi découvert que la jeune fille de 15 ans était une adolescente comme les autres, sans antécédents notoires. Le numéro de téléphone existait de longue date et en rappelant, la secrétaire avait pu constater que la jeune fille était à priori quelqu’un de parfaitement équilibré. La secrétaire avait essayé d’en savoir plus, mais la jeune fille voulait parler à un scientifique. Un peu décontenancée par l’insistance d’une personne aussi jeune et apparemment sincère, la secrétaire avait appelé un chercheur de la cité de Londres qui n’avait pas souhaité prendre l’appel. La secrétaire était désolée de déranger Laurent, mais elle ne savait plus trop vers qui se tourner.

	Laurent n’aurait pas pris l’appel en temps normal, mais il se souvint du coup de téléphone de l’original quelques jours auparavant et se dit qu’il fallait parfois prendre le temps de répondre aux appels de l’extérieur même s’ils semblaient sans grand intérêt. Et puis surtout, malgré l’angoisse continuelle, il s’ennuyait profondément. Ce contact avec une adolescente probablement un peu excentrique occuperait une partie de cette interminable journée.

	La secrétaire, heureuse de se libérer du souci, rappela la jeune fille et passa la communication à Laurent.

	— Allô ? fit ce dernier.

	Une voix visiblement intimidée lui répondit :

	— Oui… C’est qui ?

	Laurent se garda bien de donner son identité :

	— Vous avez demandé à parler à un scientifique et je travaille au laboratoire de recherche international sur le programme des fusionnés.

	— Ah…

	— Vous avez un message à me communiquer ?

	Un long silence prit place et Laurent se dit avec déception que la conversation risquait finalement d’être bien décevante. Il demanda :

	— Comment vous appelez-vous ?

	— Marie, répondit immédiatement la jeune fille.

	— OK Marie, on me dit que tu as vu l’original.

	La voix sembla reprendre de l’assurance :

	— Oui, c’est cela, je l’ai vu là-bas. Il a failli mourir et je l’ai… aidé.

	Laurent fronça les sourcils.

	— Oh… Fit-il d’un ton aussi convaincu que possible. C’est très bien, la mort de l’original aurait été une terrible chose.

	— Il ne sait pas je pense que je l’ai aidé.

	— Pourquoi cela ?

	— Parce qu’il était à la limite de l’inconscience lorsque le contact s’est établi.

	— Et qu’as-tu fait pour le sauver ?

	— Je lui ai juste dit de remonter.

	Laurent était un peu perdu, il se dit que la jeune fille avait simplement fait un cauchemar. Il s’agissait à l’évidence d’une adolescente fragile mentalement, mais il l’avait prise au téléphone et maintenant, il ne pouvait pas l’éconduire sans la blesser. Il lui fallait la tranquilliser en l’écoutant patiemment.

	— Comment est l’univers des idées ?

	— Ah… répondit l’adolescente d’une voix un peu déçue, ça je ne sais pas.

	— Eh bien, comment sais-tu alors que ce que tu as vu se passait dans l’univers des idées ? demanda Laurent en se mordant les lèvres pour son manque évident de tact.

	Mais la réponse vint, simple et franche :

	— Tout le monde sait qu’il est là-bas.

	— Oui, c’est vrai.

	Il y eut un silence gêné. Laurent sourit et demanda :

	— En fait, tu ne m’as pas encore dit la raison de ton appel.

	— Oui, il faut lui dire de ne pas retourner là-bas, parce que la prochaine fois, je ne suis pas sûre que je pourrai l’aider.

	— Pourquoi y retournerait-il si, comme tu le prétends, il y est en danger de mort ?

	— Parce qu’il ne le sait pas.

	— Comment sais-tu qu’il ne le sait pas ?

	— Parce que j’ai communiqué avec ses esprits.

	— Ses esprits ?

	— Oui, il y a plein de gens en lui.

	À nouveau, Laurent sourit. C’était amusant de voir une adolescente exprimer le concept de fusionné avec ses mots à elle.

	— D’accord. Et ce sont des gens intéressants ?

	— Je ne sais pas trop, le contact n’a pas duré longtemps et j’ai vu tellement de scènes, de choses vécues qu’il m’est impossible de dire à qui elles appartenaient.

	Laurent fut soudain un peu intrigué :

	— Qu’as-tu vu par exemple ?

	Il y eut de nouveau un silence gêné, mais qui dura beaucoup moins longtemps que la première fois :

	— J’ai vu des gens s’aimer, j’ai vu des batailles, j’ai vu un monde étrange avec des animaux féroces, j’ai vu beaucoup de visages, des naissances, des morts, des paysages, des vies quoi !

	Laurent se dit que son interlocutrice avait en tous cas beaucoup d’imagination.

	Il lui dit :

	— OK, donc, finalement, pour résumer l’objet de ton appel, il faut que je dise à l’original, lorsqu’il reviendra, de ne plus retourner dans l’univers des idées ?

	— Je ne sais pas s’il comprendra ça, fit l’adolescente d’une voix soudain sérieuse. Dites plutôt à Cent que la planète liquide n’est pas ce qu’il croit. Qu’il ne doit jamais y retourner.

	Laurent sentit soudain tout son corps se figer.

	— Qui est Cent ? demanda-t-il innocemment.

	— L’original voyons !

	Laurent se demanda combien de personnes savaient le dernier nom de l’original ? Ou plutôt, qui d’autre que lui ? Comment cette jeune fille pouvait-elle le connaître ?

	— Allô ? Vous êtes encore là ?

	— Oui, oui, s’empressa de dire Laurent, je me demandais simplement s’il ne serait pas plus opportun que tu donnes toi-même ce message à l’Original lorsqu’il va rentrer.

	La voix hésita :

	— Mais je suis très loin…

	— Je peux envoyer quelqu’un te chercher.

	— Mais… La vigilante ne sera pas d’accord…

	— La vigilante ? Tes parents ont fusionné ?

	— Oui.

	— Oh, tu dois être inquiète alors non ?

	— Oui, je voudrais qu’elle se réveille.

	— Comment s’appelle-t-elle désormais :

	— Aurore.

	— Oh, c’est un joli nom. Tu t’appelles Marie c’est cela ?

	— Oui.

	— Je te propose que nous venions te récupérer toi et ta famille pour t’emmener à Antéa. Comme cela tu ne quitteras pas les tiens et quand l’Original sera de retour, tu pourras lui communiquer ton message directement.

	À nouveau le silence, Laurent était désespéré.

	— Je ne sais pas. Je vais voir…

	— Tu as peur ?

	— Oui.

	— Il ne faut pas. Tu as de toute évidence été choisie pour aider l’Original, tu dois en être fière et assumer cette responsabilité jusqu’au bout.

	— Mais vous ne pouvez pas lui répéter tout simplement ce que je viens de vous dire ?

	Laurent se mordit les lèvres :

	— Mais tu ne m’as pas dit grand-chose. C’est quoi au juste cette planète liquide qui n’en est pas une ?

	L’adolescente ne répondit rien et Laurent se rendit compte qu’elle avait raccroché. Il se maudit de ne pas avoir su montrer plus de tact, mais le choc en entendant le nom de l’Original avait été tel qu’il avait oublié toute précaution. Il essaya de rappeler, mais en vain.

	Il fallait faire quelque chose. Il pourrait téléphoner au Maire d’Antéa pour lui expliquer qu’il pensait avoir localisé une personne susceptible de les aider énormément dans leurs travaux, mais qu’elle se trouvait dans la cité de Londres et qu’elle refusait de les rejoindre. Un enlèvement pourrait sans doute être organisé. Mais ce n’était pas là une façon convenable de régler le problème. Il pouvait aussi envisager de se déplacer personnellement, mais il doutait qu’un tel voyage passe inaperçu et on le surveillerait alors sans doute de près. Même s’il réussissait à convaincre l’adolescente de venir à Antéa, on ne le laisserait certainement pas l’emmener.

	Que faire ?

	En plus, il était vital de découvrir ce que la jeune fille avait vu.

	Décidément, se dit Laurent, cette journée à priori ennuyeuse venait de prendre un tout autre aspect. Il se demanda s’il était opportun d’en parler avec Elon ?

	En attendant, il demanda à la secrétaire qui avait pris l’appel que si l’adolescente rappelait la cité, il devait immédiatement être mis en contact avec elle.

	 

	Marie avait raccroché précipitamment parce qu’elle s’était rendu compte au fur et à mesure de la discussion avec le scientifique de l’intérêt exagéré que ce dernier lui portait. Elle s’était alors dit que jamais il ne la laisserait tranquille, qu’elle serait enfermée contre sa volonté dans un des laboratoires secrets de la cité d’Antéa pour aider l’Original lors de ses missions dans l’univers des idées. La perspective de revivre cette épreuve la terrorisait purement et simplement. En expliquant qu’il ne fallait pas que Cent retourne sur la planète liquide, elle avait fait son devoir. Maintenant, elle voulait juste vivre en paix et retrouver ses parents en la personne d’Aurore. Le monde se passerait bien d’elle.


CHAPITRE 20

	 

	L’Amiral Adonil observa l’officier qui se tenait devant lui. Le capitaine Liisi était un vétéran de la planète Porte sur laquelle il avait combattu 5 années consécutives. Son dossier était remarquable et l’individu dégageait une impression d’assurance rafraîchissante. C’était ce genre de Centaurien qui avait permis à l’Empire de s’étendre sur autant de galaxies.

	L’Amiral ne perdit pas de temps :

	— Que diriez-vous capitaine d’aller mettre une déculottée aux humains ?

	Le capitaine sourit :

	— Je dirais que ça me convient très bien Amiral.

	C’était tout ce qu’Adonil souhaitait entendre.

	— Bien, dans ce cas, préparez votre unité au combat. Dès que l’Original sera de retour, vous interviendrez dans la cité d’Antéa. Je vais vous expliquer immédiatement le détail de l’opération.

	 

	Filda venait d’avoir un premier contact visuel avec Marie. La jeune fille rentrait de l’école en compagnie de son petit frère et de la vigilante. Depuis son véhicule Filda avait pris des photos et les avait envoyées à Antéa. Elle n’était pas trop à l’aise. C’était la première fois qu’elle était sollicitée pour une mission. Agent dormant, elle aurait pu passer toute sa vie sans qu’Antéa ne lui demande quoi que ce soit, ce qui lui aurait parfaitement convenu. Désormais mariée, mère de deux enfants, elle regrettait un peu cette époque où, jeune et idéaliste, elle avait souhaité aider la cité qu’elle considérait comme la mère de toutes les cités. Celle à qui en tous cas on devait de ne plus vivre enterré, traqué par les Ploutons.

	Ceci dit, la mission ne semblait pas bien dangereuse. Il lui fallait simplement convaincre une adolescente de reprendre contact avec Antéa.

	Filda n’était pas de nature curieuse, mais elle se demandait quand même ce qu’avait fait une si jeune fille pour mériter qu’un agent dormant soit activé ?

	Elle avait posé 2 jours de congé et dit à son mari qu’on l’envoyait visiter un client important dans la cité de Paris. Elle espérait qu’il ne viendrait pas à ce dernier l’idée de vérifier auprès de son entreprise. De nature jalouse, il en déduirait immédiatement qu’elle avait un amant ce qui risquait de rendre leur quotidien assez infernal. Filda aimait son mari, elle aimait sa vie tranquille et heureuse et il lui tardait de régler cette affaire. Elle se demanda ce qui lui arriverait si son statut d’espion était découvert ? Les rivalités entre cités étaient de notoriété publique et elle risquait sûrement la prison. Ce serait alors l’horreur !

	Un peu démoralisée, elle se cala aussi confortablement que possible dans son siège et reprit sa surveillance. Il lui fallait seulement trouver le moment propice pour parler avec l’adolescente et sa mission serait terminée.

	 

	 

	Elon regarda tristement Laurent.

	— Ce sont des transports de troupes Laurent, ça veut dire que mes compatriotes vont intervenir en force sur Terre.

	Laurent haussa les épaules :

	— C’est plutôt une bonne nouvelle non ?

	— Comment cela ? fit Elon avec surprise.

	— Eh bien oui, cela veut dire qu’ils ont renoncé à nous envoyer de l’antimatière.

	— Oui… Dans un premier temps sans doute.

	— Ne t’inquiète donc pas Elon, nous savons nous défendre et nous allons prendre des précautions. Je pense que c’est toujours l’Original qui les intéresse ?

	— Évidemment.

	— Dès qu’il sera de retour, ton copain Ooak en informera l’Amiral Adonil et ce dernier tentera de nous l’enlever.

	— Oui… Sûrement.

	— Nous prendrons donc les précautions qui s’imposent et d’autre part, nos militaires sont déjà en état d’alerte. Il y aura des victimes, mais à priori c’est nécessaire pour que l’Amiral cesse de croire qu’il peut faire ce qu’il veut sur Terre.

	— Il est habitué à gagner.

	— Oui ? Eh bien, cette fois, il va perdre.

	— Comment peux-tu en être aussi sûr ? demanda Elon d’une voix sceptique.

	— Bah, parce que nos soldats connaissent la cité dans ses moindres recoins. La plupart s’y sont entraînés pendant des années, précisément pour ce moment-là, et ils brûlent d’impatience, selon leurs chefs, de prouver leur valeur.

	— Oh…

	— Bah Elon, je suis comme toi, les choses de la guerre me dépassent, mais crois-moi, les humains sont faits pour ça.

	— Je te crois. En ce moment, je lis beaucoup de romans terriens à succès et je me rends compte à quel point la violence occupe une place importante dans votre imaginaire.

	— Et le sexe.

	— Oui, et le sexe bien sûr.

	 

	 

	Marie jeta un coup d’œil aux informations télévisées. L’arrivée en orbite de cinq nouveaux vaisseaux centauriens de fort tonnage inquiétait tout le monde.

	Certains prétendaient que les Centauriens projetaient, avec l’aide des Amiens, d’envahir les cités. D’autres affirmaient que les nouveaux vaisseaux apportaient des bombes d’antimatière pour faire disparaître la Terre à l’origine de l’« effacement temporaire de l’univers ».

	Évidemment, ce genre de discours alimentait un état de psychose déjà bien établi depuis cet événement.

	Pour couronner le tout, de nombreux Maires avaient annoncé la remise en état de la partie souterraine de leur cité. Il s’agissait d’une simple précaution en cas d’attaque centaurienne ou si les Ploutons devaient revenir.

	L’évocation officielle de ce dernier point provoqua un vent de panique comparable à « l’effacement temporaire de l’univers » dans le monde entier.

	Décidément, plus rien n’allait sur la planète !

	Le plus inquiétant sans doute était la quantité de plus en plus préoccupante de gens qui quittaient leur travail et vendaient tous leurs biens pour profiter pleinement des derniers jours qu’ils pensaient leur rester à vivre. Des gens qui devenaient parfois incontrôlables et qu’il fallait alors arrêter. Les prisons étaient engorgées et certaines cités avaient improvisé des camps de détention dans des casernes de l’armée.

	Marie haussa les épaules. Les gens étaient fous. Ils ne méritaient décidément pas l’Original.

	 

	 

	Le Maire d’Antéa s’assit dans la pièce de la mairie qui lui servait de coin repos. Il se demanda si l’adolescente que le Directeur Laurent voulait à tout prix contacter méritait vraiment qu’il engage ainsi le seul agent dormant qu’Antéa possédait dans la cité de Londres.

	Il aurait pu envoyer quelqu’un d’extérieur, mais le Directeur voulait une intervention immédiate, car selon lui, l’adolescente possédait des informations absolument vitales pour l’Original.

	Jusqu’à présent, Laurent ne l’avait jamais déçu et c’était bien pour cela qu’il le soutenait, mais franchement, il ne voyait pas ce qu’une adolescente ordinaire de 15 ans, à des milliers de kilomètres d’ici, pouvait bien connaître d’aussi important.

	Se pouvait-il que Laurent, sous l’effet du stress, commence à perdre pied ?

	L’idée de remplacer le directeur du laboratoire par quelqu’un de plus stable lui effleura l’esprit, mais il y renonça immédiatement parce qu’il savait pertinemment que personne, mieux que Laurent, ne connaissait le problème des fusionnés.

	 

	Lorsque les doigts de la main de Cent frémirent, et même si on ne voyait pourtant pas encore d’activité cérébrale, ce fut le branle-bas de combat dans le laboratoire d’Antéa. Immédiatement informé, Laurent, qui se trouvait avec une équipe de chercheurs à l’université s’éclipsa sans un mot en courant.

	Il arriva quelques minutes plus tard dans la pièce de contrôle du laboratoire, essoufflé. Elon et d’autres scientifiques étaient déjà là.

	— Il a encore bougé, fit quelqu’un, il ne doit pas être loin.

	 

	Plus que quelques mètres à parcourir pour retraverser la porte qui était restée ouverte. N’importe qui aurait ressenti une vive émotion en apercevant le symbole de la fin d’un voyage aussi périlleux, mais Lum, en bon nettoyeur, pénétra dans l’encadrement exactement comme s’il pénétrait dans sa cheminée d’accès à la cité d’Antéa au temps des Ploutons, sans la moindre pensée. Il ne réalisait même pas vraiment qu’il allait retrouver la Terre.

	Le trajet de retour s’était parfaitement déroulé, à tel point que le nettoyeur aurait été incapable de décrire ce qu’il avait vu. Il savait seulement que personne n’avait été perdu. Mais même cette victoire importante ne l’affectait pas. C’était une simple constatation qui ne s’accompagnait d’aucune émotion véritable.

	Il n’eut qu’à donner une légère impulsion pour que la porte se referme.

	 

	Dans la salle de contrôle, tout le monde avait maintenant les yeux rivés sur l’écran de l’encéphalogramme qui indiquait des niveaux d’activité absolument hors de la normale et qui augmentaient sans cesse. D’ailleurs, rapidement, l’appareil ayant beau avoir enclenché sa plus grande échelle de mesure, la courbe disparut, remplacée par une droite horizontale indiquant la saturation. Laurent comprit qu’il devait régner une sacrée agitation au sein des personnalités de l’Original. L’excitation d’être revenu sans doute. Le corps de Cent avait repris vie lui aussi, mais les yeux étaient toujours fermés. Tout semblait pourtant normal en dehors de l’activité cérébrale.

	 

	Lisbeth avait l’impression d’avoir retenu son souffle pendant des jours entiers. Elle était mentalement avide d’informations. Un instant, elle eut peur que le corps de Cent soit mort, mais elle sentait les battements de son cœur. Simplement le fusionné dormait. Elle comprit soudain que c’était son état d’excitation à elle et probablement à toutes les autres personnalités en même temps qui provoquait cet état de semi-coma chez l’Original. En fait, Cent réagissait ainsi pour se protéger de cet afflux d’émotions. Elle arrêta donc progressivement de lire dans l’esprit des autres et s’efforça de retrouver une certaine sérénité. Ce n’était pas facile après tout ce qui s’était passé et surtout le fait d’avoir réussi ce voyage sans précédent. Elle remarqua que la porte était fermée. Elle tendit machinalement l’oreille et perçut le ressac, mais très faiblement, comme si l’univers des idées était devenu plus calme qu’avant leur départ. Elle sourit en se disant que ce serait vraiment là une excellente chose… Mais, qui demandait à être vérifiée. Elle faillit éclater de rire en songeant que son esprit de scientifique était décidément incorrigible. Elle était euphorique.

	 

	Le niveau d’activité cérébrale était nettement retombé même s’il restait cinq fois supérieur à la normale. Laurent ne s’inquiéta pas outre mesure, il se dit que le cerveau de l’Original pouvait supporter sans problème une telle activité.

	Comme pour confirmer ses pensées, Cent ouvrit les yeux. Il resta de longues minutes sans bouger, les yeux dans le vague, puis il essaya en vain de se redresser. Le corps était resté trop longtemps inactif. Les médecins l’aidèrent en lui disant de ne pas s’inquiéter. Ils lui massèrent les muscles et lui enlevèrent tous les dispositifs d’assistance devenus inutiles.

	Dans la salle de contrôle, les scientifiques chuchotaient entre eux. Le retour de l’Original était ce que tous attendaient depuis des jours. Le travail sérieux allait enfin pouvoir recommencer. Tout le monde jetait des coups d’œil furtifs en direction de Laurent. Ils attendaient que le directeur établisse le contact avec l’Original.

	Laurent désespéra un peu tout le monde en annonçant qu’il fallait laisser du temps à Cent pour qu’il récupère. Personne ne devait parler avec lui et le débriefing ne commencerait qu’en soirée, après que le fusionné ait eu le temps de manger, de se laver s’il le souhaitait, et de remettre de l’ordre dans ses idées.

	Il remarqua un haut officier de la défense d’Antéa, qui venait d’entrer dans la salle et se dirigeait vers lui.

	— Bonjour colonel, vous venez aux nouvelles ?

	— En quelque sorte oui. Maintenant qu’il est réveillé, il va falloir appliquer le plan convenu. J’ai croisé un Centaurien qui semblait bien pressé de quitter la cité.

	— Ah… Fit Laurent d’un air entendu, ce ne peut être qu’Ooak. Il est parti dire à l’Amiral que l’Original est revenu.

	— Oui, et sans doute veut-il quitter les lieux avant la bagarre.

	— Oui, probablement. Vous pensez qu’ils vont attaquer maintenant ?

	— Ce serait bien étonnant. Ils vont attendre la nuit puisque c’est le moment où, en principe, nous avons le moins d’hommes immédiatement disponibles…

	Le colonel s’arrêta, désignant du menton Elon qui regardait à travers la vitre l’Original.

	— Et lui ? On fait quoi ?

	— Rien ! S’offusqua Laurent. C’est de loin le meilleur allié que nous ayons. En plus, il n’est pas au courant de nos mesures de sécurité et, de toute façon, je me porte garant de lui.

	— Moi j’ai des ordres. Je dois l’enfermer.

	— Eh bien, vous allez attendre avant de les appliquer. Je vais tout de suite en parler au Maire.

	— OK.

	Le colonel lui jeta un coup d’œil bizarre avant de partir.

	Laurent songea au vieil adage comme quoi : « la guerre est une chose bien trop sérieuse pour qu’on la confie à des militaires. »

	Si on n’était plus capable de reconnaître ses alliés ! Un ordinateur enfermerait Elon à double tour, c’était normal, mais ce qui faisait la grandeur de l’être humain c’était justement qu’il était capable, dans ces moments-là de travailler avec son intuition et son cœur plus qu’avec sa logique.

	 

	Laurent obtint rapidement le soutien du Maire concernant Elon, et la promesse qu’un contre-ordre serait immédiatement donné au quartier général de la défense d’Antéa. Satisfait, il alla s’entretenir avec le Centaurien.

	— Ooak est parti, lui dit ce dernier d’un air entendu.

	— Ça ne nous a pas échappé tu sais, répondit Laurent.

	— Il ne m’a même pas proposé de partir avec lui.

	— Il était trop pressé sans doute d’apporter la nouvelle à l’Amiral.

	— Oui, si tu le dis…

	— Tu n’es pas d’accord ?

	— Non, pas vraiment. Je pense que je suis tombé en disgrâce auprès d’Adonil. Il fait comme si j’étais humain.

	— Tu devrais en être fier, dit Laurent, en souriant.

	— Ouais… Bof.

	— Je plaisantais. Ajouta Laurent en posant la main sur l’épaule du Centaurien.

	Ce dernier sembla retrouver un peu le sourire. Même si, avec les Centauriens, c’était toujours difficile à affirmer. Il demanda :

	— Quand comptes-tu interroger l’Original ?

	— Ce soir, après qu’il se soit restauré.

	— Tu es bien prévenant avec lui.

	— Oui, je pense qu’après ce qu’il vient de faire, c’est la moindre des choses.

	— Il appréciera sans doute.

	— Nous verrons.

	Les deux scientifiques quittèrent la salle de contrôle après que Laurent ait donné des ordres.

	 

	Après avoir fait le tour de la pièce, Cent retourna s’allonger. Il se sentait épuisé. On lui donna du jus d’orange et diverses tablettes enrichies en vitamines qu’il dégusta lentement sous l’œil vigilant des médecins. Il sourit en se disant qu’à voir à quel point ils se sentaient concernés par son état de santé, le Directeur Laurent avait dû les menacer de mort s’il lui arrivait le moindre accident.

	Vers 16 h pourtant, le dernier homme en blouse blanche quitta la pièce et il put bénéficier d’un calme absolu. Il s’endormit et ne se réveilla que vers 19 h 30 avec l’envie de dormir encore plus, mais il savait bien que ce n’était pas possible. Il lui fallait expliquer au Directeur Laurent sa rencontre avec les Invisibles et l’engagement pris par ces derniers.

	 

	Lorsqu’elle aperçut sa cible quitter la maison pour aller s’allonger dans l’herbe, Filda sut que c’était le moment de passer à l’action. Elle attendit quelques minutes supplémentaires, prenant le temps de bien observer les environs, puis elle sortit de sa voiture pour aller rejoindre la jeune fille.

	 

	Laurent avait raconté à Elon le coup de téléphone reçu la veille. Ce dernier eut du mal à accepter que son confrère n’ait pas immédiatement fait enlever la jeune fille. Il était de plus en plus étonné par les méthodes attentionnées du Directeur. Les humains étaient décidément pleins de contrastes.

	Sur le, plan scientifique, ils conclurent qu’à partir du moment où l’on accepte la théorie suivant laquelle chacun d’entre nous est constitué d’idées, le phénomène était tout à fait possible. Il se pouvait même que d’autres êtres humains sur Terre aient vu la même chose, mais ils n’étaient peut-être pas intervenus comme Marie.

	Évidemment, une confrontation entre l’Original et la jeune fille serait idéale, mais il ne fallait pas trop se faire d’illusions, une telle rencontre avait fort peu de chances de se produire. Par contre une simple communication téléphonique pourrait apporter un résultat tout à fait intéressant. Et c’était d’ailleurs la mission qui avait été confiée à l’agent Antéen de la cité de Londres.

	 

	Marie se demanda qui était la femme qui se penchait sur elle en souriant. Elle se redressa vivement.

	— Mais qui êtes-vous ?

	— Ne sois pas inquiète, je ne suis pas là pour te faire le moindre mal. Je souhaiterais juste te parler quelques instants.

	— Ah… Fait Marie à peine rassurée.

	— Oui, je suis venue de la part du monsieur d’Antéa à qui tu as téléphoné hier. Tu t’en souviens ?

	C’était donc cela se dit Marie en hochant la tête. Elle avait été folle de penser qu’on la laisserait tranquille.

	Elle s’écria :

	— Je ne veux pas aller là-bas !

	— Nous l’avons bien compris, répondit Filda, puis elle ajouta : c’est d’ailleurs pour cela que je suis ici. Nous voudrions te proposer une solution beaucoup moins contraignante.

	— Quoi ? demanda Marie d’une voix inquiète.

	— Voilà, je te donne un module de liaison de la taille d’une puce que tu mettras dans ton oreille et lorsqu’il sonnera, ce sera pour te mettre en communication avec l’Original.

	— Directement avec lui ? s’étonna Marie.

	— Oui, tu veux le prévenir d’un danger et il est important qu’à défaut de te rencontrer il puisse t’entendre.

	— Ça me fait peur.

	Filda avait l’impression de parler à sa fille aînée qui avait le même âge. Elle retrouvait là son rôle de maman, ce qui lui convenait parfaitement.

	— C’est justement pour éviter que tu aies peur que nous procédons ainsi. Si tu le souhaites, il te suffira de couper la communication, mais si tu veux sauver l’Original, et peut-être, par voie de conséquence, le monde entier, il est important que tu lui transmettes ton message.

	— Après vous me laisserez tranquille ?

	— Pourquoi reviendrions-nous vers toi ?

	— Parce que l’Original repartira peut-être quand même dans l’univers des idées.

	— Rien n’est moins sûr, surtout si ce que tu as à dire l’en dissuade. Tu es sans doute la seule à pouvoir l’en dissuader.

	— Je ne veux pas qu’il aille là-bas, ça me fait très mal.

	— Ça te fait mal ?

	— Oui, c’est très douloureux pour moi.

	C’était là une donnée nouvelle que Filda enregistra.

	— Bon, voici une raison de plus pour parler avec l’Original. Je suis sûre qu’il sera sensible au fait que tu souffres quand il est dans l’univers des idées. C’est quelqu’un de gentil.

	— Vous le connaissez ?

	Filda s’en voulut d’avoir menti, elle avoua :

	— Non, pas personnellement, mais les scientifiques qui m’en ont parlé disent que c’est quelqu’un de très sensible.

	— C’est surtout quand le contact entre nous s’établit que j’ai mal.

	— OK, mais il faut le lui dire toi-même ainsi que tout ce qui est susceptible de l’aider.

	— Oui…

	— Après, tu pourras oublier.

	— Plus tard, je veux être docteur. Je ne veux pas m’occuper de l’Original.

	— Personne ne te demande cela. On souhaite juste que tu parles avec lui. Que tu lui dises ce que tu as vu.

	— Il sait que je l’ai vu ?

	Cette fois Filda ne mentit pas. Elle avait appris une heure plus tôt que l’Original venait de rentrer de son voyage, mais n’avait pas eu d’autres informations.

	— Je ne sais pas.

	— Je ne crois pas moi.

	— Cela fait-il une différence ?

	— Il me fait peur.

	— Alors, pourquoi l’avoir aidé ?

	— Il est composé de plein de gens gentils. Je ne pouvais pas les laisser mourir.

	Filda eut peur que le contrôle de la situation lui échappe.

	— Ces gens gentils sont-ils toujours là ?

	— Oui.

	— Évidemment.

	Filda regarda le visage de l’adolescente. Elle avait dû vivre une expérience réellement terrifiante. Elle ressentit de la peine et la serra soudain dans ses bras. Marie ne chercha pas à se dégager. Au contraire, elle noua ses bras autour de la taille de la jeune femme. Il était évident que la fusion l’avait privée de sa mère, peut-être pour toujours, et elle avait désespérément besoin d’amour.

	Après quelques instants Filda dit avec sincérité :

	— Veux-tu que je reste avec toi ?

	Marie secoua négativement la tête.

	— Tu as peur que la fusion de tes parents n’ait pas marché ?

	La jeune fille ne répondit rien et Filda sut qu’elle touchait là le point sensible :

	— Il n’y a pas de raison et puis, si c’était le cas, je viendrais voir si je peux te prendre toi et ton frère chez moi OK ?

	— Pourquoi feriez-vous cela ?

	— Tout le monde fait cela, il faut bien aider ceux qui se retrouvent sans parents.

	— Vous pensez que ça ne va pas marcher.

	— Non, je n’ai pas dit cela, se défendit Filda, mais si cela devait survenir, je viendrais voir si je peux vous recueillir.

	— C’est vrai ?

	— Si je te le dis.

	Marie sourit.

	— Vous êtes gentille.

	Filda haussa les épaules :

	— Je suis surtout une maman.

	— Alors, vous êtes une gentille maman.

	Filda sourit. Elle n’osait plus revenir sur l’objet de sa mission. Heureusement, Marie prit les devants :

	— Donnez-moi votre module téléphonique, je répondrai à l’Original.

	— Tu es sûre ?

	— Oui. Est-ce que je pourrai garder le module après ?

	— Bien entendu.

	— Ah, c’est gentil, ça vaut très cher.

	Filda rit, soudain détendue.

	— Bon, je vais devoir te laisser pour entrer en contact avec Antéa. Je reviens dans une dizaine de minutes. Tu seras toujours là ?

	— Oui, j’aime regarder le ciel quand la nuit tombe.

	— Alors, à dans dix minutes.

	Filda tendit le module à l’adolescente, puis elle s’éloigna en direction de son véhicule.

	 

	La communication avec Antéa fut rapide et très opportune. Filda parla directement avec le Directeur Laurent qui lui annonça qu’il mettrait, sauf événement imprévisible, l’Original en communication avec l’adolescente dans les 20 prochaines minutes.

	Filda alla donc rejoindre Marie et elle lui expliqua la situation. L’adolescente sembla hésiter.

	— Tu restes avec moi ? demanda-t-elle finalement.

	Filda jeta un coup d’œil inquiet en direction de la maison. Elle allait finir par se faire repérer, mais elle savait qu’elle n’avait pas d’autre choix que de rester avec Marie.

	 

	Cent était en train de dîner quand Laurent pénétra dans la pièce.

	— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

	L’Original lui répondit aussitôt :

	— Je vais très bien.

	— Je vais être assez direct, excusez-moi par avance, mais je voudrais savoir si vous avez vu, lors de votre voyage, une planète liquide ?

	Cent resta bouche bée quelques secondes.

	— Mais comment pouvez-vous savoir ?

	— Une planète liquide qui a failli vous tuer ?

	— Oui, c’est exactement cela ! s’écria l’Original, d’où tenez-vous cette information ?

	— D’une adolescente de 15 ans qui est entrée en contact avec votre esprit tandis que vous étiez sur le point de mourir. C’est, semble-t-il, elle qui vous a sauvé.

	Cent se tut. Il se souvenait d’être remonté à la dernière seconde sans vraiment savoir pourquoi. On l’avait donc aidé, cette jeune fille… Décidément, les rouages de l’univers des idées étaient surprenants.

	Il dit :

	— J’aimerais remercier cette adolescente.

	— Oui, c’est ce que j’allais vous proposer. Vous allez l’avoir en ligne dans quelques instants. Faites attention à ne pas la brusquer, elle est assez sensible et apparemment, vous aider a été très douloureux pour elle. Une terrible épreuve qui l’a probablement traumatisée. Elle a peur que vous retourniez là-bas.

	L’original hocha la tête, pensif.

	— Ensuite, continua Laurent, nous parlerons, si vous le voulez bien, de votre expérience.

	— Bien sûr.

	— Ah… je vous précise que j’entendrai votre conversation avec l’adolescente qui s’appelle Marie.

	— Oui, je me doute bien.

	Laurent inclina la tête puis il sortit de la pièce.

	 

	Marie se raidit, le visage soudain grave.

	— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Filda.

	— Ça sonne !

	— Oh, c’est l’Original. Tu vas voir comme il est gentil. Pour décrocher, il te suffit de presser la lèvre contre ton palais.

	 

	Marie ouvrit la communication machinalement en se disant que sans Filda à ses côtés elle n’en aurait jamais eu le courage.

	Elle entendit une voix masculine lui demander :

	— Je suis bien en communication avec Marie ?

	Marie sut immédiatement qu’il s’agissait de l’Original. Elle n’avait jamais entendu sa voix, mais elle correspondait parfaitement à l’idée qu’elle s’en était faite. Elle se sentit immédiatement à l’aise.

	— Oui, c’est moi, et tu es Cent.

	— Oh… Tu connais donc mon nom.

	— Oui, je connais tous tes noms. J’aime les gens qui sont en toi comme la dernière venue Lisbeth. Vous êtes tous tellement courageux.

	Cent était ébranlé par les informations que détenait l’adolescente, mais il ne se montra ni offusqué ni étonné. Pas seulement à cause de la mise en garde de Laurent, mais parce que beaucoup de personnalités le composant avaient été des mamans attentionnées et qu’il réagissait simplement en accord avec elles.

	— Tu n’as donc pas peur de moi ?

	— Hum… oui et non.

	— Ah bon ?

	— Je ne veux pas que tu retournes là-bas.

	— Où cela, sur la planète liquide ?

	— Oui, ce n’est pas une planète liquide.

	— Qu’est-ce que c’est alors ?

	— C’est une tumeur de l’univers des idées. Un endroit où les humains très méchants se retrouvent après leur mort.

	— Tu veux dire que les idées qui composent les gens mauvais ne retournent pas dans l’univers des idées.

	— Non, c’était le cas auparavant, mais l’univers des idées a conçu cette tumeur pour absorber la méchanceté qui compose certains humains. Elle s’y accumule au centre de la boule liquide et petit à petit elle remonte vers la surface pour être absorbée. C’est un processus très lent et pour le moment, la boule liquide grossit plus qu’elle ne se désagrège.

	— Je comprends. Et le mal absolu est au centre de la boule.

	— Oui, c’est là qu’arrivent les idées mauvaises.

	— C’est comme un foyer incandescent.

	— Oui, et tu te dirigeais vers lui.

	— Je ne sais pas pourquoi ?

	— En fait, quand tu as pénétré dans l’univers des idées, un d’entre vous est mort, créant une tempête, alors, l’univers des idées a considéré que tu étais une idée très méchante et il t’a dirigé vers la boule liquide puis vers son centre.

	— Oui, bien sûr, j’ai senti que j’étais attiré, notamment par le centre de la boule. C’était donc cela.

	— Oui.

	— Tu dis que c’est l’univers des idées qui a créé ce mécanisme ?

	— Je ne sais pas en fait, tu penses que c’est l’œuvre des invisibles ?

	— Ça leur ressemblerait assez. Ils essayent d’atténuer l’impact des idées mauvaises sur les autres mondes.

	— Nous sommes mauvais ?

	— Je ne pense pas que nous le soyons tous, même s’il existe en chacun de nous un peu de méchanceté. Les gens mauvais sont vraiment très maléfiques et ce sont sûrement leurs idées qui convergent vers le centre de la boule liquide. C’est là en quelque sorte que se trouve l’enfer dont nous parlent les croyants.

	— Ah…

	— Comment as-tu fait pour me sauver ?

	— Je t’ai dit de remonter c’est tout.

	— C’est tout ?

	— Oui, ça n’a duré que quelques secondes, mais tout le monde m’a entendu.

	— Comment puis-je te remercier ?

	— En ne retournant plus jamais là-bas.

	— Tu as beaucoup souffert ?

	— Oui, terriblement. J’ai été en contact avec toutes ces idées mauvaises et elles m’ont fait subir les pires tourments.

	— Jamais je ne commettrai l’erreur de redescendre dans cette mer démoniaque, tu n’as rien à craindre.

	— Tu ne devrais pas non plus retourner dans l’univers des idées, car tu nous fais mal.

	— Comment cela ?

	— Lorsqu’une de tes personnalités meurt, ça efface notre univers pendant quelques secondes.

	— Je… je ne savais pas.

	— Lorsque tu as perdu Denth, nous avons failli disparaître tous. Par contre, lorsque tu as perdu Iris au cœur du liquide, nous n’avons rien ressenti. Tu n’étais pas vraiment dans l’univers des idées.

	— Mon Dieu, tout cela est terrible !

	— Oui, et moi, je voudrais devenir médecin plus tard pour aider les autres.

	— Oh, c’est là un choix qui t’honore assurément.

	— Alors, tu ne retourneras plus dans l’univers des idées ?

	— Je n’irai que si c’est absolument indispensable pour sauver notre univers, pour te sauver toi aussi donc.

	— Oh…

	— Je ne veux pas te mentir, mais je te promets que je n’irai dans l’univers des idées que si c’est la seule solution pour que notre univers ne disparaisse pas.

	— Tu promets ?

	— Oui.

	— Peut-être que quand je serai plus grande je résisterai mieux à la douleur.

	— Peut-être aussi que je n’aurai plus à aller dans l’univers des idées.

	— Oui, ce serait fantastique.

	— Peut-être aussi que si cela devait arriver, ce ne sera plus toi qui sera concernée.

	— Ah oui ?

	— Peut-être.

	— Bon…

	— En tous cas Marie, tu m’as sauvé et en plus tu m’as expliqué tout ce que je n’avais pas compris. Tu es vraiment quelqu’un de merveilleux.

	— Oh…

	— Quelqu’un de très modeste en plus.

	— Je ne sais pas.

	— Moi je te le dis. Je vais te laisser maintenant et si tu avais des soucis, n’hésite pas à appeler, il y aura toujours quelqu’un ici pour t’aider. Moi en premier lieu.

	— Merci.

	— Au revoir Marie.

	 

	La communication s’interrompit et Marie respira profondément, les yeux fermés.

	Filda n’avait évidemment pas tout compris, mais elle savait lire entre les lignes. Elle observa Marie comme on observe une extraterrestre. Elle était fascinée par son apparence si fragile tandis qu’elle abritait un tel pouvoir. Elle était aussi et surtout émerveillée par son humilité. Elle attendit que l’adolescente retrouve ses moyens pour lui rappeler sa promesse de la prendre avec elle si par malheur la fusion de ses parents se soldait par un échec. Maintenant indifférente à l’idée d’être découverte, elle resta un long moment à parler avec Marie avant de reprendre la route pour rentrer chez elle.

	 

	Laurent pénétra dans la pièce avec les yeux brillants d’émotion.

	— Votre échange a été passionnant !

	— Si vous le dites. Fit Cent en souriant. J’espère surtout ne plus jamais avoir à imposer de souffrance à cette enfant.

	— C’est une enfant, la souffrance est très subjective à cet âge-là.

	— Côtoyer l’horreur à son âge me semble une épreuve terrifiante.

	— Oui, vous avez raison, reconnut Laurent. Ceci dit, grâce à elle nous savons maintenant tous les deux ce qui a provoqué l’« effacement temporaire de l’univers ».

	— Oui, je n’étais pas au courant.

	— Il reste maintenant à savoir si vous avez trouvé les Invisibles.

	— À la vérité, ce sont eux qui m’ont trouvé.

	— Ah… Bon, je tiens à vous préciser que notre conversation sera entendue par tous les scientifiques du laboratoire international.

	— Je comprends.

	Cent se mit à raconter son voyage, son échange avec les Invisibles et l’accord qu’il avait passé avec eux. À la fin, Laurent conclut :

	— Si je comprends bien, il ne nous reste plus qu’à régler le problème des Centauriens.

	— On peut effectivement voir cela ainsi.

	— Il faut leur faire comprendre que vous ne leur serez d’aucune utilité sur Porte.

	— Oh… Bon courage.

	Laurent hocha la tête. Effectivement, ce n’était pas gagné. Les Centauriens étaient en position de force là-haut en orbite et ils pouvaient, s’ils le désiraient, détruire la Terre.

	Il laissa les scientifiques présents dans la salle de contrôle poser des questions complémentaires à l’Original, puis, vers 21 h 30 il annonça que la séance était maintenant terminée et que tout le monde devait évacuer le laboratoire. Il songea avec amertume que la nuit risquait d’être très longue.


CHAPITRE 21

	 

	 

	Il était 3 h 4 du matin, heure locale d’Antéa lorsque les vaisseaux centauriens en orbite déclenchèrent le feu avec leurs canons à billes. En moins d’une minute, tous les aéroports répertoriés dans un rayon de 800 km autour de la cité d’Antéa furent détruits. Puis les canons se turent, faute de cibles. Ils étaient en effet inefficaces contre les chasseurs terriens en vol. L’Amiral Adonil aurait pu attendre que ces derniers se posent faute de carburant, mais c’était alors perdre l’effet de surprise de l’attaque sur Antéa. Le porte-chasseurs avait commencé à lâcher ses chasseurs, par vagues de 50 toutes les trente secondes, une minute avant le tir des canons et la première vague engagea les chasseurs terriens en vol vers 3 h 9. Le choc fut terrible et beaucoup plus équilibré que ne l’avaient espéré les Centauriens, car les avions terriens étaient appuyés par des tirs massifs de missiles antiaériens depuis le sol. Vers 3 h 18 cependant, la plupart des 900 chasseurs terriens étaient abattus et ceux qui restaient, après avoir tiré tous leurs missiles, fuyaient, tentant désespérément de trouver une zone dégagée où réussir un atterrissage forcé. Les centauriens avaient quand même payé cher leur victoire puisque 422 de leurs chasseurs spatiaux furent abattus.

	Vers 3 h 25, les transporteurs lourds atterrirent devant l’entrée de la cité souterraine d’Antéa. Ils détruisirent les portes au canon et lâchèrent 300 drones qui s’engouffrèrent dans la cité. Par contre, lorsque les premiers soldats mirent pied à terre, ils furent accueillis par des tirs nourris de roquettes en provenance des immeubles alentours et durent battre en retraite, se réfugiant derrière les parois blindées des transports. Une quarantaine de Centauriens restèrent au sol, tués ou gravement blessés. Les canons à billes en orbite détruisirent méthodiquement chacun des immeubles d’où étaient partis les tirs et vers 3 h 40, l’assaut put reprendre. Les premiers soldats centauriens constatèrent que les drones étaient tous bloqués au premier niveau de la cité parce que toutes les portes d’accès étaient fermées, y compris celles du puits antigravité principal. Ils les découpèrent avec une torche laser sous le feu de tireurs d’élite Antéens que les drones antipersonnel réduisirent rapidement au silence.

	À 3 h 47, des drones et des soldats descendaient dans le puits antigravité principal lorsque ce dernier se transforma en un gigantesque brasier sous l’effet de mines thermiques. Une vingtaine de Centauriens perdirent la vie et, le brasier éteint, il fallut envoyer des robots sondeurs pour s’assurer que le puits était désormais sans danger avant de reprendre les opérations.

	L’Amiral Adonil commençait à réaliser que l’attaque allait être beaucoup plus longue et coûteuse que prévu. Il se souvint que cette cité avait repoussé les attaques Amiennes longtemps auparavant et se demanda un instant si elle pouvait tenir en échec la meilleure armée de cette partie de la galaxie.

	À 4 h 1 l’assaut reprit, mais les drones étaient soumis, à l’entrée du niveau 8 à un feu terrible. Des centaines d’armes automatiques détruisaient tous ceux qui se présentaient. Dans ces conditions, il n’était pas possible d’envoyer des soldats. 200 drones supplémentaires furent envoyés, mais leur sacrifice ne permit pas de réduire suffisamment le feu des défenseurs à l’entrée du niveau 8. Pourtant, les drones sortaient du puits à plus de 100 km/h et, lorsqu’ils n’étaient pas détruits, leur petite taille leur permettait de passer à travers les filets anti Ploutons et d’aller se jeter sur les tireurs Antéens. Mais ces derniers étaient apparemment immédiatement remplacés.

	À 4 h 30, un vaisseau de transport lourd amena 1000 drones supplémentaires et l’assaut put reprendre.

	À 4 h 31, une soudaine explosion nucléaire détruisit 25 % de la cité d’Antéa en surface et les trois transports Centauriens encore au sol avec leur équipage, leur chargement de drones et les 200 techniciens chargés de superviser l’attaque des drones. Cinq chasseurs spatiaux qui survolaient la zone à ce moment-là furent aussi détruits.

	En apprenant la nouvelle, l’Amiral Adonil n’en crut pas ses oreilles. Quelle était cette race maudite qui sacrifiait une ville pour freiner le résultat inévitable d’une bataille. Il savait que la cité avait été évacuée, mais quel gâchis quand même !

	Le montant des pertes commençait à sérieusement inquiéter l’Amiral et il se demandait maintenant si l’attaque allait réussir.

	À 5 h 8, après que le feu nucléaire se soit suffisamment apaisé, un vaisseau de transport lança, depuis une altitude de 12 000 mètres environ, les derniers drones dont la flotte centaurienne disposait : 1500 en tout et l’assaut reprit. Afin de minimiser les pertes au cas ou une autre explosion nucléaire surviendrait, les navettes se succédaient l’une après l’autre pour déposer des renforts en soldats. Ces derniers étaient protégés des radiations par leur combinaison de combat.

	Vers 5 h 28, la défense de la cité sembla céder. Il était temps, car il ne restait plus que 200 drones environ en réserve, juste assez pour couvrir l’attaque des soldats centauriens. Les images reconstruites transmises par les derniers drones montraient la sortie du puits au niveau 8 comme un enchevêtrement de bâtiments détruits. Les explosions ayant entraîné par endroits l’effondrement du niveau supérieur. De nombreux corps humains déchiquetés étaient disséminés partout, ainsi que des débris de machines, probablement des mitrailleuses automatiques vue l’intensité des tirs qui avaient bloqué l’attaque aussi longtemps. Le niveau était envahi par d’épaisses fumées toxiques qui masquaient totalement la vue aux Centauriens comme aux humains. Des deux côtés, on se fiait uniquement aux appareils de vision nocturne ou aux détecteurs de mouvements pour se déplacer et pour tirer.

	À 5 h 35, lorsque les premiers soldats centauriens débouchèrent, le feu des défenseurs reprit. Moins nourri que précédemment, mais suffisamment tout de même pour tuer en quelques secondes un bon tiers des assaillants. Un combat au corps à corps dans les ruines s’ensuivit.

	Sacrifiant à nouveau une cinquantaine de drones, les soldats centauriens réussirent à progresser d’une centaine de mètres, ce qui permit vers 5 h 55 au gros de la force d’assaut de prendre pied dans le niveau 8.

	Cette fois, la balance penchait en faveur des Centauriens et l’Amiral Adonil retrouva de l’assurance. Le capitaine Liisi qui était à la tête de 450 soldats environ, prit le temps de disposer chacune de ses sections avant de lancer vers 5 h 45 l’assaut. Avec ses soldats, il parcourut rapidement 200 mètres environ jusqu’à une partie du niveau qui semblait moins touchée par les destructions. Mais c’est alors que de nombreux tirs reprirent, venant de chaque fenêtre, de chaque bâtiment. Des flèches explosives firent de nombreuses victimes dans les rangs centauriens.

	À 6 h 5, le capitaine Liisi, blessé à l’épaule, communiqua à l’Amiral qu’il subissait de très lourdes pertes et qu’il était bloqué à environ 600 mètres du bunker où était retenu l’original. Il expliqua que les grenades à billes ne fonctionnaient pas comme dans un vaisseau, car les billes s’enfonçaient dans les parois des maisons, elles ne rebondissaient pas comme sur du métal et donc elles perdaient une bonne part de leur efficacité. En plus, elles tombaient au sol au lieu de se coller au plafond puisque ce dernier était beaucoup trop haut, hors de portée. Là encore, cela entraînait une grosse perte d’efficacité.

	L’Amiral, désespéré, ordonna de conserver les positions tandis qu’il envoyait en renfort 1000 soldats. Il demanda une estimation du nombre de défenseurs, mais n’obtint pas de réponse. Par contre, le service du contrôle des drones signala qu’il ne restait que 150 drones que l’on ne pouvait pas les sacrifier sans mettre en péril la flotte en orbite elle-même.

	À 6 h 47 l’assaut reprit avec des troupes fraîches et de nets progrès furent vite enregistrés. Le capitaine Liisi s’en étonna ; c’était comme si les défenseurs se contentaient d’infliger quelques pertes aux Centauriens puis ils décrochaient.

	Il considéra que les humains étaient à bout et il lança ses soldats en avant.

	À 7 h 15, le bunker où se trouvait le laboratoire était encerclé et seuls quelques tirs sporadiques de snipers venant des parties reculées du niveau gênaient encore les Centauriens. Le capitaine Liisi ne pouvait pas voir les parois du bunker à cause de la fumée, mais il savait qu’ils touchaient au but. Les appareils ne détectaient qu’une vingtaine d’ennemis encore en état de combattre.

	À 7 h 25, après une vaine tentative pour inciter les défenseurs à se rendre, les Centauriens découpèrent, à la torche laser, une dizaine de trous dans les parois du bunker et ils s’y engouffrèrent.

	Une centaine de soldats pénétrèrent simultanément dans l’édifice, ne rencontrant qu’une poignée de défenseurs blessés qu’ils achevèrent sans la moindre hésitation, puis ils se répandirent dans les couloirs à la recherche de l’original.

	Quelques minutes plus tard, à la stupéfaction du capitaine Liisi, une terrible explosion détruisit la totalité du bunker, tuant tous les Centauriens à l’intérieur et une partie de ceux qui se trouvaient autour.

	Liisi comprit soudain pourquoi les humains avaient reculé aussi facilement : le bunker était vide et transformé en piège. Dans les minutes qui suivirent, la résistance se durcit et de nombreux défenseurs apparurent aux fenêtres des bâtiments alentour, soumettant les Centauriens à un feu nourri.

	Leur mission dans le niveau 8 désormais sans objet, les Centauriens survivants refluèrent vers le puits d’accès, transportant leurs blessés. La capitaine Liisi, qui en plus de l’épaule était maintenant aussi touché à la tête, transmit à l’Amiral le message suivant : le bunker a explosé. L’original a certainement été transporté ailleurs dans la cité par les humains. Pertes très lourdes. J’évacue le niveau avec les soldats qui me restent avant qu’une autre explosion ne nous surprenne.

	Dans la salle de contrôle d’ALBUMA III, l’Amiral serra les dents, écœuré. Il fallait se rendre à l’évidence, l’attaque était un vrai fiasco. Ils avaient été beaucoup trop lents et les humains avaient eu le temps de réagir, évacuant l’original. Il ne blâmait pas le capitaine Liisi qui était un excellent combattant. Il avait sous-estimé les humains voilà tout. Attaquer de front la cité souterraine avait été une erreur.

	Il ordonna de laisser une vingtaine de drones sur place et confirma son accord pour l’évacuation de l’ensemble des forces centauriennes. Les pertes étaient lourdes et il fallait songer aux blessés. Il pensait que l’engagement était terminé, mais la suite des événements le détrompa rapidement.

	À 8 h 55, alors que les soldats Centauriens sortaient du puits au niveau 1, ils furent en effet attaqués par surprise à la roquette. Le capitaine Liisi réussit à s’en sortir, mais il perdit plusieurs dizaines de soldats dans cette nouvelle bataille complètement inutile à ses yeux. Les humains étaient complètement fous ! En surface, l’embarquement dans les navettes se fit sous le feu de snipers humains qui, bravant les radiations avec des vêtements de protection sommaires, étaient apparus comme par magie aux quatre coins de ce qui restait de la cité. Les Centauriens perdirent onze navettes, mais à 9 h 40, tous les soldats survivants étaient à l’abri en orbite.

	L’Amiral Adonil regarda l’estimation des pertes : 1622 morts, une centaine de blessés, 427 chasseurs, 11 navettes et 3 transporteurs lourds détruits. Il ne restait plus que 128 drones si l’on excluait les 20 laissés dans le niveau 8 de la cité.

	L’Amiral commençait à comprendre pourquoi les Invisibles voulaient détruire la race humaine. Il réalisa qu’il ne pourrait jamais, avec seulement 90 000 soldats, prendre le contrôle de la Terre. Les humains étaient trop nombreux et personne ne voulait d’une deuxième planète Porte.

	Un instant, il se demanda s’il n’aurait pas dû malgré tout continuer l’attaque et prendre le contrôle de la totalité de la cité souterraine pour la fouiller et retrouver l’original. Mais il se dit qu’il n’était pas certain que ce dernier s’y trouve encore, sans compter que le prix à payer pour une telle opération serait peut-être démesuré. La victoire sur Porte justifiait tous les sacrifices, mais était-on certain que l’original coopérerait ? Et avait-il réellement le pouvoir de les faire gagner ? Son succès sur Porte n’avait été que très localisé, dans l’espace comme dans le temps. Il ne s’agissait que d’une bataille gagnée, peut-être avec beaucoup de chance. Gagner la guerre était une autre affaire.

	L’Amiral se rendit soudain compte qu’il était en train de remettre en question l’essence même de sa mission. C’était n’importe quoi ! Jamais il n’avait remis en question les ordres du Grand Conseil, et ce n’était pas une civilisation qui n’occupait même pas la totalité de la surface de sa planète mère qui allait lui imposer sa loi.

	Il repartirait avec l’Original. Simplement, il lui faudrait agir avec plus de subtilité.

	En tous cas, se dit-il en souriant méchamment, il ne serait pas gêné à l’avenir par les avions terriens. Il ne devait en effet plus en rester beaucoup.

	 

	Laurent tendit l’oreille. On n’entendait plus rien. Quelques minutes plus tard, un message fut diffusé pour signaler que les Centauriens avaient été jetés hors de la cité.

	— C’est terminé, dit-il en se tournant vers Cent, on a gagné.

	L’original hocha la tête et demanda :

	— Nous avons eu beaucoup de pertes ?

	— Je ne sais pas, mais compte tenu du temps que ça a duré, sans doute oui.

	— Par ma faute…

	— Mais non, s’offusqua Laurent, il n’y avait pas d’autre solution si on veut vous garder comme moyen de dissuasion. Ce n’est pas votre décision, c’est la nôtre. On fait ce qu’il faut pour survivre. Il me semble évident que sans vous, les Ploutons par exemple seraient là et nous serions tous déjà morts.

	Le fusionné ne semblait pas convaincu, mais il ne répondit rien.

	Laurent jeta un coup d’œil à Elon qui était prostré dans son fauteuil et se dit qu’il n’aimerait pas être dans ses souliers. Il n’allait pas faire bon être Centaurien dans les jours à venir.

	Un nouveau message l’informa que le Maire d’Antéa avait eu le temps de se mettre à l’abri dans sa suite avant que l’explosion nucléaire en surface ne soit déclenchée.

	La nouvelle de l’utilisation d’une arme nucléaire le consterna. Il se demanda dans quel état était la cité à la surface. De nouveaux messages se succédèrent : le couvre-feu était maintenu. Il fallait en premier lieu maîtriser les incendies, évacuer les fumées et secourir les blessés. Ensuite les policiers et soldats allaient inspecter méticuleusement les niveaux 1 et 8 où s’étaient déroulés les combats, car les Centauriens avaient apparemment laissé des drones derrière eux qu’il fallait éliminer. Ce n’est qu’après que l’ensemble des équipes de maintenance entreraient en action pour que la vie retrouve son cours normal.

	Songeant de nouveau à l’explosion nucléaire, Laurent se demanda comment la vie pourrait redevenir normale ? L’atmosphère en surface serait radioactive pendant de nombreuses années !

	Il se demanda comment les Centauriens avaient pu attaquer si facilement la cité souterraine malgré tous les avions que les cités avaient rassemblés pour sa défense ?

	Il se sentit soudain tellement impuissant face au déroulement des événements !

	Les Centauriens ne valaient pas mieux que les humains finalement. Ce qu’on ne leur donnait pas spontanément, ils essayaient de le prendre par la force. Ils se comportaient sur Terre comme sur Porte.

	 

	Le bruit des combats avait ranimé des zones de souvenirs chez les nettoyeurs et Lisbeth eut plus que jamais l’impression d’avoir déjà vécu tout cela elle-même. Parfois, lorsque les souvenirs étaient trop chargés d’émotion, elle avait du mal, en les lisant, à se rappeler qui elle était et elle se les appropriait.

	L’espace d’un instant, elle était vraiment Lisa.

	A ce propos, elle sentait de plus en plus nettement la présence de la nettoyeuse, comme si cette dernière essayait de se rapprocher d’elle. Elle se demanda si un contact était possible, comme quand elles avaient ouvert la porte ensemble. Se pouvait-il que certaines des personnalités communiquent entre elles ? Non, bien sûr que non. Elle l’aurait lu dans leurs souvenirs, et puis, les Invisibles leur avait confirmé que les fusionnés n’étaient pas conçus pour cela.

	Et pourtant, avec Lisa, ensemble, elles avaient ouvert la porte de l’univers des idées… Lisbeth se demanda si Lisa pouvait trouver la force de transgresser la logique même des choses. Elle se dit qu’avec l’univers des idées si proche, finalement, tout était peut-être possible ?

	 

	Par deux fois, toutes les lumières s’éteignirent. Les feux qui ravageaient encore une partie du niveau 8 avaient dû détruire des lignes électriques. Heureusement, des générateurs de secours se mettaient automatiquement en route et une partie de la puissance était assurée. On ne ferait pas tourner les usines, mais toutes les installations de survie étaient alimentées. La cité souterraine restait cette forteresse invincible dans laquelle tous les habitants se sentaient à l’abri.

	Laurent avait dû partir, sur ordre du QG de la défense, pour faire l’état des lieux des différents laboratoires et seuls étaient restés dans la salle de classe de l’école du niveau 16 où ils avaient trouvé refuge Cent et Elon.

	Ce dernier se leva et il alla s’asseoir en face de l’original.

	— Je peux vous demander quelque chose ? demanda le Centaurien d’une voix humble.

	— Oui, bien sûr, fit l’original un peu gêné.

	Elon continua :

	— Voilà, j’ai bien réfléchi, il est évident que je ne peux plus remonter sur le vaisseau maintenant pas plus que je ne peux rester ici au milieu des humains après ce que mes congénères viennent de faire.

	Cent sourit avec compréhension :

	— Pourquoi ne pourriez-vous plus remonter sur le vaisseau ?

	— L’Amiral a attaqué sans se préoccuper de ma présence ici. Selon notre code de conduite, cela sous-entend qu’il m’a renié. Il considère sans doute que je suis plus humain que centaurien.

	— Vous êtes sûr ?

	— Oh oui, malheureusement, fit tristement Elon.

	— Vous n’avez donc plus nulle part où aller ?

	— Si, justement, j’ai beaucoup réfléchi ces derniers temps, j’ai bien pesé le pour et le contre et je voudrais…

	Le Centaurien s’arrêta, comme s’il voulait réfléchir une dernière fois avant de terminer sa phrase :

	— … je voudrais fusionner avec vous.

	Cent le regarda en souriant. Il n’avait pas l’air tellement surpris de cette demande. Il demanda :

	— Là, ce serait vraiment renier votre monde non ?

	— Je ne sais pas. Mon monde passe à côté de la fusion. N’est-ce pas dommage ?

	— En fusionnant, vous perdriez aussi le contrôle du corps que vous habitez, vous le savez ?

	— Oui, s’offusqua Elon, bien sûr que je le sais. Avec Laurent, nous étudions le phénomène depuis des mois.

	— Et Laurent justement, qu’est-ce qu’il dirait de cette fusion ?

	— Je ne sais pas, mentit le Centaurien.

	Cent se mit à rire :

	— Vous autres les Centauriens vous ne savez pas mentir.

	— Hum…

	— Laurent ne serait pas d’accord, car si la fusion échoue, il me perdra, et il pense que je suis son meilleur atout contre les Centauriens et les Invisibles.

	Elon insista :

	— Oui, il y a un risque, mais en échange, je vous apporterai une connaissance scientifique et technique de notre monde et vous pourrez faire progresser l’humanité bien au-delà de toutes vos espérances…

	— Croyez-vous vraiment que ce soit de connaissances scientifiques dont nous ayons besoin nous les humains ?

	— Non, bien sûr que non, la fusion fera le reste, mais vous en avez besoin pour tenir votre place dans l’univers. Sinon, vous serez à la merci des autres civilisations.

	— De civilisations comme la vôtre ?

	— Oui… fit Elon du bout des lèvres.

	— Les sciences sont une affaire de spécialistes. Que pourrez-vous vraiment nous apporter ?

	— Toutes les connaissances de base. Après, c’est certain, il faut les mettre en pratique et les affiner, mais, dans le domaine de la propulsion des vaisseaux spatiaux par exemple, j’ai travaillé dans un site de production et je sais où trouver les informations qui pourraient nous manquer.

	Cent ferma les yeux :

	— Vous nous connaissez nous les humains. Vous êtes probablement le Centaurien le plus calé au sujet de la race humaine. Vous savez comment nous sommes. Vous n’avez pas peur que nous retournions un jour ces connaissances contre vos semblables ?

	— Si vous apportez la fusion à mes semblables, dit Elon avec conviction, je pense que nous serons quittes. Et puis, si comme j’en suis aujourd’hui convaincu, le phénomène se généralise à toute la race humaine, vous allez créer un monde meilleur. Vous ne serez plus une menace pour qui que ce soit.

	— En êtes-vous sûr ?

	— Rien n’est jamais sûr, mais plus je vous observe, plus je vous écoute et plus j’en suis convaincu. De toute façon, vous n’aurez guère le choix. Vous n’êtes pas seul dans l’univers.

	Cent ne dit rien.

	Elon reprit :

	— Je sais que c’est un pari risqué, mais bon…

	— Je sais que vous le savez, mais je me dois d’insister sur ce sujet : mes actes sont le résultat des choix de chaque personnalité me composant. Il est rare, à moins d’un consensus de l’ensemble des personnalités, comme lorsque nous laissons la main à Lum pour voyager dans le monde des idées, que l’une d’elles soit en mesure de me faire agir comme elle le souhaiterait. Après la fusion, vous ne représenterez probablement guère plus de un pour cent du pouvoir de décision.

	— Oui, je sais.

	— Ceci dit, à l’heure actuelle, je suis assez d’accord avec l’idée d’apporter la fusion à vos semblables s’ils sont d’accord donc après une éventuelle fusion avec vous, à priori, mon avis ne devrait pas changer.

	— Je suis content de vous l’entendre dire.

	Cent prit un ton presque paternaliste :

	— Là, vous êtes sous l’effet du choc après avoir vu vos compatriotes attaquer Antéa. Il me semble que la décision de fusionner devrait attendre un peu non ?

	Elon sourit d’un air malheureux :

	— Oui, sûrement, mais je ne crois pas qu’à l’avenir nous ayons trop l’occasion comme aujourd’hui d’être seuls. Là, c’est un peu le chaos. Les gardes à l’entrée sont plus préoccupés par les nouvelles en provenance du niveau 8 que par nous. Dans cette pièce choisie dans la précipitation après votre évacuation d’urgence, nous ne sommes même pas sous surveillance vidéo.

	— Oui, ce que vous dites est juste.

	— C’est certain. Je sais que c’est maintenant ou jamais.

	Cent fit une moue :

	— Je ne suis pas certain de pouvoir créer la fusion de deux Centauriens vous savez. Si c’est vraiment ce que vous désirez. Il est possible que malgré toute ma bonne volonté je n’y arrive pas.

	— Mais vous pensez pouvoir fusionner avec moi.

	C’était plus une constatation qu’une question.

	— Oui, parce que je le sens en moi. Parce ce que je vous ai à côté de moi. Parce que je fusionne aisément avec quelqu’un. Je n’ai jamais échoué. Par contre, il m’a toujours été beaucoup plus difficile de faire fusionner deux humains entre eux. Parfois, je n’y arrive pas. Du coup, je me dis que faire fusionner deux Centauriens sera encore plus difficile, peut-être même impossible.

	— Oui, je comprends, mais je suis prêt à prendre le risque.

	— Sans compter que, sur le plan pratique, je ne vois pas comment nous trouverons des Centauriens à faire fusionner.

	Elon haussa les épaules :

	— Je sais tout cela et je vous remercie du fond du cœur de votre honnêteté. Disons que notre fusion ouvrirait des portes que nous ne serons pas obligés de franchir ensuite. Soit parce que le résultat de la fusion décidera que non, soit parce que nous n’en aurons pas l’occasion.

	— Oui, fit Cent en hochant la tête, c’est là une bonne façon de résumer.

	L’Original resta un moment silencieux puis il demanda :

	— Vous n’avez pas commis des actes terribles qui pourraient perturber ceux qui me composent ?

	— Bien sûr que non ! s’offusqua Elon.

	— C’est important, vous le savez.

	— Oui, je le sais et je n’ai pas honte de mes actes passés.

	Le Centaurien éclata de rire.

	— Pourquoi riez-vous ? s’étonna Cent.

	— J’ai l’impression de passer un entretien d’embauche.

	Cent sourit et ne dit plus rien. C’est encore Elon qui relança la discussion :

	— Vous semblez considérer que nous sommes compatibles ?

	L’Original haussa les épaules :

	— Oui, à priori nous le sommes. C’est presque aussi fort qu’avec Lisbeth, la dernière venue.

	— Alors, pourquoi attendre ?

	— Nous ne sommes quand même pas sûrs de réussir.

	— Comme à chaque fois. Ça ne vous a pas empêché de réaliser 99 fusions avec succès.

	— Oui, mais c’était avec des humains. Je n’ai pas l’expérience d’une fusion avec un Centaurien. Vous rendez-vous compte de l’impact que cela va avoir sur ceux qui sont en moi ?

	— Oui.

	— Cela va créer un choc. Certaines personnalités risquent de ne pas suivre. Ce sera trop pour elles.

	— Vous pensez néanmoins que ça peut marcher.

	— Oui, je le sens, mais ça risque de prendre beaucoup plus de temps que la dernière fusion et cela me rendrait non opérationnel pendant des mois. Imaginez que l’Amiral Adonil décide une autre action.

	— Oh, il va essayer autre chose c’est certain.

	— Je ne pourrai pas plonger dans l’univers des idées pour me mettre à l’abri, et puis il y a aussi les invisibles, je pense qu’ils tiendront parole, mais si ce n’était pas le cas ?

	— Je croyais que vous aviez passé un accord ?

	Cent haussa les épaules :

	— Je ne crois pas que les invisibles interviendront contre nous. Ceci dit, les accords, c’est comme les traités de paix, c’est fait pour être rompu !

	Malgré son évidente tension, Elon se mit de nouveau à rire.

	— Voilà une réflexion bien humaine !

	— Oui, fit Cent, et Dieu sait que notre histoire en témoigne, mais il est vrai que les Invisibles semblent très différents des humains et je pense que l’on peut leur faire confiance. Je suis beaucoup plus inquiet des projets de votre Amiral là-haut.

	— Il ne peut pas faire n’importe quoi. Le Grand Conseil seul peut ordonner une action de guerre majeure comme la destruction d’une planète et il va y réfléchir à deux fois avant de le faire.

	— Ah… Pourquoi ?

	— L’expérience montre que la destruction d’une planète peut déséquilibrer l’univers et avoir des répercussions à des années-lumière. Je crois que vous appelez cela l’« effet papillon ». D’autre part, on ne peut pas détruire une civilisation qui envoie des volontaires combattre sur Porte avec nous. Ce serait contraire à tous nos principes.

	— C’est tout ?

	— Non, la race humaine ne s’est pas développée que sur Terre. Elle existe aussi dans d’autres galaxies à des stades plus avancés. Tous considèrent les Terriens comme des primitifs dangereux et s’abstiennent de tout contact avec eux, mais ce sont quand même des frères de race et en détruisant la Terre, nous risquerions, au mieux, de nous mettre à dos ces civilisations et au pire une guerre intergalactique que nous ne sommes pas certains de gagner.

	— Oh, l’expérience montre que les guerres sont parfois des choix économiquement viables pour certains pouvoirs en place.

	— Bof, une telle guerre pourrait signifier la ruine totale de notre économie si nos ennemis parviennent à intervenir sur la planète Porte.

	— Vous tenez à la planète Porte. Vous savez que ce sera la principale cible de vos ennemis, donc vous la protégerez.

	— Je ne suis pas un militaire, je ne connais pas notre capacité à défendre Porte contre un tir massif de charges d’antimatière, cependant, je reste convaincu que le Grand Conseil ne prendra pas un tel risque. Notre économie tout entière est basée sur l’exploitation de cette planète.

	— Si nous les humains étions vos ennemis, nous tenterions de la détruire, c’est certain.

	— Oui, je me doute.

	— Pour changer de sujet, vous les Centauriens, vous avez une espérance de vie très supérieure à la nôtre non ?

	— Oui, dépasser 300 ans n’est pas rare.

	— En fusionnant, vous allez perdre cet avantage.

	— Bah, ce n’est pas bien grave, j’ai déjà 247 ans, vous savez.

	— Oh ! Ça ne se voit vraiment pas.

	— Parce que vous ne connaissez pas ceux de ma race.

	— Vous savez aussi que vous ne pourrez plus avoir de rapports sexuels avec ceux de votre race.

	— Il y a belle lurette que je n’ai plus de vie sexuelle. D’ailleurs, ça n’a jamais vraiment été ma tasse de thé, je suis marié à la science, vous savez.

	Cent haussa les épaules.

	— Oui, il n’y a pas à dire, vous êtes vraiment le candidat idéal.

	— Alors, pourquoi semblez-vous si réticent ?

	— Je vous l’ai dit : pendant que nous dormirons pour récupérer de la fusion, nous serons à la merci de l’Amiral Adonil.

	— Il suffit de lui faire croire que vous êtes opérationnel. Ne vous inquiétez pas de ce côté, Laurent a discrètement lancé, le lendemain de votre arrivée, la recherche d’un sosie de vous. Il suffira de le promener un peu dans la cité pour que l’Amiral ne puisse soupçonner votre situation réelle.

	— Oui… fit Cent moyennement convaincu.

	Elon se rapprocha de Cent :

	— Faites-moi confiance, il y a autre chose que je vais vous apporter, mais je ne souhaite pas vous en parler maintenant.

	— Pourquoi ?

	— Parce que je n’ai pas eu le temps de m’en occuper vraiment et que cela dépend d’un autre Centaurien.

	— Un centaurien que je connais ?

	Elon sourit :

	— Vous ne connaissez que moi et Ooak peut-être. N’essayez pas de me tirer les vers du nez. Je ne dirai rien, car je ne veux pas vous promettre quelque chose que je ne suis pas sûr de pouvoir vous apporter.

	Cent secoua la tête :

	— Non seulement vous parlez notre langue, mais en plus, je me rends compte que vous utilisez à bon escient des expressions comme « tirer les vers du nez », « été ma tasse de thé »… Vous êtes vraiment quelqu’un de remarquable !

	— Oh, je n’en suis pas sûr.

	— Bon… On va réfléchir à ce que vous proposez.

	Elon sembla soudain exaspéré :

	— Nous n’avons pas le temps de réfléchir, c’est vraiment maintenant ou jamais. Il y a encore autre chose qui vous gêne ?

	L’original sourit :

	— Oui, mais ce n’est peut-être pas recevable.

	— Pas recevable ?

	— Non…

	— Mais dites-moi quand même de quoi il s’agit !

	Cent hésita, puis finalement il avoua :

	— Je n’ai pas envie. Je suis fatigué de fusionner.

	Elon haussa les épaules.

	— Je vous comprends. En fin de compte, vous avez fusionné en moyenne une fois par an seulement et là je vous demande de remettre ça très vite. Mais il me semble que vous disiez lors d’une discussion avec Laurent que la dernière fusion s’est parfaitement déroulée.

	— Oui… C’est vrai.

	— La nôtre devrait, si j’en crois votre impression, se dérouler tout aussi bien.

	— Oui, sans doute.

	— Alors, faisons-le ! Non seulement nous en avons l’occasion, une occasion peut-être unique, mais en plus, je ne suis pas sûr de ne pas changer d’avis si vous me laissez trop y réfléchir.

	 

	Marie traversait une période de sa vie absolument merveilleuse. Bien sûr, il y avait sa liaison avec l’Original qui, bien que terriblement douloureuse, faisait d’elle quelqu’un à part. Mais ce n’était rien à côté de ce qui venait de se passer. Aurore avait en effet ouvert les yeux pour la première fois et, même si elle n’était restée éveillée qu’une dizaine de minutes, ses premiers mots en apercevant ses enfants avaient été : « oh… les enfants… je suis désolée… Je me suis faite avoir… Mais je vous aime, je vais bientôt être là avec vous… Ça ne change rien… J’ai terriblement sommeil…

	Elle n’avait pas dit grand-chose de plus, mais selon la vigilante, c’était vraiment parfait et la fusion se déroulait de façon optimale.

	Marie savait que la vigilante ne mentait pas et qu’elle allait donc retrouver ses parents. Elle se promit de faire des efforts en classe pour obtenir de bons résultats. Elle savait qu’ils s’inquiétaient de ses notes. Elle voulait tellement leur faire plaisir… Enfin, corrigea-t-elle, lui faire plaisir. Ce n’était pas évident d’accepter le fait qu’ils ne soient plus qu’une seule personne, mais c’était en même temps fantastique et Marie se dit que si elle aimait un jour quelqu’un, elle aimerait bien fusionner de la même façon avec lui. C’était romantique à souhait.

	Maintenant que l’angoisse d’une fusion ratée disparaissait, Marie se sentait tellement heureuse !

	 

	Laurent enrageait contre les défenseurs de la cité. Le laboratoire dans le bunker du niveau 8 était en effet totalement détruit avec tout le matériel. Les données étaient sauvegardées sur le système central, bien sûr, et il y avait d’autres laboratoires dans la cité, à commencer par celui du niveau 11 qui restait de loin le plus important, mais cette destruction lui semblait d’un coût tellement exorbitant et en tous cas disproportionné eu égard au résultat obtenu : tuer quelques Centauriens de plus. Il avait du mal à raisonner comme les défenseurs pour qui éliminer un maximum de Centauriens était l’assurance que ces derniers ne remettraient plus les pieds dans la cité. La guerre reste une aberration pour un scientifique comme Laurent. Quelque chose d’illogique et de dément.

	Les défenseurs étaient encore tellement excités et euphoriques, suite à ce qu’ils considéraient comme une grande victoire, qu’ils agissaient sans réfléchir, se conformant aveuglément aux consignes préétablies. C’est ainsi que Laurent avait été conduit à travers le niveau 8 pour aller faire un état des lieux d’un laboratoire qui n’existait tout simplement plus. Cette mission inutile l’avait obligé, équipé d’un masque respiratoire, à traverser des rues encombrées de gravats et de blocs de béton hérissés de treillis métalliques, à marcher sur les entrailles de cadavres humains et Centauriens déchiquetés, à passer, en s’accrochant au soldat qui le précédait parce qu’il n’y voyait plus rien, à travers des nuages de fumée toxique provenant de foyers que les pompiers n’avaient pas encore eu le temps de réduire. Après avoir constaté qu’il n’y avait plus de laboratoire, il était revenu avec son escorte vers un puits d’accès secondaire où on l’avait laissé rejoindre seul le niveau 16.

	Laurent sentait mauvais, avait du sang sur les chaussures et sa combinaison était déchirée et noircie par la fumée, mais son souci immédiat était la sauvegarde de l’original. Par téléphone, il avait rapidement fait en sorte que tout le monde soit transféré au niveau 11. Des policiers supplémentaires y seraient affectés ainsi que des combattants. Le niveau 8 avait été plus sûr, mais maintenant, sa partie essentielle n’était plus qu’un monceau de ruines. Il faudrait un an au moins pour tout remettre en état.

	Le seul bon côté de cette histoire était que le laboratoire du niveau 11 avec tout l’équipement dont il disposait, serait un véritable retour à la normale.

	Laurent traversa les rues vides (le couvre-feu n’était toujours pas levé) puis il entra dans l’école du niveau 16 où il avait caché l’original. Les policiers embusqués le regardèrent passer avec étonnement. Peut-être pensaient-ils qu’il avait participé aux combats ? Il ignora leurs questions muettes et rejoignit la salle de classe où se trouvaient Elon et l’Original.

	Les gardes à l’entrée de la pièce s’écartèrent pour le laisser passer.

	En pénétrant dans la salle de classe, Laurent sut immédiatement qu’il s’était passé quelque chose. La pénombre, le silence… Elon aurait dû l’accueillir. Il commanda vocalement l’éclairage et resta stupéfait devant le spectacle qui s’offrait à lui. Les restes de ce qui avait été Cent et Elon couvraient le sol tandis qu’au beau milieu, un corps nu, en position fœtale, respirait bruyamment, comme si son nez était encombré, ce qui était sans doute le cas. Laurent s’assit sur une chaise, exaspéré et soudain épuisé. Dans sa tête, se mélangeaient tout un tas de sentiments ambigus. En premier lieu, l’impression d’avoir été trahi par Elon. Mais aussi une curiosité purement scientifique pour cette fusion sans précédent entre un humain et un Centaurien et une peur panique que cette fusion échoue. Perdre à la fois Elon et l’Original serait catastrophique, cela signifierait probablement la fin de l’humanité. D’autres pensées secondaires affluaient : comment allait-il expliquer cela au Maire ? Cette fois, sa négligence était absolument impardonnable. Le nouvel original serait de quel sexe ? Quand pourrait-il compter sur lui ? Les connaissances d’Elon seraient-elles partagées, comme avec les humains ? A cette dernière idée, Laurent ressentit une pointe de jalousie. Il se demanda s’il n’aurait pas dû fusionner lui-même avec Elon. Sur le plan scientifique, il aurait sans nul doute été comblé. Mais il était fort possible que seul l’original ait la capacité de fusionner avec un Centaurien.

	Laurent avait envie d’aller passer un savon aux deux gardes à l’entrée, mais il savait bien qu’ils n’y étaient pour rien. Il était lui-même fautif parce qu’il aurait dû leur demander de rester dans la pièce. Leur arrivée dans l’école s’était faite dans la précipitation, juste après le début de l’attaque Centaurienne et Laurent avait probablement inconsciemment refusé l’idée de voir des hommes armés inquiets et surexcités dans la même pièce que Elon et l’Original.

	Il se leva et fit quelques pas. Son esprit rationnel reprenait progressivement le dessus. « Ce qui est fait est fait », se dit-il, il fallait maintenant réagir. D’abord, transférer dans le plus grand secret le nouvel Original au niveau 11, mais pas au laboratoire où il amènerait, pour donner le change, un des sosies qu’il avait trouvé dans la population Antéenne. Une simple chambre, bien équipée, avec deux médecins de confiance, suffiraient pour surveiller le bon déroulement de la fusion. Cent n’en était pas à sa première fusion, et ce serait en fin de compte la plus contrôlée, médicalement parlant, de toutes. Ensuite, probablement, informer le Maire en expliquant que cette expérience, certes risquée, était néanmoins une opportunité d’une portée inestimable pour l’humanité… Ou ne pas l’informer, ce qui serait un acte extrêmement grave qui lui vaudrait le bannissement de tout laboratoire scientifique voire même la prison. Mais l’humanité méritait-elle le nouvel original ?

	Hésitant encore sur la conduite à tenir, Laurent décida que, pour se donner le temps de réfléchir, il allait nettoyer lui-même toutes traces de la fusion.

	Il ressortit de la pièce et demanda aux deux sentinelles de s’éloigner de la salle maintenant que le danger était passé. Il les renvoya dans le hall d’entrée avec le reste de leur unité.

	Cette précaution prise, il trouva dans un cagibi au fond du couloir d’accès aux classes un vieux robot de nettoyage en état de marche qui serait parfait une fois le gros des restes organiques mis dans des sacs plastiques.

	Il appela Thierry et Valérie, un couple de chercheurs médecins sur lesquels il savait pouvoir compter et leur demanda de venir, dès que le couvre-feu serait levé, avec du matériel de désinfection, des vêtements propres et une civière. Un bac à déchets eut été parfait, mais impensable si on voulait écarter toute suspicion de fusion. Il leur expliqua qu’ils allaient devoir l’aider à prendre en charge un nouveau fusionné presque aussi important que l’Original dans le plus grand secret. Ils devaient prévenir leurs proches qu’ils seraient joignables, mais en isolement pour de nombreux mois.

	Les deux médecins obtempérèrent sans même poser la moindre question.

	Laurent ne savait pas quand le couvre-feu serait levé, mais de toute façon, il lui fallait attendre que les policiers qui l’avaient amené à l’école soient relevés. Le phénomène de fusion était dans l’esprit de tous et en constatant qu’un seul individu inconnu sortait sur une civière d’une pièce où deux étaient entrés, les policiers comprendraient immédiatement ce qui s’était passé.

	Laurent se retroussa les manches. Sur le plan hygiénique, avec ses vêtements souillés suite à son déplacement dans les ruines du niveau 8, on ne pouvait pas dire que la situation était idéale, mais il fit du mieux qu’il put. Il était vital d’effacer toute trace de la fusion s’il voulait la tenir secrète, ce dont il n’était plus si sûr…


CHAPITRE 22

	 

	La plongée dans les souvenirs du Centaurien fut une expérience fabuleuse, mais éprouvante. D’habitude, Lisbeth commençait par se concentrer sur les souvenirs les plus banals, ceux qui lui permettaient de commencer à connaître la personnalité avec un minimum d’efforts. C’est en tous cas ainsi qu’elle avait procédé lors de son arrivée dans le cerveau de l’original. Mais dans le cas d’Elon, il n’y avait rien de banal, rien de connu, aucun repère. Tout était étrange, nouveau, et nécessitait un effort de compréhension, d’adaptation. Il fallait aussi faire extrêmement attention, car dès qu’on libérait un peu le flux des souvenirs, on était immédiatement saturé, assommé par des images qu’on ne pouvait comprendre, notamment sur le plan scientifique. À lui tout seul, Elon allait nécessiter autant si ce n’était plus d’efforts que pour assimiler les 99 personnalités que Lisbeth avait découvertes lors de sa propre fusion. Mais le jeu en valait la chandelle et une nouvelle fois, Lisbeth bénit l’original de lui avoir donné l’occasion de participer à cette fabuleuse aventure qu’était la fusion.

	 

	Laurent s’assit en face de l’original, espérant le voir à nouveau sortir de son sommeil comme cela s’était produit déjà à deux reprises au cours de ces trois mois passés à le veiller.

	Il était incapable de dire si tout se déroulait bien, car ce n’étaient pas les quelques mots que l’Original avait réussi à bredouiller, sans même ouvrir les yeux, au cours de ces deux courtes périodes de conscience, qui étaient de nature à véritablement le rassurer.

	Finalement, il avait mis le Maire dans la confidence le soir même de la fusion et ce dernier, après quelques instants de colère lui avait renouvelé sa confiance, un peu contraint et forcé, il est vrai, dans la mesure où il savait que Elon avait été très lié avec lui. Le Maire avait fait le nécessaire en envoyant René, son homme de confiance aider son directeur de la recherche. L’homme, un vétéran des services secrets, n’avait pas posé la moindre question, mais il s’était occupé par exemple d’évacuer les restes de la fusion en les mettant dans une gaine similaire à celles qu’utilisaient les croque-morts pour évacuer les corps. Il s’était occupé de faire disparaître ces restes lui-même en utilisant ses habilitations exceptionnelles pour accéder à un incinérateur. Il avait ensuite fait le nécessaire pour récupérer Thierry et Valérie malgré le couvre-feu et installer tout le monde dans deux appartements mitoyens au sein de la caserne des forces spéciales du niveau 11.

	Officiellement, Laurent avait attrapé un virus extraterrestre du fait de sa proximité avec Elon et il était en isolement pour une durée indéterminée. Elon était mort, son corps immédiatement incinéré pour éviter toute contagion supplémentaire. À priori le virus n’était pas mortel pour l’homme, mais on préférait jouer la prudence. Laurent était donc temporairement remplacé à la tête du laboratoire international par une consoeur qui lui demandait régulièrement de l’aide et qu’il s’efforçait de renseigner du mieux qu’il pouvait.

	Un sosie de l’Original allait et venait dans un appartement du laboratoire international, s’abstenant, pour le moment, de tout contact avec le personnel au prétexte qu’il avait besoin de récupérer de son séjour dans l’univers des idées.

	Initialement, Laurent ne se faisait pas trop d’illusions sur le temps qu’allait durer le stratagème, mais, contre toute attente, cela marchait et jusqu’à présent, personne n’avait découvert le pot aux roses.

	Aucune nouvelle non plus des Centauriens qui se contentaient apparemment d’observer ce qui se passait sur Terre, guettant sans doute le moment propice pour intervenir.

	Le sport favori des forces armées des cités était de détruire les drones de reconnaissance centauriens que l’on s’efforçait de détecter malgré leur petite taille. Les Centauriens, qui avaient de toute évidence renouvelé leurs stocks, en envoyaient continuellement.

	La vie à la surface d’Antéa était désormais impossible à cause de l’explosion nucléaire, mais les cités du monde entier avaient envoyé sur place des équipes de scientifiques avec des moyens plus ou moins sophistiqués pour essayer d’éradiquer la radioactivité. C’était l’occasion d’expérimenter sur le terrain des dispositifs qui n’avaient fonctionné plus ou moins qu’en laboratoire.

	Jusque-là, rien n’avait donné de résultats significatifs, et on envisageait de plus en plus sérieusement de déplacer les millions de mètres cubes de terre et de gravats contaminés pour les remplacer par de la matière saine. Le coût d’une telle opération était évidemment exorbitant, sans compter qu’il fallait construire un espace de confinement gigantesque pour entreposer ailleurs les matières contaminées. Mais les autorités d’Antéa, fortes de l’appui financier des autres cités, envisageaient de plus en plus cette solution.

	Laurent était étonné que l’Amiral Adonil n’exige pas qu’on lui remette l’Original, faute de quoi il détruirait des cités entières avec ses terrifiants canons à billes. Mais il fallait croire que le Grand Conseil Centaurien lui avait refusé l’autorisation d’utiliser ce genre de procédé.

	Cette décision n’était pas aberrante dans la mesure où l’« effacement temporaire de l’univers » avait dû donner aux Centauriens une idée de ce que l’Original pouvait faire s’il était poussé dans ses derniers retranchements.

	Mis à part les deux médecins qui logeaient dans l’appartement mitoyen et qui avaient été mis dans la confidence le jour de la fusion et Laurent lui-même, personne ne pénétrait dans l’appartement, au sein de la caserne des forces spéciales du niveau 11, où l’Original tentait de récupérer de sa fusion. Les trois scientifiques se chargeaient de tout, même des tâches les plus ordinaires comme sortir les poubelles. En dehors d’eux, du Maire et de son homme de confiance, personne n’était au courant. Il faut dire que personne ne s’approchait de leurs quartiers par peur d’être contaminé par le terrible virus qui avait causé la mort d’Elon.

	Mais pour le moment, toutes ces considérations passaient au second plan aux yeux de Laurent qui venait de découvrir un message préenregistré d’Elon à son intention, qu’il lisait et relisait.

	 

	Bonjour Laurent,

	Je me doute que la découverte de ce que j’ai fait t’attriste. J’espère que tu ne m’en tiendras pas rigueur. Je n’ai pas commis cet acte par intérêt personnel, mais au contraire parce que j’ai assez peu d’estime pour moi-même et que je pense être le seul à pouvoir aider l’humanité et surtout l’Original à se sortir de cette période de crise. Je suis persuadé que la fusion est un bienfait et je veux y participer de l’intérieur.

	Je t’expliquerai plus tard ce que j’attends de toi. Car je n’ai pas l’intention de te quitter.

	Normalement, un ami qui est dans la confidence travaille aussi avec nous, mais je t’en dirai plus après, si la fusion réussit.

	Il me tarde de te retrouver.

	Ton ami centaurien.

	Elon

	 

	Le message était évidemment très important, car il levait le moindre doute qui aurait pu subsister sur ce qui s’était passé. Désormais, il était clair que cette fusion n’était pas un accident. Elle avait été préméditée par Elon et avait nécessité l’accord de l’Original aussi. Si ces deux-là avaient agi de concert, c’est que le jeu en valait la chandelle et qu’ils avaient mesuré le pour et le contre en étant convaincus qu’ils avaient de très bonnes chances de réussir. Comme Laurent l’avait récemment redit au Maire d’Antéa, cette fusion était un événement majeur qui allait sans doute décider de l’avenir de la Terre et de ses habitants. On ne pouvait en effet pas rester éternellement dans l’équilibre précaire actuel, avec les Centauriens qui pouvaient à tout moment, sur un simple coup de tête, décider de détruire la Terre.

	Le Maire avait expliqué que la pression des autres cités devenait de plus en plus importante pour que les scientifiques puissent reprendre l’étude de l’original et que le débriefing partiel après son voyage dans l’univers des idées ne satisfaisait personne. Il régnait aussi des doutes quant à un coup de téléphone reçu par l’original à son retour sur Terre et qui sous-entendait que les Antéens avaient été en mesure de suivre plus ou moins en direct ce qui s’était passé dans l’univers des idées.

	Bokarev, encore lui, attendait des éclaircissements faute de quoi il menaçait de retirer son soutien financier et militaire à Antéa.

	Le Maire prétextait n’être au courant de rien, que le coup de téléphone en question était une affabulation de journalistes en mal de sensations, mais il sentait bien que le mécontentement montait en puissance et qu’à un moment donné, il devrait rendre des comptes.

	Laurent avait beau essayer de se mettre dans la situation du Maire, il était beaucoup plus passionné par tout ce qui touchait à l’aspect fantastique du voyage de l’Original dans l’univers des idées. Cette planète liquide, qu’il voyait comme un mécanisme naturel de défense de l’univers des idées contre la folie humaine le captivait. Sa discussion avec l’Original le soir de son retour n’avait pas vraiment satisfait sa curiosité. Il était en effet évident que la vision qu’avait eue l’original de l’univers des idées n’était qu’une interprétation conditionnée par ses sens. Rien à voir avec celle que les Invisibles avaient développée avec en particulier leur capacité à identifier les idées qui constituaient un individu.

	Il restait donc beaucoup de travail, si tant est que cette tâche ne soit pas au-delà des capacités humaines, et Laurent voulait en être. Il était prêt à donner tout ce qu’il possédait pour avoir la chance de travailler sur le sujet.

	 

	L’Amiral Adonil pénétra, non sans éprouver une certaine nostalgie, dans la salle de commandement du vaisseau ALBUMA III. Que d’opérations il avait commandées de cette salle ! Les grands écrans avaient parfois vu s’afficher plusieurs centaines d’échos : des vaisseaux amis et ennemis qui s’affrontaient dans le silence de l’espace. Il avait toujours gagné et l’ALBUMA III s’en était sorti avec au pire quelques panneaux de blindage extérieur éventrés. Une fois cependant, un missile chargé d’antimatière avait traversé le vaisseau de part en part sans exploser. Une chance inouïe, car en temps normal, il aurait transformé ALBUMA III en un mini-trou noir. À la guerre, songea une nouvelle fois l’Amiral, il faut quand même un minimum de chance.

	ALBUMA III était sans conteste le vaisseau de commandement le plus titré de la flotte Centaurienne et le voir s’enliser dans cette vulgaire mission de police consistant à capturer un humain était révoltant aux yeux de l’Amiral. Il n’en pouvait plus d’observer la Terre sans rien faire. Il serait volontiers passé une nouvelle fois à l’action contre Antéa, mais Enora le représentant du Grand Conseil, qui venait tout juste de s’installer à bord d’ALBUMA III, le lui avait expressément défendu. Enora était désormais officiellement responsable de la mission et il avait donné des consignes parfaitement claires : interdiction formelle de causer de nouvelles victimes au sein de la population terrestre. Rester en observation point final. Le reste de la flotte était d’ailleurs reparti vers l’empire. Seul ALBUMA III restait en orbite.

	En fait, la nécessité de se montrer discret était due au fait que l’ensemble des civilisations de l’univers connu avait subi l’« effacement temporaire de l’univers » et tout le monde en cherchait l’origine.

	Heureusement, il ne venait pour le moment à personne l’idée d’incriminer une race aussi primitive que celle qui peuplait la Terre. On cherchait du côté des civilisations les plus avancées technologiquement. Ceci dit, les enquêteurs de l’A.U. pouvaient à tout moment survoler la Terre et s’ils questionnaient un habitant ce serait la catastrophe, car tous les terriens savaient que l’« effacement temporaire de l’univers » était dû à l’Original et que les Centauriens voulaient le capturer.

	Un seul vaisseau Centaurien en orbite n’éveillerait pas la curiosité des enquêteurs qui ne prendraient même pas la peine de s’arrêter. Sans compter qu’un atterrissage sur Terre entraînerait bien des questions de la part des humains et c’était là le genre de situation que l’A.U. voulait en général éviter.

	L’Amiral ne se faisait pas trop d’illusions, même s’il restait à bord en cas de situation de conflit nécessitant son intervention, il ne voyait pas comment, sans les mains libres et avec si peu de moyens, il pourrait capturer l’Original. Sa mission serait donc un échec. C’était bien la première fois. Il pouvait dire adieu à ses ambitions au sein du Grand Conseil.

	Mais ce n’était pas dramatique. Il avait entendu dire de source sûre qu’une colonie de l’Empire s’était révoltée et il espérait donc, dans les mois à venir, recevoir un ordre de mission pour prendre le commandement de la flotte qui se rassemblerait tôt ou tard, une fois que les négociations de paix auraient échoué, pour aller remettre de l’ordre sur place.

	L’Amiral se demandait ce qu’était devenu Elon dont on n’avait plus entendu parler depuis l’intervention dans la cité souterraine d’Antéa. Il était fort possible qu’il ait accidentellement trouvé la mort pendant la bataille, mais les humains, questionnés à ce sujet n’avaient pas daigné répondre. Même si ce n’était pas officiel, les humains se considéraient en situation de guerre.

	D’ailleurs, même les Amiens, alliés traditionnels des Centauriens semblaient frileux ces derniers temps et ils évitaient les contacts autant que possible.

	L’Amiral se moquait bien de l’opinion des humains qu’il aurait exterminés sans le moindre état d’âme, mais l’ambassadeur Enora considérait qu’il fallait renouer des contacts et revenir à une situation non conflictuelle, voire même de collaboration.

	En guise de geste d’apaisement, il avait décidé que Mathilda, la gardienne du temple, qui était toujours détenue à bord d’ALBUMA III, allait être remise à la cité d’Antéa.

	Mathilda était la seule survivante de la première intervention sur Terre puisque le faux F0 avait, tout comme le gardien, succombé à son interrogatoire. Elle ne présentait aucun intérêt pour les Centauriens et si l’Amiral ne l’avait pas complètement oubliée, elle aurait été ramenée sur Terre depuis longtemps, voire plutôt jetée dans l’espace puisqu’elle ne méritait guère qu’on dépense du combustible pour elle. Il ne fallait pas oublier qu’elle leur avait fait perdre beaucoup de temps en leur faisant croire qu’ils détenaient l’Original.

	Mais Enora, en bon politicien, était totalement imperméable à ce genre de détail.

	L’idée de négocier avec les humains semblait tellement ridicule et humiliante aux yeux de l’Amiral qu’il était finalement ravi de la présence à bord de l’ambassadeur du Grand Conseil.

	 

	En voyant les deux gardes pénétrer dans sa cellule, Mathilda se dit que son heure était venue. Elle se préparait à cette éventualité depuis que son stratagème pour faire gagner du temps à Cent avait été découvert et n’avait pas compris qu’on l’ait épargnée aussi longtemps. Isolée depuis des mois, elle ne savait strictement rien de ce qui se passait sur Terre et n’était même pas au courant de l’« effacement temporaire de l’univers » puisqu’elle dormait à ce moment-là.

	Elle observa les deux gardes qui restaient parfaitement immobiles et fit fébrilement un bilan rapide de sa modeste existence. Elle avait eu l’honneur de servir l’Original et en était fière. Elle se demanda ce qu’était devenu Tiron son compagnon ? Mort sans doute ou sur le point d’être exécuté comme elle. Elle ne se faisait pas trop d’illusions, mais l’espoir de retrouver Tiron dans l’au-delà lui vint à l’esprit. C’était là une perspective agréable à laquelle elle s’accrocha, priant pour que son exécution se termine rapidement.

	Mais les minutes passèrent et les deux gardes ne semblaient pas vouloir bouger. Finalement, un Centaurien, vêtu d’une tunique blanche ornée de motifs de couleurs subtilement entrelacés, pénétra dans la cellule. Mathilda ne comprenait pas, elle se dit qu’aucun bourreau ne pouvait s’habiller ainsi. Le Centaurien esquissa un sourire derrière son masque et se mit à expliquer à Mathilda qu’ils allaient la ramener sur Terre en guise de geste de bonne volonté envers les humains. La gardienne du temple était complètement dépassée par la situation. Elle ne comprenait rien. Elle demanda cependant d’une voix timide si son compagnon Tiron allait être libéré aussi. Le Centaurien sembla ennuyé par la question et il l’ignora. Il fit un geste de la main et un des gardes tendit à Mathilda un masque respiratoire.

	Elle appliqua l’appareil sur son visage et fut entraînée immédiatement hors de la cellule par les deux gardes. Ils prirent un ascenseur et, après avoir emprunté quelques coursives, ils s’arrêtèrent devant un tube translucide qui les reliait à une navette dans un immense hangar où des dizaines de vaisseaux stationnaient. Les deux gardes montèrent avec elle dans la navette et les portes se refermèrent. Mathilda prit place sur une couchette et sentit les sangles qui se refermaient sur elle, la maintenant fermement. Elle éprouva une légère sensation de mouvement. Ils avaient dû décoller.

	Quelques minutes plus tard, la pesanteur terrestre se fit nettement sentir. Après son long séjour en orbite, Mathilda se sentit un peu oppressée et elle comprit qu’il allait lui falloir se réhabituer. Mais ce n’était rien, elle rentrait à la maison ! Elle se demanda si les Amiens la laisseraient tranquille ou s’ils la mettraient en prison dès son arrivée.

	Quelques minutes s’écoulèrent et ils atterrirent. Les sangles se défirent automatiquement et Mathilda s’assit. Elle observa les gardes qui ne bougeaient pas et se sentit soudain un peu inquiète.

	Le temps s’écoula, puis, finalement, une porte s’effaça et un être humain en combinaison spatiale fit son entrée sous l’œil vigilant des gardes. Il posa un paquet sur les genoux de Mathilda, lui sourit à travers la visière de son casque et annonça.

	— Bonjour, je suis René. Il vous faut enfiler cette combinaison avant de sortir, car dehors l’air est contaminé.

	— Mais, demanda la gardienne, où suis-je ?

	— À Antéa.

	Mathilda ne dit rien. Au moins, les Amiens ne la mettraient pas en prison. Elle se demanda pourquoi l’air était contaminé, mais sentit que l’ambiance n’était pas à poser des questions. Elle s’empressa d’enfiler la combinaison, aidée par René.

	Ils descendirent de la navette et en regardant autour d’elle, Mathilda comprit immédiatement la raison de sa combinaison. On s’était battu ici. Tout avait été soufflé. Il ne restait rien à part quelques pans de murs calcinés qui ne dépassaient pas deux mètres de hauteur. Le sol était vitrifié par endroits. Pas la moindre trace de végétation. Au loin, tout autour, à environ 3 kilomètres, la cité semblait partiellement intacte. La gardienne se dit qu’il s’en était passé des choses en son absence !

	Ils marchèrent en soulevant de la poussière jusqu’à un petit bâtiment visiblement érigé récemment et descendirent dans la cité souterraine. A peine dans le niveau 1, Mathilda fut enfermée dans un caisson et René lui expliqua qu’elle était peut-être contaminée par un virus centaurien. On allait l’amener dans une zone de la cité où des spécialistes soignaient ce mal.

	Mathilda ne posa pas de question. Elle se retrouva dans le caisson et sentit qu’on la transportait.

	Le voyage dura un bon quart d’heure et finalement, quelqu’un l’aida à s’extraire du caisson.

	Elle regarda l’homme qui l’aidait et fut surprise de voir qu’il ne portait pas le moindre masque. Il l’aida à retirer sa combinaison. Mathilda était gênée, car elle devait sentir abominablement mauvais après son long séjour dans la prison du vaisseau centaurien où elle n’était autorisée que très rarement à se laver.

	L’homme ne sembla pas incommodé. Il se présenta :

	— Bonjour, je suis Laurent. Je sais qui vous êtes, mais je ne connais pas votre nom.

	— Mathilda…

	— OK Mathilda, vous devez avoir de nombreuses questions ?

	— Euh… Oui, mais je voudrais tout d’abord me laver. Je dois sentir terriblement mauvais.

	Laurent se mit à rire. Les femmes étaient décidément toujours sensibles à leur apparence. Il conduisit la gardienne à la salle de bains et lui tendit une combinaison souple.

	 

	Mathilda regarda autour d’elle. Cette salle de bains pourtant modeste lui semblait un luxe inouï. Elle se déshabilla et se précipita sous la douche, laissant l’eau ruisseler de longues minutes sur son corps. En moins d’une heure, elle venait de passer de l’enfer au paradis. Elle se demanda si elle n’était pas en train de rêver. L’idée de se réveiller dans sa cellule à bord d’ALBUMA III la remplit soudain de terreur.

	 

	Laurent commençait à désespérer quand la porte de la salle de bains coulissa enfin. Mathilda apparut, métamorphosée. Ses cheveux bien peignés, un sourire aux lèvres, sa combinaison parfaitement ajustée. Laurent lorgna même involontairement sur sa lourde poitrine qui déformait nettement le tissu léger.

	Gêné, il s’empressa de demander :

	— Vous vous sentez mieux ?

	— Oui, répondit la gardienne. Où suis-je exactement ?

	Laurent sourit :

	— Oh, c’est là une longue histoire ! Mais avant je voudrais vous montrer quelque chose.

	Ils passèrent dans la pièce d’à côté et Mathilda resta bouche bée à la vue de l’homme flottant sur le champ de force invisible. De nombreux appareils de contrôle étaient alignés sur les murs.

	— C’est un… bredouilla la gardienne.

	Laurent finit la phrase :

	— Un fusionné oui, mais c’est un peu plus que cela, c’est l’Original, celui que vous appeliez Cent.

	— Cent ?

	Les idées se bousculaient dans la tête de Mathilda. Si l’homme connaissait le dernier nom de l’original, c’était probablement qu’il ne mentait pas. Cent n’avait finalement pas été pris par les Centauriens, mais les Antéens le détenaient…

	Laurent sourit :

	— Je devine ce qui se passe dans votre tête. Ne vous inquiétez pas, Cent est venu à Antéa de son plein gré. Il s’est passé de nombreuses choses depuis votre enlèvement par les Centauriens et il va falloir que je vous explique tout cela. En échange, je vais vous demander quelque chose.

	La gardienne se tourna vers Laurent. Ses yeux brillaient, elle était visiblement en proie à une émotion intense. Laurent se dépêcha de continuer :

	— Cent a fusionné avec un Centaurien.

	Mathilda reçut la nouvelle comme un coup de poignard dans l’abdomen. Elle recula en titubant et dut s’appuyer contre le mur pour ne pas tomber. Laurent se précipita et il la ramena dans le séjour jusqu’à un fauteuil. La gardienne s’y laissa tomber.

	— Vous voulez boire quelque chose ? demanda Laurent qui s’en voulait d’avoir été aussi direct dans sa présentation de la situation.

	Mathilda sembla retrouver des forces :

	— Oui, s’il vous plaît…

	— Un jus de fruits ?

	— Oui, merci.

	Il apporta à la gardienne un verre rempli à ras bord et s’assit en face d’elle.

	Mathilda but la moitié du verre, puis elle leva les yeux vers Laurent :

	— Pourquoi suis-je ici ?

	— Parce que j’ai besoin de votre expérience de la fusion. Pas celle des fusionnés ordinaires, mais celle de l’Original.

	— Mais je ne comprends pas, il était à saturation, cette fusion va le tuer !

	— Non, non, il a perdu deux personnalités lors de son séjour dans l’univers des idées, il avait la place.

	Mathilda ne comprenait pas ce que lui disait son hôte, mais de toute façon, son esprit était focalisé sur l’Original et cette nouvelle fusion.

	— Quand s’est produite la fusion ?

	— Il y a exactement deux mois.

	— Il s’est réveillé ?

	— Oui, deux fois, mais ça n’a duré que quelques minutes.

	— Il a parlé ?

	— Oui, la deuxième fois, pour ne pas dire grand-chose d’intelligible en fait.

	— Il faut lui parler, ne pas le laisser se rendormir trop vite sinon il va s’enfermer dans un monde imaginaire. J’ai vu des fusionnés ne jamais en sortir. L’original a trop de valeur pour qu’on le perde ainsi.

	Laurent respira profondément. Il comprit qu’il avait fait le bon choix en faisant amener la gardienne ici sous prétexte qu’elle avait sans doute attrapé le virus des Centauriens.

	— Vous pouvez le prendre en charge comme vous l’avez fait toute votre vie ?

	— Oui, bien sûr, je suis dévouée à l’Original.

	— Vous êtes une fusionnée ?

	— Oui, j’ai fusionné avec la gardienne précédente. C’est ainsi que j’ai tout appris.

	Laurent hocha la tête :

	— C’est fantastique ! Les Centauriens nous ont, sans le vouloir, fait un cadeau inestimable.

	Le visage de Mathilda se figea :

	— Je le fais pour l’Original, pas pour vous.

	— Oh, fit Laurent, les choses ont beaucoup changé sur Terre, je ne suis vraiment plus votre ennemi si tant est que je l’ai jamais été.

	— Les choses ont changé à ce point ? Fit Mathilda d’un ton sceptique.

	— Vous n’imaginez pas !

	Et Laurent entreprit de raconter dans le détail tout ce qui s’était passé en l’absence de la gardienne. Il n’omit rien, parlant même du message préenregistré d’Elon. Il ne savait pas trop pourquoi il dévoilait tout ainsi ? Sans doute parce qu’il avait soudain besoin de se confier, ou alors, parce qu’il voulait vraiment faire de Mathilda une alliée. L’Original, en reconnaissant la gardienne lors de son prochain réveil retrouverait sans doute ses marques. Laurent sentait en tous cas intuitivement que sans la gardienne, il perdrait l’Original.


CHAPITRE 23

	 

	La voix de Mathida fut comme une bouée à l’entrée d’un chenal maritime pour un bateau égaré.

	Lisbeth sortit immédiatement des souvenirs d’Elon et elle se dirigea vers la voix.

	Son esprit était encore saturé par les souvenirs du Centaurien et elle ne savait plus trop qui elle était, mais petit à petit, elle perçut les souvenirs des autres personnalités et commença à retrouver ses repères.

	Elle lutta contre le sommeil qui la gagnait à nouveau. Elle savait qu’il s’agissait d’une question de survie. Sa propre survie et celle des autres… Celle de l’Original.

	Elle comprenait maintenant ce que lui disait la gardienne, elle voulait qu’elle se réveille. Alors, elle lutta comme le lui ordonnait cette voix familière.

	 

	Même s’il l’avait toujours soupçonné, Elon n’aurait jamais imaginé l’intensité des sentiments qui habitaient les humains. C’était dantesque, comme une réaction psychologique profonde, mais qui ne s’arrêtait jamais. C’était dément et aucun Centaurien normal n’était capable de supporter pareille situation. Il s’était donc laissé aller, malmené par le flot des sentiments, abandonné, oscillant d’un esprit à l’autre, complètement libéré de toute contrainte, de tout espoir aussi. Ce n’était pas lui qui visitait l’esprit des humains, c’étaient eux qui envahissaient son cerveau avec leurs souvenirs, l’empêchant de respirer.

	Elon ne savait même plus ce qu’il faisait là.

	Mais c’est alors qu’il sentit que quelque chose changeait. Une fenêtre était en train de s’ouvrir sur le monde réel. Quelqu’un réagissait. Il réalisa que le corps qui abritait désormais son esprit se réveillait.

	 

	Lisa n’avait tout d’abord que partiellement plongé dans l’esprit d’Elon. Elle était bien trop obsédée par son désir de retrouver Lum. Rien d’autre ne comptait. Mais finalement, elle ne put échapper à la fusion, car elle la lisait déjà dans les souvenirs de tous, y compris dans ceux de Lum. Alors, comme les autres, elle plongea dans l’univers du Centaurien. Elle fut cependant la seule personnalité à garder un soupçon de recul et de fait la première à percevoir la voix de Mathilda. Son réveil, sa perception immédiate de la réalité à travers les sens de l’Original, fut le phare qui guida les autres à travers le chenal jusqu’au port.

	 

	L’original entrouvrit les yeux et il devina Mathilda.

	— Enfin, tu te réveilles ! Fait la gardienne d’une voix fâchée, comme si l’Original s’était mal conduit.

	— Oh…

	— Oh quoi ? C’est une fusion comme une autre, il faut en sortir.

	— Non… Cette fusion est…

	— Merveilleuse ?

	— Non…

	— Difficile ?

	— Non, envoûtante.

	Mathilda éclata de rire :

	— Parce qu’elle touche une personnalité très différente et Elon qui doit m’entendre a dû s’en apercevoir lui aussi de son côté.

	— Oui, sans doute, comment m’as-tu appelé ? demanda l’Original qui retrouvait ses automatismes.

	— Cette fois, je ne te le dirai que quand tu seras sorti de cette fusion.

	— Ah, mais…

	— C’est ma décision et il n’est pas question d’y revenir. Tu sais que le Directeur Laurent est avec moi ?

	L’Original sembla éprouver des difficultés à se souvenir.

	— Ah oui, dit-il finalement, Laurent… La Terre… Le monde des idées…

	— Oui, voilà, c’est cela, il faut surtout redescendre sur Terre dis-donc !

	— Je n’en ai pas très envie.

	— Pourquoi donc ?

	— Je suis bien dans mes souvenirs.

	— Personne ne vit, que dans ses souvenirs.

	— Moi je peux…

	— Ohé, il faut te réveiller. Elon a nécessairement envie d’expérimenter de nouvelles sensations. Elles seront plus fortes que celles du passé, plus exaltantes.

	— Ah…

	— Tu te souviens de ton aventure dans le monde des idées ?

	— Oui… Elle a failli m’être fatale.

	— Tu te souviens de Marie ?

	— La petite fille ?

	— Petite ? Elle n’est pas si petite que ça d’après ce que Laurent m’en a dit. C’est plutôt une adolescente. Ceci dit, elle attend elle aussi que tu te réveilles.

	— J’ai tellement sommeil.

	— Oui, tu te trouves bien ainsi dans le ventre de ta maman, mais il va quand même falloir sortir.

	— Oh… je n’ai pas envie.

	— Raconte-moi un peu cette fusion. Je suis curieuse.

	— Ah oui, je me rappelle, tu es toujours curieuse Mathilda. Tiron est beaucoup plus discret.

	— Je suis une femme et je t’aime beaucoup.

	— Tu m’aimes ?

	— Oui idiot, je suis ta maman en quelque sorte. C’est moi qui pousse pour te faire sortir. Si tu ne fais pas plus d’efforts tu vas me tuer.

	L’Original ouvrit grands les yeux. Il s’efforça même de se redresser.

	— Je suis où ?

	— À Antéa.

	— Oh… Je croyais que les Centauriens t’avaient enlevée.

	— Oui, ils l’ont fait, mais ils m’ont relâchée.

	— Je n’avais pas envie de fusionner.

	— Surtout avec un Centaurien n’est-ce pas ?

	— Oui, c’est passionnant, mais très difficile. Trop de choses nouvelles. Des connaissances considérables accumulées au fil des années. Les Centauriens sont très en avance sur nous.

	— Sans doute, mais certainement pas dans tous les domaines.

	— Non… c’est vrai…

	La voix était soudain différente et Mathilda sentit que l’Original était momentanément partiellement conduit par Elon :

	— Alors le Centaurien, c’est comment d’être dans l’esprit des humains ?

	— Déroutant et fantastique à la fois.

	— Tu sais que bientôt tu seras complètement intégré ?

	— Oui, c’est très bien ainsi.

	— Pourquoi ?

	— Parce que nous avons quelque chose à faire, mais…

	— Mais quoi ? intervint la gardienne après quelques secondes de silence.

	— Je ne… m’en souviens plus…

	La voix était de nouveau normale. Elon était reparti. Le processus d’assimilation continuait.

	Mathilda continua ainsi à parler avec l’Original pendant près d’une heure. Elle le recala méthodiquement sur le réel. Laurent, qui assistait à la scène en compagnie des deux médecins était admiratif. La gardienne faisait vraiment ce pour quoi elle avait été formée.

	À la fin de la discussion, l’Original semblait parfaitement conscient du monde extérieur. Ils parlèrent même de son repas lorsqu’il reviendrait totalement.

	Laurent réalisa à quel point ils avaient été près de perdre l’Original. Il se dit que la présence de Mathilda, juste au moment où il fallait, tenait du miracle. Et le scientifique ne voyait finalement qu’un des aspects de la chaîne de circonstances qui avaient sauvé l’Original. Il ne pouvait pas savoir que sans Lisa et l’amour démesuré qu’elle vouait à Lum, la gardienne n’aurait trouvé aucun écho dans l’esprit de l’Original. En fait, personne ne saurait jamais, pas même Lisa.

	 

	L’Original ferma les yeux et Lisbeth put se laisser à nouveau envahir par les souvenirs d’Elon. Elle le fit néanmoins avec une différence essentielle maintenant, à savoir qu’elle était consciente d’exister. Elle était Lisbeth, et les souvenirs qu’elle lisait n’étaient pas les siens, même si elle les trouvait fantastiques.

	 

	Laurent téléphona au Maire pour lui annoncer que l’Original était resté éveillé pendant plus d’une heure et lui expliquer le travail formidable réalisé par Mathilda. Il en pleurait presque d’émotion et le Maire put mesurer l’ampleur de la catastrophe à côté de laquelle ils venaient de passer. L’homme prit un instant la place du politicien chevronné pour remercier Laurent et son initiative d’associer la gardienne au contrôle du processus de fusion de l’Original. Il se félicita de son choix de soutenir son directeur de la recherche jusqu’au bout. Jamais peut-être il n’avait pris une décision aussi judicieuse. Et pourtant, sur le moment, en apprenant la fusion entre Cent et Elon, il avait été sur le point d’assigner Laurent à résidence et de le remplacer définitivement. Heureusement, en dirigeant avisé et expérimenté, il s’était souvenu qu’il ne faut jamais prendre des décisions sous le coup de l’émotion. Laurent était passionné par son sujet, il était parfois maladroit, mais de loin le plus qualifié de l’équipe de scientifiques, et ses rapports avec Elon et même Cent faisaient vraiment de lui l’homme de la situation.

	Après avoir raccroché, le Maire, de son côté aussi, se dit qu’il serait sans doute le seul à savoir à quel point le sort de Laurent, et par voie de conséquence, celui de l’Original, s’étaient joués à peu de choses.

	 

	Laurent rejoignit Mathilda dans la salle de séjour. La gardienne semblait heureuse et détendue.

	— Vous avez été formidable ! dit-il spontanément.

	Mathilda se tourna vers lui :

	— Je n’ai fait que mon travail. C’est l’Original qui se bat pour réussir cette fusion si différente des autres.

	— Oui. Mais sans vous, je suis convaincu que nous l’aurions perdu.

	La gardienne sourit :

	— C’est gentil de me dire cela. Vous n’êtes pas obligé.

	— C’est la vérité.

	— Tout le monde ne dit pas ce qu’il pense, vous savez ? Quant à la vérité… Qui peut savoir ?

	Laurent se sentit soudain ému. Il trouvait Mathilda et sa simplicité irrésistibles. Ils parlèrent toute la soirée de choses et d’autres qui n’avaient rien à voir avec la fusion et l’Original. Jamais peut-être Laurent ne s’était senti aussi proche d’une femme et il voyait bien que ses sentiments étaient partagés.

	En tous cas, Mathilda était la seule au monde à réaliser l’exploit de lui faire momentanément oublier son travail.

	Les Centauriens avaient confirmé deux semaines auparavant la mort de Tiron, le compagnon de la gardienne et Laurent respectait le deuil de cette dernière. Ce n’était guère aisé, car il se sentait terriblement attiré par elle. Ce n’était même pas sexuel et ça ne pouvait guère l’être puisque Mathilda était une fusionnée, c’était vraiment platonique. Probablement l’amour à côté duquel il était passé jusqu’à présent. C’était miraculeux, inespéré. Sans doute, les circonstances de leur rencontre et la tension de ces derniers mois n’y étaient pas étrangers.

	Mais il ne faut pas chercher à expliquer ce genre de choses, se dit le scientifique, sinon, elles perdent toute leur magie.

	Il ne put cependant s’empêcher de demander :

	— Je peux vous poser une question très indiscrète ?

	— Bien sûr.

	— Comment se fait-il que la fusionnée que vous êtes possède autant de poitrine ?

	Mathilda rit de bon cœur :

	— Les hommes ne changeront jamais !

	Laurent se sentit horriblement gêné :

	— C’était une question purement scientifique…

	— Ben voyons !

	— Je vous assure…

	— C’est une idée de Tiron ; une des personnalités qui le composait était chirurgien plastique et il m’a fait ces implants mammaires afin que je ressemble à une humaine normale. Nous, les gardiens du temple, nous étions très attentifs à nous fondre dans la masse.

	Laurent se dit qu’il était vraiment bien bête de ne pas y avoir songé.

	Elon voyait à travers Lisbeth la porte qui donnait sur l’univers des idées, mais il n’entendait pas le ressac. Il en déduisit qu’il lui manquait là une faculté que seuls certains humains comme la scientifique et Lisa la nettoyeuse possédaient. C’était bon de pouvoir s’extraire à nouveau de l’océan de souvenirs dans lequel il avait été plongé, de pouvoir raisonner à nouveau, de retrouver son identité. Il choisit de s’immerger à nouveau dans les souvenirs de Lum. Le nettoyeur et sa capacité à cesser de penser le fascinaient. Il pleurait intérieurement de l’incapacité de ses semblables à comprendre ce qui se passait réellement sur Porte. Il riait de voir comment un homme aussi simple que Lum, aussi primitif dirait l’Amiral, avait percé à jour ce qu’il pensait être vraiment le grand mystère de la création. Car l’univers des idées était la réponse à tant de questions ! Tant de choses qu’un univers matériel ne pouvait expliquer comme par exemple l’origine même de cette matière. Elon se dit qu’il serait aux premières loges si l’Original décidait de repasser la porte. Il savait qu’il ne pourrait pas se mettre à penser, mais c’était quand même une perspective excitante. Il rit : voilà qu’il raisonnait comme un humain. Il quittait le monde rationnel pour se laisser aller dans celui des sensations. Et c’était tellement grisant !

	 


CHAPITRE 24

	 

	Au cours des trois mois suivants, l’Original se réveilla régulièrement et il resta conscient de plus en plus longtemps. Laurent participait désormais aux discussions avec lui aux côtés de Mathilda.

	Elon était définitivement parti, mais un être nouveau, mi-humain mi-Centaurien émergeait qui connaissait Laurent comme Elon l’avait connu et qui possédait les souvenirs que les deux scientifiques partageaient.

	L’Original était Cent à 99 % et Elon à 1 %, mais il était pourtant très différent du Cent que Laurent avait à peine eu le temps de connaître.

	Mathilda avait expliqué que le phénomène était normal, que les esprits, en se mélangeant, trouvaient un nouvel équilibre qui modifiait en apparence complètement la personnalité de l’Original précédent. Ceci dit le fond restait à 99 % le même.

	 

	Et puis, vint le jour du baptême. Toute l’équipe, qui se résumait en fin de compte à Laurent, les deux médecins Thierry et Valérie, Mathilda et l’Original, se réunit dans la salle de séjour de l’appartement pour découvrir le nom que Mathilda avait choisi. Cette dernière, un peu intimidée, commença par quelques mots d’excuses :

	— Je n’ai jamais été très forte pour trouver les noms. C’était Tiron, derrière ses airs bourrus, qui avait le plus d’imagination dans ce domaine. Cent fut son choix. Moi, je n’ai rien trouvé de très original ni même évocateur, j’ai juste choisi un nom comme ça parce qu’il me plaisait…

	L’original se mit à rire, imité par tous, ce qui fit rougir les joues de la gardienne.

	Elle n’osait visiblement plus leur dire le nom de baptême qu’elle avait choisi.

	Laurent vint à son secours :

	— Peu importe le nom que tu as choisi. Pierre, Paul ou Jean… L’important est de pouvoir appeler l’Original sans dire : « Monsieur l’Original ».

	L’Original intervint. Il dit sur le ton de la plaisanterie :

	— Tu parles pour toi là Laurent. Moi, je veux un nom qui ne soit pas démodé ou difficile à prononcer.

	Tous fixèrent Mathilda qui détourna les yeux pour annoncer d’une voix à peine audible :

	— Je t’ai appelé Cristal…

	— Cristal ? Répéta l’Original.

	— Oui. Ça ne te plaît pas ?

	— Bien sûr que si, c’est très joli.

	Mathilda se mit à rire, soulagée.

	— Cent était plus recherché, c’est sûr, mais j’aimais bien Cristal.

	— Ça me va très bien, lui confirma de nouveau l’Original.

	Ils mangèrent tous ensemble ce soir-là et ce n’est que vers 1 h du matin que tout le monde alla se coucher.

	Un peu plus tard, quelqu’un frappa doucement à la porte de la chambre de Laurent. Ce dernier se précipita, espérant qu’il s’agissait de Mathilda. Il fut un peu déçu de voir l’Original dans l’encadrement. Ce dernier lui dit à voix basse :

	— Je peux te parler ?

	— Oui, bien entendu, fit Laurent.

	Il nota que c’était la première fois qu’il allait parler seul à seul avec l’Original.

	— Tu as dû avoir le message d’Elon n’est-ce pas ?

	— Oui, tout à fait.

	— Alors, demain, les choses sérieuses vont commencer. Il nous faut fabriquer un émetteur qui permettra de joindre Ooak dans une autre galaxie sans passer par l’Amiral.

	— Oaak ? Fit Laurent avec étonnement.

	— Oui, c’est quelqu’un de vraiment très bien et on peut lui faire confiance. On va lui envoyer le message : « OK pour l’ambassadeur »

	— C’est tout ?

	— Oui, je t’expliquerai tout plus tard. En lisant ce message, si tout va bien, il nous enverra le message suivant : « OK confirmation. »

	— Et alors ?

	— Et alors, il démarrera l’opération que nous avons élaborée ensemble au cas où, un jour, je fusionnais avec l’Original.

	Laurent ouvrit de grands yeux et demanda :

	— Et en quoi consiste cette opération ?

	— Oh… ça je te le dirai plus tard, dans quelques semaines, si tout se déroule bien.

	— Ah bon ? Pourquoi pas maintenant ?

	— Pour que tu ne t’inquiètes pas inutilement.

	L’Original inclina la tête pour dire bonsoir, puis il sortit de la chambre.

	Cette nuit-là, Laurent ne dormit pas. En se levant le lendemain matin, il se demanda avec humour s’il était possible qu’il s’inquiète plus encore, s’il avait su précisément le plan de l’Original.

	Après une douche rapide, il alla dans le séjour commander son petit déjeuner, déterminé à demander plus d’explications, mais Mathilda le rejoignit pour lui annoncer que Cristal dormait et qu’elle doutait qu’il se réveille avant le lendemain.

	En fait, l’Original dormit 3 jours. Trois jours interminables.

	Lorsqu’il réapparut, il remit à Laurent la liste de tous les éléments dont il avait besoin pour fabriquer l’émetteur.

	La plupart d’entre eux se trouvaient dans la cité souterraine, mais deux durent être commandés en surface et ils ne leur parvinrent que le lendemain.

	À l’aide d’outils rudimentaires, Cristal fabriqua un appareil capable d’utiliser les balises relais de l’hyperespace pour envoyer un message à Ooak. Il le connecta finalement à l’ordinateur de l’appartement et, se tournant vers Laurent il annonça :

	— Voilà, c’est envoyé.

	— Mais ça va prendre des années-lumière non ?

	Cristal se mit à rire :

	— Regarde, fit-il en désignant l’écran translucide de l’ordinateur.

	Le message « OK confirmation » venait de s’afficher.

	Laurent était ébahi :

	— Tu dis qu’il est dans une autre galaxie ?

	— Oui, à des millions d’années-lumière. La communication passe par l’hyperespace qui n’est, je pense désormais, qu’une extension de l’univers des idées.

	— Mais… En quoi consiste exactement l’opération que tu envisages ?

	Cristal regarda autour de lui puis il mit le doigt sur sa bouche.

	Laurent comprit que l’Original craignait qu’il y ait des micros dans l’appartement.

	— C’est un secret, mais ne t’inquiète pas, ce n’est pas bien méchant, tu le découvriras très vite.

	 

	Deux jours plus tard, le Maire téléphona à Laurent pour lui annoncer qu’il ne pouvait plus empêcher les scientifiques des autres cités de parler avec le sosie de l’Original. La recherche dans le laboratoire international était au point mort et les dirigeants des cités menaçaient d’enlever leur soutien financier si les affaires ne reprenaient pas au plus vite.

	Laurent protesta, expliquant que les scientifiques en savaient autant que lui puisqu’ils avaient assisté au débriefing de l’Original après son retour. Mais le Maire ne voulut rien savoir, exigeant que l’Original se débrouille pour apaiser la soif d’informations des scientifiques.

	Cristal fournit donc rapidement un descriptif beaucoup plus détaillé de ce qu’il avait vu dans l’univers des idées. Il décrivit la planète liquide et sa fonction véritable telle que Marie la lui avait révélée. Il rajouta de nombreux détails que Laurent le soupçonna d’inventer dans le seul but de gagner du temps.

	Le sosie apprit par cœur son texte et il se révéla le lendemain un parfait acteur devant les scientifiques du laboratoire.

	Les chercheurs furent enthousiasmés par cette communication et ils formulèrent de nombreuses questions auxquelles Cristal rédigea de nouveau des réponses.

	Bien entendu, beaucoup de questions étaient en rapport avec l’« effacement temporaire de l’univers » qui monopolisait toute l’attention des scientifiques comme des journalistes. Cristal prit grand soin de communiquer suffisamment d’éléments pour alimenter la réflexion de tous.

	 

	L’Original dormit ensuite deux jours durant.

	La veille de son réveil, Laurent et Mathilda s’embrassèrent pour la première fois. Ce fut un baiser passionné, de ceux qu’on a retenu tellement longtemps qu’ils jaillissent, incontrôlables, du fond du cœur.

	Laurent était fou de cette femme qui lui semblait avoir toutes les qualités du monde. Il savait que leurs rapports sur le plan sexuel seraient très limités, mais ça n’avait aucune espèce d’importance. Il voulait juste être contre elle.

	 

	Une semaine entière s’écoula. Cristal se pliait bien volontiers au jeu des questions-réponses avec les scientifiques par l’intermédiaire du sosie de Cent. L’acteur, comme le surnommait Laurent, écoutait toutes les questions et prétextait avoir besoin de se reposer avant de répondre. De cette façon, il pouvait transmettre tout à Cristal qui répondait longuement et ajoutait même quelques prolongements possibles.

	 

	Ce fut alors que le Maire téléphona à Laurent pour lui signaler que leur agent dans la cité de Londres les avait informés que le domicile de la petite Marie était sous surveillance. Visiblement les services secrets de la cité de Londres avaient réussi à remonter jusqu’à l’adolescente. Mis au courant, Cristal fut très contrarié. Il expliqua qu’il fallait vraiment faire quelque chose.

	Le Maire promit de tenter une extraction, mais il n’était pas certain du résultat. Il ne voulait surtout pas créer un conflit avec la cité de Londres.

	Deux jours plus tard, un commando Antéen neutralisa les deux hommes qui surveillaient la maison de l’adolescente et ils l’enlevèrent avec son frère et sa mère, une récente fusionnée qui portait le nom d’Aurore.

	Marie se réveilla dans une maison de campagne à 250 kilomètres environ d’Antéa. Sur le coup, elle fut particulièrement mécontente. Elle se sentait emprisonnée et l’idée d’avoir perdu ses copines la révoltait. Mais lorsqu’elle comprit la réalité de sa situation, elle changea d’avis. Il valait mieux être enlevée par ceux qui connaissaient son rôle que par quelqu’un qui serait capable de tout pour le découvrir. Aurore joua d’ailleurs un rôle important dans cette prise de conscience.

	Et puis, surtout, Marie ne tarda pas à constater que sa vie retrouvait un cours normal. Pas de policier en vue, pas de gardes du corps, elle se fit rapidement de nombreuses copines et copains.

	Aurore trouva du travail sous une nouvelle identité et hérita tout à fait officiellement de la maison qu’elle occupait avec ses deux enfants.

	 

	Lorsque Cristal se réveilla, il donna de nouveau à Laurent une liste de composants, mais sans expliquer ce qu’il voulait fabriquer.

	Le lendemain soir il entra dans la chambre du scientifique et fixa l’appareil au mur.

	— C’est un simple brouilleur, expliqua-t-il, les vibrations sonores sont déformées, retravaillées de façon à fournir une version anodine de notre conversation. Pour quelqu’un qui écoute, nous parlons cuisine et sport. Notre dialogue est basé sur des conversations que nous avons déjà eues et que j’ai enregistrées.

	Laurent regarda l’Original d’un air désapprobateur.

	— Ne t’inquiète pas, c’est que je voudrais t’expliquer la suite des événements.

	— Oh…

	— Il faut tout d’abord que tu comprennes que nous ne pouvons pas rester ici.

	— Pourquoi ? On est à l’abri des Centauriens ici.

	Cristal regarda Laurent comme un adulte regarde un enfant qui dit une bêtise, puis il ajouta :

	— Si le grand conseil l’y autorise, l’Amiral prendra d’assaut la cité et nous trouvera. Mais les Centauriens ne sont pas vraiment le plus grand danger. Il y a d’abord les humains qui, s’ils découvrent les faits, peuvent très bien décider d’essayer de m’obliger à faire ce qu’ils souhaitent. Le fait d’avoir fusionné avec un des plus grands scientifiques Centaurien fait de moi une bibliothèque dans laquelle tout le monde aimerait bien piocher. Même toi non ?

	Laurent serra les lèvres. Évidemment qu’il était intéressé. Qui ne le serait pas ? Cristal continua :

	— Je suis d’accord pour aider les humains à développer certaines techniques, notamment le transport intersidéral, mais en ce qui concerne les armes par exemple, je ne suis pas trop tenté de les aider.

	— Tu parles comme si tu n’étais plus humain, constata Laurent.

	— Je suis humain à 99 %, et c’est bien pour cela que je me méfie. Je connais bien mes semblables. Certains humains seraient capables de faire n’importe quoi avec les savoirs que je peux maintenant leur transmettre. Ils feraient aussi n’importe quoi pour les obtenir.

	— Tous les humains ne sont pas ainsi.

	— Non, bien entendu, mais l’histoire montre que ceux qui prennent le pouvoir sont souvent comme cela. On ne devient pas Maire d’une cité sans posséder un besoin de pouvoir démesuré.

	— Et alors ?

	— Et alors, si j’ai bien compris, en dehors de Mathilda et toi, ne sont au courant de cette fusion que le Maire d’Antéa et René son homme à tout faire. Thierry et Valérie savent que j’ai fusionné, mais ils ne savent pas que c’est avec Elon.

	— Oui, c’est exactement cela, mais il y a Ooak aussi qui sait !

	— Oui, mais de lui on peut être sûr.

	— Si tu le dis !

	— Bien, donc, pour le moment, nous ne sommes pas en danger. Mais tôt ou tard la vérité se saura et tôt ou tard, des conflits d’intérêts surviendront.

	Laurent secoua négativement la tête :

	— Pas si nous travaillons avec toi à travers le laboratoire de recherche international.

	— Voyons, l’Amiral ne vous laissera jamais faire. S’il apprend la vérité, lui ou un autre détruiront le laboratoire international.

	— Ah…

	— Sans compter, encore une fois, que je ne pense pas que les humains s’entendront. Si je suis à Antéa, les autres cités protesteront.

	— Ce n’est pas certain.

	— Ça l’est voyons. Et puis, le Maire d’Antéa, pourquoi garde-t-il le secret ?

	— Par sécurité. J’ai eu le même réflexe.

	— Toi, je te crois volontiers. Mais les hommes de pouvoir ne gardent un secret que parce qu’il peut leur servir, leur apporter plus de pouvoir encore.

	Laurent eut un rire nerveux :

	— Ne serais-tu pas devenu un peu paranoïaque ?

	— Oh, après avoir passé un siècle à me cacher, ce serait bien compréhensible, mais je connais mes semblables et je te répète que sur Terre, ça tournera mal. N’avez-vous pas tué Jésus Christ ou Gandhi ?

	— Nous avons évolué depuis.

	— Non, vous vous êtes entourés de technologie, vous vous êtes appliqués un vernis, mais le fond des humains est resté le même. Veux-tu que je te cite tous les génocides perpétrés au cours des siècles, sans parler du nettoyage des cités souterraines par les Amiens pour le compte des Invisibles ?

	— Tout le monde n’est pas mauvais !

	— Non, mais il suffit d’un seul individu mauvais, surtout s’il a du pouvoir, pour faire basculer les choses.

	— Le Maire est un homme bien, je pense.

	— Tu penses ? Tu ne sais rien du Maire à part qu’il t’a soutenu jusqu’à présent.

	— Oui.

	— Tu lui en es reconnaissant, c’est très bien, mais il ne te soutient que par intérêt. Ceci dit, il y a beaucoup plus grave encore que les humains et les Centauriens.

	— Ah bon ?

	— Oui. L’ensemble des civilisations connues de notre univers possède une assemblée sur une toute petite planète que les Centauriens, avec leur humour habituel, appellent, par équivalence avec votre culture, la planète Babel. C’est l’A.U. qui peut se traduire par Assemblée Universelle. Il faut savoir qu’à ce jour, on a recensé pas moins de 210 000 mondes habités parmi lesquels 52 000 ont un siège à cette assemblée.

	— Nous n’en faisons pas partie, constata Laurent en souriant.

	— Non, et normalement, vous n’avez pas la moindre chance d’en faire partie, car la civilisation humaine est très primitive. Vous ne sauriez même pas atteindre la planète Babel.

	— C’est vrai.

	— En fait, ne siègent à l’A.U. que les civilisations avancées et le seul critère de sélection est qu’elles soient en mesure d’atteindre la planète Babel.

	— Oh…

	— Oui, ensuite, c’est un peu plus compliqué. Chaque monde possède un nombre de voix pour voter, qui va de 1 pour les civilisations les moins évoluées, à 20 000 pour chacune des 5 civilisations de la souche originelle.

	— La souche originelle ?

	— Oui, ces 5 civilisations sont les plus anciennes et on considère, à tort ou à raison que les autres civilisations en sont issues. Si vous les Terriens vous allez sur Mars et que vous y laissez par accident des matériaux génétiques, il est possible que dans 100 000 ans une civilisation apparaisse qui aura les humains comme souche.

	— Oh, tu en as appris des choses grâce à Elon !

	— Oui, j’ai surtout une vision très claire des choses.

	— Bon, et en quoi cela nous concerne-t-il nous les humains ?

	— Sur Babel, les représentants des civilisations sont en parfaite sécurité. Tu n’imagines pas les moyens qui sont mis en œuvre. Si je vais là-bas, personne ne pourra s’en prendre à moi.

	— Et tu irais en temps que représentant de la Terre, fit Laurent qui voyait où Cristal voulait en venir.

	— Oui. Et c’est ce que Ooak est en train de mettre au point. Il va venir avec un petit vaisseau Centaurien qui, en utilisant les balises intergalactiques, va nous amener sur Babel où nous réclamerons un siège à l’assemblée.

	— Nous ? remarqua Laurent.

	— Oui, bien entendu nous ! Je t’emmène avec moi. D’ailleurs, ce sera toi le représentant de la Terre. Moi, je ne serai qu’un conseiller à ton service. Je m’occuperai d’organiser ton agenda. Quant à toi, tu pourras faire des voyages réguliers vers la Terre pour transmettre les savoirs dont tous deux nous estimerons les humains dignes.

	— Oh, c’est une belle histoire. Tu te mets à l’abri et tu distilles les savoirs que les humains méritent. Pourquoi pas ?

	Cristal croisa les bras :

	— Un problème important demeure.

	Laurent cligna involontairement des yeux à plusieurs reprises, inquiet. L’Original continua :

	— L’« effacement temporaire de l’univers »

	— Il n’est pas passé inaperçu ?

	— Non, l’ensemble des mondes de l’univers y a eu droit. Une civilisation peu avancée met ce genre d’événement sur le compte d’une hallucination collective ou d’une colère passagère des Dieux, mais les 5 civilisations de la souche originelle ne vont pas en rester là et tu peux être certain que des milliers de vaisseaux sillonnent en ce moment même l’univers à la recherche d’une explication.

	— Oh ! fit Laurent, mais alors, en allant là-bas, tu vas te jeter dans la gueule du loup.

	— Non, pas du tout. Nous avouerons d’ailleurs que c’est nous les humains qui sommes à l’origine du phénomène, et nous expliquerons ce qui se passe avec la fusion.

	— Mais, ils voudront voir l’Original.

	— L’original ? Mais il sera dans le monde des idées et il n’en reviendra plus parce que son corps physique sera mort.

	— Mais… Les Invisibles diront que c’est faux.

	— Les Invisibles ne siègent par à l’A.U., ils sont dans l’univers des idées et bien incapables de communiquer avec les mondes matériels en dehors de moi.

	— Ouf ! fit Laurent, tout cela est bien risqué !

	— Non, en reconnaissant être à l’origine du phénomène d’« effacement temporaire de l’univers », nous obtiendrons une certaine reconnaissance. Notre monde sera étudié et nous n’aurons pas qu’une voix comme les civilisations les plus primitives. Sache que les Centauriens ont 10 voix. C’est dix fois plus que les civilisations les moins évoluées, mais 2 000 fois moins qu’une des civilisations de la souche originelle.

	— Ce sont donc elles qui font la loi, dit Laurent sur le ton de l’évidence.

	— Lorsqu’elles sont d’accord oui. Et c’est souvent le cas en vertu de leur prétendue sagesse. Mais s’il y a désaccord ou si elles s’abstiennent, alors, le vote est très ouvert.

	— Tu parles de tout cela comme si tu connaissais bien.

	— Elon a été quelques années représentant de l’Empire Centaurien sur Babel.

	— Oh… Alors oui tu sais.

	— Oui.

	Laurent se mit à rire.

	— Pourquoi ris-tu ?

	— Tu as prévu que nous partions tous les deux ?

	— Oui, bien entendu.

	— Moi, je ne pars pas sans Mathilda.

	Cristal ouvrit de grands yeux :

	— Tu veux rire ? Je t’offre l’univers et toi tu dis non pour une femme dont tu te lasseras dans quelques mois. Une femme avec laquelle tu ne peux pas avoir d’enfants ni même de rapports sexuels !

	— Oui, c’est exactement cela.

	L’Original se mit désespérément à réfléchir.

	— Je ne sais pas ce qu’a prévu Ooak. C’est un petit vaisseau, il n’y aura peut-être de la place que pour nous deux.

	— Alors, je ne partirai pas.

	— Et Mathilda, elle est d’accord pour partir ?

	Laurent dut reconnaître que Cristal avait marqué un point.

	— Demandons-le lui tout de suite, fit-il.

	— Ah non, pas question, ce serait mettre en danger l’opération si elle ne veut pas que tu partes. On va attendre le dernier moment pour le lui demander.

	— Ah…

	— En attendant, trouve un moyen pour nous faire sortir d’Antéa : Mathilda, toi et moi.

	— Mais tu veux faire ça quand ?

	— C’est Ooak qui nous dira.

	— Et on part ainsi comme des voleurs ?

	— Non, tu vas rédiger à l’intention du Maire d’Antéa un message pour tout expliquer. Bien entendu, lui et son homme de confiance devront rester les seuls à détenir la vérité. À lui d’organiser la prétendue disparition de l’Original dans l’univers des idées. À lui d’expliquer que la Terre a désormais, en la personne de son directeur de recherche, un représentant à l’A.U. et que c’est un grand honneur qui va permettre à l’humanité de progresser dans tous les domaines. Le savoir ne viendra pas de moi. On s’inventera une coopération avec des scientifiques d’autres civilisations.

	Explique bien au Maire que c’est vraiment dans son intérêt de jouer le jeu. De toute façon, il sera lui-même à la recherche d’une solution, car il a caché aux autres cités ma fusion avec Elon.

	— Tu as tout prévu ? fit Laurent d’un ton amer. Peut-être parce qu’il se rendait soudain compte qu’il était mis devant le fait accompli.

	— Non, je n’avais pas prévu Mathilda.

	— Non.

	— Et je n’ai pas prévu non plus que tu refuses. Si tu ne viens pas, tout s’écroule, car Dieu sait que je ne vois pas actuellement qui d’autre pourrait te remplacer. J’ai une absolue confiance en toi.

	— Oh… C’est le trop fameux facteur humain.

	— Oui, ce brin d’irrationalité qui fait notre charme.

	— Tu penses à Mathilda quand tu dis cela ?

	— Oh, à Mathilda et à bien d’autres aspects de l’être humain.

	— Tu n’as pas peur que les civilisations souches décident d’annihiler la Terre à cause du risque qu’elle représente ?

	— Oh, on parle de civilisations dont tu ne mesures visiblement pas la sagesse, et puis tout le monde n’est pas comme les humains. Regarde, même les Centauriens n’ont pas détruit la Terre. Pourtant, ils savent.

	— Moi, ce qui m’ennuie, c’est que quelque part nous serons des imposteurs.

	— Des imposteurs ?

	— Eh oui, car ce n’est pas par ses propres moyens que l’être humain fera le voyage jusqu’à Babel.

	— Tu as raison, nous pourrions attendre une dizaine d’années. Avec les progrès que nous allons apporter ensemble, il sera en mesure de le faire. Mais ce ne sera le cas que si tout se passe bien. Et sur Terre, je ne suis vraiment pas en sécurité.

	— Tu as réponse à tout.

	— Dans ce cas oui, car tout est dans les règles. Nous avons le savoir. Nous pouvons faire ce voyage.

	— En volant les connaissances d’Elon ?

	— Combien de civilisations siègent à l’A.U. parce qu’elles ont ravagé et pillé d’autres mondes ? Qu’elles ont exploité pour leur compte des connaissances volées ? Dans notre cas c’est très différent puisque Elon a voulu cette transmission. Je ne sais pas ce qu’il devient dans mon esprit, mais s’il n’était pas heureux, la fusion n’aurait pas marché. Donc tout va bien. Nous apporterons la fusion aux Centauriens comme Elon le voulait, ils en feront ce qu’ils veulent. En échange, nous avons ses connaissances. Nous n’avons rien volé, juste échangé.

	— Oui. Ce n’est pas faux. Autre chose m’inquiète un peu. Tu vas me trouver bête sans doute, mais comment paye-t-on ce que l’on consomme sur Babel ?

	— Je ne te trouve pas bête et je suis ravi que tu poses cette question qui montre que l’idée d’aller là-bas t’intéresse quand même.

	— Euh…

	— À l’arrivée, l’équivalent de ton compte en banque sera automatiquement crédité. Tu seras tranquille pour des années. Ensuite, la Terre payera en crédits universels qu’elle obtiendra en commerçant avec d’autres civilisations et en recevant des touristes. Ce n’est pas plus compliqué que cela.

	Laurent sourit. Non, à entendre l’Original, rien n’était compliqué. Il se demanda seulement s’il avait envie de partir ?

	Cristal lui posa la main sur le bras :

	— N’oublie pas de trouver un moyen de sortir d’ici. Quand Ooak va arriver, il faudra réagir très vite. Le texte pour le Maire devra être prêt aussi.

	— Mais il arrive quand Ooak ? demanda Laurent inquiet.

	— Eh bien, d’une minute à l’autre, je ne sais pas exactement.

	— Hein ? Mais ce n’est pas possible !

	— Non, fit Cristal, je plaisantais bien sûr. Mais à partir de demain ce sera vrai, à chacun de mes réveils, j’enverrai un message et il pourra venir à tout moment.

	— Mais il arrive où et comment ?

	— Je lui ai dit de poser son vaisseau à la porte principale de la cité.

	Laurent secoua la tête. L’Original ne se rendait pas compte de ce qu’il demandait !

	 

	Elon s’amusait beaucoup de voir la tête que faisait Laurent. Il ne s’étonnait guère de ses réactions. Il angoissait seulement à l’idée que le scientifique renonce au voyage. Maintenant qu’il était dans les souvenirs d’autant d’humains, il comprenait que c’était là une alternative très possible. Il ne regrettait pas d’avoir fusionné. Jamais il n’aurait pu aussi bien comprendre les humains. Il n’y a que de l’intérieur qu’on peut le faire. Il était désormais dans un bateau nommé Cristal et savait qu’il ne tenait pas la barre. C’était tellement étrange de ne pas être maître de ses décisions ! Sans doute l’aspect le plus déroutant de la fusion.

	 

	Lisbeth songea à ce repas à l’hôtel d’Antéa en compagnie de Moldo. Si elle avait su qui il était et ce qu’allait lui apporter la fusion, elle l’aurait supplié à genoux dans la salle à manger, devant tout le monde, pour qu’il fusionne immédiatement avec elle.

	Elle lisait dans les souvenirs d’Elon sans jamais étancher sa soif. Elle connaissait Babel maintenant, mais la perspective de découvrir réellement la planète de l’A.U. la faisait frissonner de plaisir, comme avant de faire l’amour.

	Les connaissances que détenait Elon étaient fantastiques ! Il y avait là de quoi métamorphoser la civilisation humaine. Elles auraient sans doute un impact aussi important que la fusion elle-même. Restait à savoir ce que Cristal choisirait de divulguer.

	 

	Lisa était désespérée. Cette dernière fusion avait été terrible, car elle l’avait empêchée pendant des mois de travailler à ce qui comptait le plus à ses yeux : communiquer avec Lum.

	Elle se répétait sans cesse que la chose était possible à cause de son contact avec Lisbeth lorsqu’elles avaient ouvert ensemble la porte du monde des idées. Il lui fallait maintenant comprendre comment cet événement s’était produit, trouver en quelque sorte les ingrédients de la recette miracle qui avait permis cette communication. Elle se souvint avoir ressenti la détresse de Lisbeth à l’idée de ne pas réussir à ouvrir la porte. La solution était sûrement dans les souvenirs de cette dernière. Elle trouverait, c’était juste une question de temps.

	Lisa avait assimilé les souvenirs d’Elon en nettoyeuse, c’est-à-dire qu’elle avait vu, vécu, mais cela ne l’affectait pas, émotionnellement parlant, autant qu’un humain normal. Elle était certaine que Lum réagissait de la même façon, car bien plus qu’elle encore, il était un spectateur de ce monde.

	Une seule chose comptait, être avec lui de nouveau.


CHAPITRE 25

	 

	Cristal dormait déjà depuis deux jours. Laurent se demanda s’il était prudent de se lancer à l’extérieur de la cité dans ces conditions, mais l’Original devait savoir ce qu’il faisait.

	Mathilda entra dans le séjour. Laurent la contempla avec une émotion qui, il en était certain, ne s’éteindrait jamais. Ils dormaient désormais ensemble et partageaient quantité de souvenirs intimes. Par contre, le scientifique ne lui avait pas parlé de l’évasion que l’Original projetait et il en était bien embarrassé. Certes, il serait imprudent de la mettre dans la confidence, mais ne lui reprocherait-elle pas plus tard de ne pas lui avoir fait confiance ? Il se lança dans une conversation anodine, ponctuée de plaisanteries, pour éviter de réfléchir à son dilemme.

	La journée s’écoula tranquillement. Laurent avait décidé de faire comme s’il avait pris la décision de suivre Cristal sur Babel. Rien n’était sûr, car il ne partirait pas sans Mathilda, mais il fallait avancer. Il passa deux bonnes heures à rédiger sur un ordinateur déconnecté du réseau le courrier pour le Maire d’Antéa. Il était assez content de son texte, mais il savait qu’il lui faudrait le reprendre après l’avoir laissé de côté suffisamment longtemps ; le lendemain par exemple. Quant à l’évasion elle-même, il avait élaboré un plan, mais ce dernier comportait de nombreux aléas et il sentait bien que les chances de réussite étaient minces.

	Il ne pouvait s’empêcher de se demander si la solution de s’évader était vraiment la bonne. Pourquoi ne pas expliquer au Maire ce qu’ils projetaient de faire ? Il le convaincrait sans aucun doute.

	Laurent savait qu’il n’était pas un aventurier et il angoissait déjà à l’idée de ne pas suivre des règles qu’il avait respectées toute sa vie. Dans cette aventure, il ne serait probablement capable d’aucune initiative. Bien sûr, il pourrait sûrement compter sur Cristal de ce côté-là, mais il se sentait tellement mal à l’aise à l’idée de devenir un fugitif ! D’un autre côté, cette situation délicate ne serait que passagère puisqu’il retrouverait vite un rôle passionnant dans le domaine des sciences et l’avenir de l’humanité.

	Finalement, tout son dilemme se résumait à choisir entre faire confiance à l’Original ou au Maire d’Antéa sachant qu’il ne connaissait en fait ni l’un ni l’autre. Ce n’est que tard dans la soirée qu’il réalisa que Cristal représentait l’avenir et que, de part les 99 personnalités qui le constituaient, il possédait une expérience considérable de la vie. S’il affirmait qu’on ne pouvait pas faire confiance au Maire, ce n’était sûrement pas sans raisons. De quel droit lui, un modeste chercheur qui n’était pour ainsi dire jamais sorti d’Antéa, pouvait-il remettre en question les conseils de l’Original ?

	Pour Laurent, la décision de suivre l’Original fut libératrice. Elle lui permit de repenser à son plan d’évasion et de le modifier pour qu’il tienne un peu mieux la route.

	Restait l’inconnue que constituerait la réaction de Mathilda. Laurent angoissait terriblement à l’idée que la gardienne refuse de les suivre. Il se rendait compte de tout ce qui était en jeu. D’un autre côté, si elle l’aimait vraiment et si elle souhaitait garder un œil sur Cristal, Mathilda ne pouvait que jouer le jeu.

	Cette nuit-là, son esprit étant bien trop préoccupé, Laurent resta longtemps éveillé dans le noir, se rendant compte que la gardienne elle aussi mit beaucoup plus de temps que d’habitude à s’endormir. Elle savait à l’évidence que quelque chose se préparait et Laurent lui fut d’autant plus reconnaissant, de la discrétion dont elle faisait preuve.

	Dès que Cristal se réveillerait, il lui demanderait de mettre au courant Mathilda.

	 

	Le lendemain, Laurent ouvrit, pour la première fois depuis leur arrivée dans la caserne, tous les volets des deux appartements. Cela faisait partie de son plan : tout le monde devait penser qu’ils étaient guéris. La quarantaine qui avait duré de longs mois prenait fin.

	Il téléphona ensuite au Maire pour lui dire que l’Original demandait à sortir de l’appartement dans lequel ils étaient tous enfermés depuis si longtemps. Pour le moment, le fusionné dormait, mais à son réveil, il voulait lui annoncer qu’il avait l’accord de la Mairie d’Antéa. Quant à lui, il mourait d’envie de reprendre ses fonctions au laboratoire international.

	Le Maire le félicita pour la réussite de la fusion et évita habilement d’aborder le sujet de son travail au sein du laboratoire international. Laurent ne fut pas dupe et il réalisa soudain que son avenir dans la cité était bien compromis. Il aurait pu s’en douter avant compte tenu, par exemple, du fait que l’actuelle directrice de la recherche ne l’avait plus contacté depuis près d’un mois. Sans doute avait-elle des ordres.

	Laurent se félicita d’avoir joué la carte de l’Original et il parla de choses et d’autres avec le Maire pour donner le change. Ils n’abordèrent pas le sujet de l’avenir de l’Original lui-même, mais Laurent devina que tout était déjà prévu.

	Ils convinrent que dès que l’Original se réveillerait, Laurent viendrait avec lui à la Mairie afin de le présenter à l’équipe dirigeante d’Antéa.

	Lorsque la communication se coupa, Laurent serra les dents. Il ne savait pas ce qui l’agaçait le plus : le fait de voir comment se comportait le Maire ? Le fait d’avoir perdu autant de temps avant de décider de suivre l’Original ? Le fait que ce dernier ait eu raison sur toute la ligne ? Le fait de perdre un poste qui l’avait passionné si longtemps ? Le fait de se sentir trahi ?

	Après tout, peu importait, le fait est qu’il n’avait plus d’avenir à Antéa. Il fallait donc maintenant se concentrer sur l’évasion. Si elle échouait, il était un homme fini.

	 

	En milieu d’après-midi, après avoir interdit aux autres de le suivre, Laurent sortit pour la première fois de l’appartement. Il se rendit au laboratoire du niveau 11 et discuta une heure avec la nouvelle directrice des recherches en cours. Il constata avec toujours autant d’étonnement que personne ne s’était encore rendu compte que celui qu’ils prenaient tous pour l’Original n’était qu’un homme normal. Il prit le temps de le rencontrer et après ¼ d’heure d’entretien, il réalisa qu’il avait en fait en face de lui un acteur extraordinaire. Il se demanda si lui-même aurait été capable de le démasquer. L’homme était tellement investi de son rôle ! Il parlait de son expérience dans l’univers des idées comme s’il l’avait vraiment vécue et abordait des sujets très techniques comme s’il les maîtrisait. Laurent le félicita sincèrement pour tout ce qu’il avait fait et fut incapable de voir si l’homme comprenait ce qu’il voulait dire. Il se demanda quel avenir le Maire réservait au sosie de l’Original. Certainement pas celui qu’il lui conseillait dans son long texte si l’évasion réussissait. Il s’inquiéta soudain du sort de l’homme qui en théorie devait repartir définitivement dans le monde des idées parce que son corps était mort. Le Maire trouverait peut-être judicieux de faire tuer réellement l’acteur ?

	Il repartit, inquiet, du laboratoire. Il mettrait dans le texte destiné au Maire une mise en garde concernant le sort réel du sosie de l’Original, mais quel moyen aurait-il de vérifier qu’elle serait respectée ?

	 

	Laurent se rendit ensuite au niveau 8 pour voir l’état d’avancement des travaux de reconstruction. Il s’attendait à voir des échafaudages un peu partout et fut surpris de constater que tout avait déjà été remis en état. En moins de 7 mois, toute trace des combats avait été effacée. Le niveau avait été reconstruit à l’identique.

	Il songea que la cité était un peu comme une fourmilière.

	Près du bunker qui avait abrité le laboratoire, il rencontra des connaissances et s’amusa de leur hésitation à lui serrer la main. Il leur expliqua qu’il était parfaitement guéri et que de toute manière, le virus n’était pas dangereux pour l’homme. Il songea que c’était finalement la stricte vérité puisqu’il s’agissait d’un virus fictif.

	En fin d’après-midi, Laurent monta au niveau 1 et il se rendit à la porte principale de la cité souterraine. Il reconnut tout de suite certains gardes auxquels il serra la main. Tout le monde semblait ravi de son retour.

	Laurent répondit volontiers à quelques questions puis il demanda au responsable ce pour quoi il était vraiment venu :

	— Je voudrais sortir pour voir l’état de la cité. Comment puis-je faire ?

	Le policier gradé le regarda d’un air contrarié :

	— Ce n’est pas très dangereux, on peut vous prêter une combinaison contre les radiations, mais ce n’est pas régulier. Vous savez, vous avez de nombreuses vidéos sur le réseau qui vous montreront l’état de la cité en surface.

	— Ce n’est pas pareil que de le voir en vrai.

	— Oui, c’est certain.

	Le policier réfléchit quelques instants :

	— Bon, c’est OK, mais vous ne restez qu’une minute et un de mes hommes sera avec vous.

	Laurent remercia. Il enfila la combinaison qu’on lui amena et attendit que le sas s’ouvre.

	— C’est plus long qu’avant, expliqua le garde qui l’accompagnait, car maintenant il faut décontaminer le sas à chaque passage.

	Laurent hocha la tête. Le sas était flambant neuf, tout avait été reconstruit après l’attaque des Centauriens. Le garde reprit :

	— Dehors, ne vous éloignez pas. Vous ne m’entendrez peut-être pas, car la radio marche mal, mais quand je vous mettrai la main sur l’épaule il nous faudra rentrer.

	— OK, pas de souci.

	Ils restèrent une bonne minute dans le sas, puis la porte extérieure s’ouvrit sur un paysage de désolation. Laurent sortit et il avala péniblement sa salive. Il avait dû bien pleuvoir, car il apercevait de grosses flaques d’eau un peu partout. Rien ne bougeait dans ce désert radioactif. Et pour cause, aucun être vivant ne pouvait y survivre. Il ne restait évidemment rien de son appartement. À nouveau, Laurent songea à ce que l’Original disait à propos des humains et notamment sur la nécessité de trier les savoirs en sa possession pour les distiller à petites doses. Il suffisait de voir jusqu’où les défenseurs de la cité étaient capables d’aller pour comprendre à quel point l’original avait raison.

	Tout au long de sa vie, Laurent n’avait jamais été fan de qui que ce soit, mais petit à petit, il se rendait compte, à son corps défendant, que le rôle d’apôtre de l’Original aurait très bien pu lui convenir.

	Il sentit soudain la main du garde sur son épaule.

	— Une seconde ! s’exclama-t-il.

	Un grésillement de la radio lui répondit. Laurent serra les lèvres et s’en voulut de s’être laissé distraire. Il n’était pas venu pour le paysage. Il se baissa et essaya de creuser le sol. En fait, il écarta la fine couche de poussière transformée en boue par la pluie et racla tout de suite le béton ou la pierre en dessous.

	— Mince ! fit-il, j’aurais dû amener des outils.

	Il se releva et suivit le garde jusque dans le sas.

	La décontamination était automatique, mais elle prit une bonne demi-heure. Laurent comprit la réticence du chef de poste à le laisser sortir. Il se demanda combien de produits et d’ondes diverses avaient été utilisés pour les nettoyer de la moindre poussière et neutraliser les radiations ?

	Il retrouva les policiers de garde curieux de connaître son opinion.

	Laurent eut de la peine à leur mentir, mais savoir qu’il travaillait en fait indirectement pour leur avenir lui en donna le courage :

	— Oh, c’est terrible, mais j’ai eu une idée qui pourrait nous débarrasser de ces maudites radiations.

	Le chef de poste parut très intéressé :

	— Beaucoup de scientifiques, y compris d’autres cités, sont venus. Mais pour le moment, personne n’a trouvé une méthode économique et sûre.

	— Ah… Mais ils n’ont peut-être pas tout tenté ?

	— Je ne sais pas.

	— Bah, ça ne coûte rien d’essayer, il faut que je revienne avec des outils. Je vais prélever un échantillon sur quelques centimètres de profondeur et analyser le degré de radioactivité absorbé et surtout son gradient de dispersion. Si c’est comme je le pense il y a une solution.

	Le policier parut fort impressionné.

	Alors qu’il que se dirigeait vers le puits antigravité Laurent se retourna et vit que tous les policiers du poste discutaient avec entrain. C’était tout ce qu’il voulait.

	 

	Laurent passa chez Martine pour prendre de ses nouvelles. Il la trouva détendue. Elle lui parla de son travail et il comprit qu’elle avait surmonté le choc de l’« effacement temporaire de l’univers ».

	Comme la majorité des humains, Martine surmontait toutes les épreuves, elle s’habituait à toutes les situations. Il l’embrassa tendrement sur la joue avant de retourner à la caserne.

	 

	Dans la soirée, l’Original se réveilla. Laurent le trouva plus détendu et reposé que jamais. Il avait peut-être tort de s’inquiéter en le voyant dormir autant.

	Ils dînèrent tous ensemble dans le séjour, comme lors du baptême de l’Original. Laurent écouta beaucoup Thierry et Valérie qui ce soir-là se lâchèrent, posant des questions sur l’avenir. Maintenant que le prétendu virus était officiellement vaincu, ils savaient qu’il allait leur falloir retrouver une vie normale. Ils étaient tous deux restés discrets et efficaces dans leur travail jusqu’au bout, mais maintenant les questions leur brûlaient les lèvres. Qui était ce fusionné qui avait justifié que Laurent, leur directeur de recherche, s’isole pendant presque 7 mois dans un appartement, sans sortir, au prétexte qu’il avait attrapé un virus fictif ? Vers la fin du repas, encouragée par les deux ou trois verres de vin qu’elle avait bus, Valérie osa demander qui était Cristal, ce fusionné apparemment plus important que l’Original lui-même.

	L’Original surprit tout le monde en répondant lui-même :

	— En fait, ce n’est pas vraiment moi qui suis important et l’avenir vous le montrera.

	Laurent comprit qu’il parlait là de sa volonté de s’effacer du premier plan de la scène, lui laissant le soin d’endosser le rôle de représentant de la Terre à l’A.U.

	— Mais pourquoi s’être mis ainsi en isolement ? insista Valérie.

	— Parce que je possède des éléments d’importance vitale pour l’humanité, pour son avenir. Il fallait donc impérativement que cette fusion réussisse.

	— Mais qui est à l’origine de votre fusion ?

	— En partie, l’Original.

	— Ah… fit Valérie. C’est lui qui vous a créé à partir de deux autres individus ?

	Cristal se contenta de sourire. Laurent apprécia qu’il ne mente pas. Il sentit qu’il lui fallait maintenant prendre à son tour la parole :

	— On a réussi cette fusion Valérie et c’est tout ce qui compte.

	— Oui…

	— On a réussi en équipe avec Thierry, toi et Mathilda. Cristal est important et ce qu’il faut que tu saches c’est que sa fusion n’était pas aussi simple que toutes celles qui se produisent autour de nous. Elle justifiait qu’une personne aussi compétente que toi le veille. Pour le reste, je ne pense pas que Cristal ait envie de nous raconter tout ce qu’il y a dans sa tête. En tous cas, pas ce soir.

	— Non… Je comprends, fit la médecin qui sentait qu’elle avait dépassé les bornes.

	Laurent lui servit un autre verre de vin et comme par magie l’ambiance revint.

	Thierry raconta quelques histoires salaces qui firent rire tout le monde, même l’Original. Le reste de la soirée se déroula sans incident.

	 

	Le lendemain matin, très tôt, Cristal se glissa dans la chambre de Laurent. Il le réveilla doucement et lui chuchota pour ne pas réveiller Mathilda :

	— Ooak va atterrir à l’entrée principale à exactement 10 h 15 ce matin.

	Laurent crut que son cœur allait s’arrêter :

	— Hein ?

	— Je t’avais prévenu que ça se passerait d’un moment à l’autre. Si ton plan est au point, on te suit. Sinon, on trouve des armes et on essaye de passer en force.

	— Si on circule avec des armes, on va faire sonner les alarmes dès qu’on sortira de cette caserne. On n’a aucune chance.

	— Bon, alors, on suit ton plan ?

	Laurent réfléchit :

	— On peut informer Mathilda maintenant ?

	Cristal haussa les épaules. :

	— Tu fais comme bon te semble.

	— OK, je me dépêche, il faut que l’on soit dans la salle de séjour à temps pour droguer le jus d’orange de Thierry et Valérie.

	Laurent attendit que l’Original sorte pour réveiller Mathilda.

	Il lui exposa sans ménagement la situation et ce qu’ils comptaient faire avec Cristal. Il lui précisa qu’il ne partirait pas sans elle.

	Mathilda mit un moment à réagir. Pour Laurent, ce fut un moment de tension assez insoutenable. Il allait lui demander si elle avait bien compris lorsqu’elle dit :

	— Je me doutais que tu me cachais quelque chose d’important ces derniers temps, mais je ne pouvais pas soupçonner pareille histoire.

	— Qu’en penses-tu ?

	— Franchement, je ne suis pas folle d’enthousiasme. Je ne vois pas comment on va sortir de la cité et ça me fait peur de partir pour l’inconnu.

	— J’ai un plan pour sortir, et pour ce qui est de l’inconnu, je suis dans la même situation que toi, mais si nous laissons partir l’Original seul, nous perdrons un allié d’une valeur inestimable. Tu ne t’inquiètes pas de ce que va devenir l’humanité ?

	— L’humanité ? Pour ce qu’elle m’a apporté, franchement, je m’en contrefiche. Mais l’Original lui est quelqu’un de bien.

	— C’est lui qui veut que nous venions, mentit Laurent qui savait bien que Cristal n’avait pas prévu d’emmener Mathilda.

	Cette dernière sourit :

	— Bon… Alors je vais venir.

	Sans cacher sa joie, Laurent embrassa la gardienne passionnément.

	 

	Vers 8 h, ayant absorbé les somnifères dilués dans leur jus d’orange, Thierry et Valérie dormaient à poings fermés. Laurent se précipita dans leur appartement et il prit leurs affaires. Elles conviendraient à Cristal et Mathilda qui étaient sensiblement de la même taille.

	L’opération suivante consista à pratiquer une légère incision pour récupérer leur puce d’identité située dans le dos sous l’omoplate et à les mettre dans un mini four portable à 36° pour les maintenir opérationnelles.

	Ensuite, ils passèrent dans la chambre, toujours protégée par l’appareil fabriqué par Cristal.

	Après une anesthésie locale, Laurent incisa le dos de Mathilda et lui transféra la puce d’identité de Valérie.

	Il referma avec un pansement coagulant.

	Lorsqu’il se tourna vers l’Original ce dernier lui demanda :

	— Je ne peux pas plutôt garder la puce dans la poche ?

	— Non, elle est alimentée par la chaleur du corps et certains portiques relèvent des données comme la température pour savoir si tu es fiévreux. Ils détecteront immédiatement que la puce n’est pas en place et ça déclenchera les alarmes.

	— Ce sont les dernières techniques d’identification ?

	— Oui, dans la cité souterraine on aime avoir une traçabilité des mouvements des uns et des autres.

	L’Original répondit par un hochement de tête, puis il s’allongea sur le lit et Laurent pratiqua la même opération que sur Mathilda.

	— Tu es sûr de l’heure à laquelle Ooak va arriver ?

	— Oui, à la seconde près.

	— Combien de temps va-t-il mettre pour venir depuis l’espace.

	— Il va passer contre le vaisseau Centaurien puis il descendra directement en faisant des corrections de trajectoire afin de masquer le plus longtemps possible sa destination finale. Je pense que les opérateurs des stations ne connaîtront cette destination que 2 minutes environ avant qu’il atterrisse.

	— Il peut être repéré sur les radars ?

	— Oui, l’écho est très faible, mais il n’est pas totalement furtif à cause des appareils nécessaires au voyage dans l’hyperespace.

	— Bon, alors, il va falloir jouer serré. Si on sort trop tard, la cité sera en alerte et les portes verrouillées. Disons qu’il faut être dehors vers 10 h 5. Il y aura sûrement un garde avec nous.

	— Je m’en occupe.

	— Et si il y en a plusieurs.

	— Ce sera plus compliqué.

	Laurent ne répondit rien. C’était cette partie du plan qui lui déplaisait le plus.

	Vers 9 h il téléphona au Maire pour lui demander s’il pouvait venir le voir avec l’Original dans la matinée.

	Le Maire sembla contrarié, mais il lui répondit finalement de venir vers 11 h. Il proposa d’envoyer René les chercher. Laurent expliqua que ça lui convenait très bien, car il avait avant pas mal de choses à faire en ville.

	Il raccrocha. Si quelqu’un à la caserne les surveillait, et si le Maire était informé de leur sortie, il ne s’inquiéterait pas outre mesure. Ceci dit, rien n’était gagné d’avance.

	Vers 9 h 10 Laurent demanda à Cristal :

	— Tu es vraiment sûr de Ooak ?

	— Oui.

	— Et s’il nous conduit directement sur le vaisseau de l’Amiral ?

	— Ce sera bien ennuyeux, mais j’en doute.

	Du coin de l’œil, Laurent put voir la tête que faisait Mathilda. La gardienne semblait terrorisée à l’idée de retourner sur ALBUMA III.

	— Et il y aura bien de la place pour nous trois.

	— Oui, pas de souci, Ooak a fait le nécessaire.

	Mathilda ouvrit de grands yeux, mais elle ne dit rien.

	Laurent alla chercher deux valises prises dans l’appartement de Thierry et Valérie.

	— Les policiers qui gardent la porte principale s’attendent à me voir arriver avec du matériel pour pratiquer une extraction d’échantillons. La première valise contient des éprouvettes et des produits chimiques divers, la seconde du matériel médical pour une éventuelle opération chirurgicale d’urgence. Évidemment, ça n’a rien à voir, mais les policiers n’y connaissent rien et si on doit ouvrir les valises, je ne pense pas qu’ils réagiront. Par contre, si nous arrivons les mains vides, je suis certain que ça les mettra en alerte.

	— On part quand ? demanda Cristal.

	— On sort à 9 h 35 exactement et on prie pour ne pas être retardés sur le chemin.

	— On n’emporte rien ? demanda Mathilda.

	— Non, fit Cristal.

	 

	Tout le vaisseau résonnait encore des alarmes lorsque l’Amiral Adonil fit irruption dans la salle de commandement d’ALBUMA III.

	L’officier de quart lui annonça :

	— Un vaisseau non armé de très petit tonnage en approche, Amiral. Il se dirige vers nous à petite vitesse.

	Adonil fronça les sourcils, espérant qu’il ne s’agisse pas de ce à quoi il pensait.

	— Il vient d’où ?

	— On l’a repéré alors qu’il sortait de l’orbite de Jupiter.

	— Envoyez des sondes vers Jupiter, il doit y avoir un plus gros vaisseau dans les parages.

	Quelques secondes plus tard, deux sondes accéléraient en direction de la planète Jupiter.

	L’officier sembla sceptique :

	— Amiral, nous n’avons pas détecté d’arrivée dans le système solaire.

	— Parce que vous croyez que tous les croiseurs de l’A.U. sont détectables quand ils sortent de l’hyperespace ?

	L’officier rentra la tête dans les épaules. Non seulement il venait involontairement de manquer de respect à l’Amiral, mais en plus il avait fait preuve d’ignorance. Les Centauriens n’avaient fort heureusement jamais eu à se mesurer à des civilisations tellement évoluées que leurs vaisseaux pouvaient sortir de l’hyperespace sans provoquer la moindre signature.

	Heureusement, l’Amiral semblait bien trop préoccupé pour s’intéresser à son subalterne.

	— Je veux un visuel dès que possible.

	Une dizaine de minutes plus tard, un petit vaisseau de 30 mètres de circonférence à peine apparut sur l’écran tactique. Il était aux couleurs de l’A.U.

	L’Amiral sentit son estomac se nouer. C’était là ce que le Grand Conseil redoutait. L’A.U. mettait vraiment le paquet pour retrouver l’origine de l’« effacement temporaire de l’univers ». Qui aurait pensé qu’ils viendraient jusque sur Terre ?

	Le vaisseau de l’A.U. devait être en train de les sonder avec Dieu sait quels moyens !

	L’Amiral renonça à répliquer avec les appareils du bord. Inutile de créer un incident qui leur vaudrait peut-être une diminution du pouvoir de vote sur Babel.

	Quelques minutes plus tard, le vaisseau descendit vers la Terre.

	 

	À l’heure prévue, ils sortirent de l’appartement. Les sentinelles dans la cour de la caserne les regardèrent passer avec curiosité, mais personne ne leur barra le passage. Le plus dur était fait, se dit Laurent.

	Ils traversèrent tranquillement le niveau, s’arrêtant même à un moment pour discuter comme si de rien n’était. Le passage des portiques de sécurité se fit sans le moindre souci. Sans les puces des deux médecins, Laurent savait que l’alarme aurait déjà été donnée. Vers 9 h 50, ils sortaient du puits antigravité et se présentaient au poste de police de la sortie principale. Ce n’était malheureusement pas les mêmes policiers que la veille et Laurent s’adressa rapidement au plus gradé qu’il connaissait de vue même s’il ne lui avait jamais parlé jusqu’à présent.

	— Bonjour, je suis venu hier…

	— Oui, je sais, l’autre chef d’équipe m’a expliqué votre projet, mais on ne peut pas vous laisser sortir, il faut des autorisations officielles pour cela.

	Laurent fronça les sourcils. C’était vraiment la catastrophe ! Ils avaient affaire à un fonctionnaire rigide et jamais il ne les laisserait passer.

	— Mais j’ai amené le matériel nécessaire, on en a pour à peine 5 minutes et on pourra savoir si ma théorie est juste.

	— Oui, mais moi je n’ai pas d’ordre pour vous laisser passer.

	— Mais je suis toujours sorti sans qu’on me demande des autorisations spéciales.

	— Oui, mais c’était avant l’attaque des Centauriens.

	— Il n’y a rien dehors à des kilomètres à la ronde. Je fais mon petit forage et on rentre. Tout le monde au laboratoire est impatient de connaître le résultat. Je vous téléphonerai si vous voulez dans une heure pour vous dire si je peux rendre l’extérieur sain en quelques jours à peine. Je n’ai pas dormi de la nuit tellement j’ai envie de savoir !

	Le policier parut hésiter.

	— Je vais téléphoner au QG pour demander une dérogation.

	— Ah, c’est fantastique ! dit Laurent qui pensait tout le contraire. 

	L’officier de permanence au QG avait en effet peut-être déjà reçu l’information qu’un vaisseau non identifié venait de pénétrer dans l’atmosphère et se dirigeait vers eux. Il jeta un coup d’œil à Cristal qui était en train d’évaluer ses chances de neutraliser les policiers. Pendant que le chef de poste téléphonait, Laurent compta 12 hommes armés. D’autres se reposaient dans les bâtiments avoisinants. Le combat était perdu d’avance. D’ailleurs, il vit l’Original lui faire un léger non de la tête.

	Il reporta son attention sur le policier en train de parler avec son correspondant au QG de défense de la cité. Il se tourna vers lui :

	— C’est OK, l’officier de permanence me donne l’autorisation de vous laisser sortir, mais deux de mes hommes vous accompagneront.

	— Oh, super ! s’écria Laurent qui priait pour qu’il ne soit pas trop tard. Vous pouvez nous prêter des combinaisons comme hier ?

	— Oui, bien sûr.

	Laurent enfila fébrilement la combinaison qu’on lui apporta. Il devait être 10 h 5. Mathilda et Cristal s’habillèrent aussi rapidement que lui.

	Ils passèrent dans le sas. Rien n’était gagné et Laurent suait à grosses gouttes. Un des deux policiers qui les accompagnaient s’en aperçut et il lui dit :

	— Vous êtes si impatient de connaître le résultat du sondage ?

	— Oui, je suis habitué à sortir tous les soirs de la cité. Je ne suis pas un vrai habitant. Je n’y arrive pas.

	— Ah… Moi, j’ai toujours vécu dans la cité alors ce qui se passe dehors je m’en moque.

	— Oui, je vous comprends, c’est normal.

	Il regarda avec appréhension le fusil que tenait le policier en priant pour que tout se passe bien. Il chercha des yeux Cristal et vit que ce dernier s’était positionné en dernière position de leur groupe, juste derrière le deuxième policier.

	La porte extérieure s’ouvrit et ils sortirent. Laurent regarda l’heure, il était 10 h 9.

	Tout se passa alors très vite. La radio grésilla et Laurent perçut juste les mots « danger » et « rentrer ». Le policier qui se tenait près de lui le saisit par le bras pour le raccompagner à l’intérieur. Laurent gagna un peu de temps, jouant celui qui ne comprenait pas. Et puis soudain, l’homme s’effondra. Cristal venait de l’assommer d’un coup de crosse. L’autre policier était déjà allongé par terre, juste à la sortie du sas.

	L’Original tendit son fusil à Laurent et il ramassa celui du policier qu’il venait de neutraliser pour mettre immédiatement en joue l’entrée du sas. Mathilda se plaça derrière eux. Laurent ne put apercevoir son visage à cause de la combinaison, mais il se doutait qu’elle n’en menait pas large, tout comme lui. C’est alors qu’il aperçut le point à l’horizon qui se mit à grossir très vite.

	À 10 h 15 exactement, le vaisseau se posait à deux cents mètres d’eux. Un robot en sortit et il les rejoignit en semblant flotter quelques centimètres au-dessus du sol.

	Des détonations se produisirent et Laurent vit que Cristal avait ouvert le feu en direction du sas.

	Il aperçut brièvement un policier armé en combinaison qui reculait pour se mettre à l’abri.

	Le robot vint saisir l’arme que tenait Cristal, puis il alla se placer en face de l’ouverture du sas pour tirer à sa place.

	L’Original se précipita vers Laurent et Mathilda et leur indiqua le vaisseau. Ils le suivirent en courant.

	Trois minutes plus tard, ils étaient à l’intérieur d’une salle qui ressemblait au compartiment lance-torpilles d’un ancien sous-marin.

	L’appareil monta rapidement sans que Laurent ressente la moindre sensation d’accélération. Ils enlevèrent leur combinaison. Laurent échangea un regard avec Mathilda qui semblait aussi angoissée que lui. Elle lui sourit malgré tout.

	Cristal se tourna vers eux :

	— On va vite se retrouver à la balise de saut, il faut que nous soyons dans les tubes avant.

	Il désigna de la main le tube du bas.

	— Ooak est déjà dans ce tube, prenez un des autres.

	Il effleura une des extrémités qui s’ouvrit automatiquement.

	— Déshabillez-vous totalement. Pendant le voyage, le corps peut avoir des réactions avec le tissu. Et ne vous inquiétez pas, les tubes sont programmés pour nous. Laissez-vous aller, tout est automatique. La porte se refermera d’elle-même une fois que vous serez à l’intérieur.

	Ils se déshabillèrent très vite et chacun pénétra dans un tube. Les portes se refermèrent.

	Il ne faisait pas totalement nuit à l’intérieur, mais les parois étaient lisses. En scientifique, Laurent se demanda d’où venait la clarté ?

	 

	Le Maire d’Antéa était à son bureau lorsqu’un coup de téléphone lui annonça que Laurent et deux chercheurs médecins venaient de s’enfuir de la cité avec l’aide d’un vaisseau inconnu. On avait donné l’ordre à des chasseurs d’essayer d’intercepter le vaisseau, mais il avait décollé bien trop rapidement et était déjà en approche de Jupiter. Aucun engin Terrien ne pouvait se mesurer à une telle technologie.

	Le Maire fronça les sourcils, se demandant quelle mouche avait piqué son ancien directeur de la recherche. Il joignit René pour qu’il se rende à la caserne récupérer l’Original et le mettre en sécurité.

	Il allait quitter son bureau lorsqu’un message arriva. En voyant qu’il venait de Laurent, il se rassit pour en prendre connaissance.

	Au fur et à mesure qu’il le lisait, son visage se figeait.

	 

	Tout le monde dans la salle de commandement avait les yeux rivés sur l’Amiral. Chacun attendait l’ordre de tirer.

	Mais l’Amiral hésitait. Le vaisseau ne se comportait évidemment pas du tout comme un vaisseau de l’A.U. et derrière Jupiter, les sondes venaient de découvrir, non pas un croiseur, mais une simple balise hyperespace comme n’importe qui, avec des moyens suffisants, peut s’en procurer dans le commerce. Tout démontrait qu’ils avaient affaire à des imposteurs, mais pourquoi tirer ?

	Le vaisseau était venu, pour une raison inconnue, enlever trois Terriens aux abords d’Antéa. Le détruire ferait des victimes alors même qu’il avait ordre d’épargner les vies humaines.

	C’est à ce moment que l’ambassadeur Enora pénétra dans la salle de commandement et se dirigea vers lui.

	— Que se passe-t-il Amiral ?

	— Un vaisseau se faisant passer pour une navette de l’A.U. vient d’enlever trois humains aux abords de la cité d’Antéa. Il est sur le point de sauter dans l’hyperespace à l’aide d’une balise.

	— Vous pouvez l’intercepter ?

	— Il serait facile de capturer un plus gros vaisseau en neutralisant son système de propulsion, mais là, le vaisseau est bien trop petit et le moindre tir le détruirait intégralement.

	L’ambassadeur sembla plongé dans la réflexion.

	— Les humains n’ont pas la technologie nécessaire pour ce genre de vaisseaux. Personne ne s’intéresse à eux. Qui peut bien venir enlever 3 humains et pourquoi ?

	— Je lui ai fait envoyer une sonde mouchard, on saura donc où il émerge de l’hyperespace, mais il aura tout le temps de se mettre en sécurité d’ici que l’information nous parvienne.

	— Vous avez en tous cas bien fait de ne pas tirer. Se peut-il qu’ils aient enlevé l’Original ?

	L’amiral ouvrit de grands yeux :

	— Il ne manquerait plus que ça ! Mais franchement, j’en doute, l’Original est particulièrement bien gardé par les Terriens qui y tiennent comme à la prunelle de leurs yeux.

	— Alors, c’est vraiment sans importance. Il ne nous reste plus qu’à écouter les médias Terriens pour essayer de découvrir ce qui s’est passé. J’ai rendez-vous demain à notre ambassade en territoire Amien avec des représentants de certaines cités désireuses de faire la paix avec nous. Comme préambule à toute collaboration, nous demanderons à ce qu’un de nos scientifiques puisse travailler au laboratoire de recherche international d’Antéa comme le faisait le regretté Elon.


ÉPILOGUE

	 

	Lisa venait de faire ce que seule une nettoyeuse pouvait faire, elle avait écarté de son esprit toute autre pensée que le désir de contact avec Lum. Elle ne lisait même plus ses propres souvenirs. Elle restait là, focalisée sur son obsession.

	Et Lum perçut son appel. À son tour, il se focalisa sur sa compagne et fit table rase de tout ce qui n’était pas son besoin dément à lui aussi de renouer le contact.

	Au début, il ne se passa pas grand-chose, mais rien ne pouvait empêcher ces deux-là de se retrouver.

	L’être humain est certainement insignifiant au regard des prodigieuses civilisations qui existent dans l’univers, mais lorsque deux nettoyeurs s’aimaient passionnément, ce ne sont sûrement pas les manipulations hasardeuses des Invisibles qui peuvent s’y opposer.

	Alors l’incroyable communication entre deux êtres qui s’aimaient et partageaient tous leurs souvenirs s’établit.

	— Lum ?

	— Oui Lisa, c’est moi !

	— Mon Dieu, nous sommes de nouveau ensemble !

	— Oui Lisa, grâce à toi, comme toujours.

	— Oh… Tu vas me faire rougir.

	Au début, Lum sourit en songeant qu’ils n’avaient plus de corps, mais l’image de Lisa les joues rouges se matérialisa dans son esprit.

	— Tu me vois ? demanda-t-il.

	C’est d’une voix hystérique que Lisa répondit :

	— Je te vois, je t’entends, je t’aime…

	— Ma Lisa, tu te souviens quand tu nous as mis en relation avec Anémone la fermière alors que je ne savais plus quoi faire en territoire amien ?

	— Oui, bien sûr.

	— Eh bien là, tu as réussi à nous mettre en relation alors même que nous nous désespérions d’être seuls.

	— Ben on l’a fait ensemble non ?

	— Tu l’as fait Lisa. Tout vient de toi.

	— Bon, d’accord. Si tu veux.

	— Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ?

	Lisa se sentit perplexe :

	— Tout ce que je voulais c’était te retrouver, je n’ai pas réfléchi au reste. J’ai envie qu’on parle, mais on va explorer toutes les possibilités d’une telle communication. On a tout notre temps.

	— Tout notre temps ? Je ne sais pas. Cristal se dirige vers l’inconnu.

	— Oui, mais il n’a pas besoin de nous. Les autres l’aideront. Je ne retournerai dans la conscience de Cristal que lorsque je serai fatiguée de t’entendre.

	— Oh…

	— Ben c’est à dire jamais je crois.

	Tous deux se mirent à rire.

	Personne, aucun écrivain, aussi talentueux soit-il, ne saurait trouver les mots ou les images pour décrire le bonheur de ces deux amoureux qui se retrouvaient soudain après avoir patienté plus d’un siècle.

	Et à cet instant, chacune des autres personnalités de Cristal, dans un élan de pudeur naturelle, détourna les yeux de leur mémoire pour les laisser en paix.

	 

	Comme tous, Lisbeth sut que Lisa avait retrouvé Lum. Comment expliquer la joie incommensurable que cela provoqua en elle ?

	Elle détourna les yeux comme tous les autres, mais ressentit une émotion qui à elle seule valait plus que tout ce qu’elle avait pu connaître.

	L’aventure que constituait la fusion était en train de tourner à l’apothéose.

	Ils étaient en route pour la fabuleuse planète Babel et deux des personnalités avaient réussi à se retrouver.

	Lisbeth se laissa gagner par un sentiment d’extase.

	 

	Elon comprenait maintenant plus que jamais ce qui le fascinait depuis le début chez les humains. Il venait de voir en action cette volonté extraordinaire qui leur permettait de surmonter les pires difficultés, de franchir les plus grands obstacles. Il en restait sans voix. Il se demanda s’il parviendrait lui aussi un jour à établir une communication avec une des personnalités de Cristal ? Il en doutait fort, mais de toute façon, à quoi bon ?

	Il se contentait de vivre l’instant comme un humain, de se laisser porter par ces émotions auxquelles il avait toujours aspiré, de se sentir bouillonnant, débordant de sensations. D’être humain…

	 

	Marie découvrit avec bonheur qu’elle pouvait avoir un contact avec l’Original sans ressentir la moindre douleur. C’est ainsi qu’elle sut qu’il quittait la Terre au moment même où le vaisseau basculait dans l’hyperespace.

	Le contact ne dura qu’une seconde et elle ne resta pas assez longtemps inconsciente pour que quiconque à la maison s’en rende compte.

	Elle se demanda si là-bas, si loin, sur Babel, elle pourrait encore avoir des contacts avec l’Original ?

	 

	Le petit vaisseau bascula de balises en balises dans l’hyperespace avec à son bord Ooak, Cristal, Laurent et Mathilda. Tous les quatre étaient maintenant inconscients.

	Ils se réveilleraient à destination et découvriraient la planète la plus connue de l’univers : Babel.

	Mais c’était là une tout autre histoire.
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	Note à l’attention du lecteur :

	 

	Si vous avez aimé le roman, je vous remercie de le faire savoir en mettant un commentaire gentil sur Amazon.
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